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N^OUS avons averti dans la Préface du Traite* des 
Arbres & des Arbuftes , que ces deux Volumes dé- 
voient faire partie d’un Traité général des Forêts. 
Nous avons encore annoncé' que le Traité de la Phyfi- 
que ;des Arbres devoir , dans l’ordre naturel , être 
placé à la tête de tout l’Ouvrage , comme une efpece de 
Rudiment qui contient les élémens d’une Icience , donc 
les Arbres & les Arbuftes ne font qu’une partie. Comme 
nous croyons qu’il ne faut pas le borner à prendre des 
connoiflances détachées qui n’imprimeroient que des idées 
confùfes , mais qu’il convient de faire ' poj^r ainfi dire , un 
Cours complet dos Bois & Forêts, j’ai juge que, pour en fa- 
ciliter les moyens, il écoit à propos de prélèncer dans cette 
Partiel.' a 
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Préface, & avant d’entrer dans le détail de ce qui cft con- 
tenu dans CCS nouveaux Volumes , une idée des différentes 
branches qui forment par leur afïêmblage la Icience des 
plantes , qu’on nomme l<i Botanique , ou , fi l’on veut , un 
abrégé de différens objets que nous nous propofons de 
traiter dans tous les Volumes qui doivent former un corps 
d’ouvrage fur les Bois. 

La connoiffance des plantes qui couvrent la terre , 

' ou qui s’élèvent dans les eaux , eft une foience trop 
étendue , pour qu’on puiflè entreprendre de s’y rendre 
habile , fans le fecours de cette partie de la Botanique , 
qu’on nomme la Nomenclature. En vain feroit-on des 
‘ efforts pour prouver quelle eft inutile , on fera toujours 
forcé de convenir que l’étude de la Nomenclature doit 
précéder celle des autres branches de cette feicncc. £n 
effet , comment drer des plantés tous les avantages poffi- 
bles , fi on ne les connoît pas ? & comment les connoître 
fi on ne cherche pas à foulager fa mémoire par des mé- 
thodes ? 

La Nomenclature , il eft vrai , eft la feicnce des noms 
des plantes ; mais elle ne confifte pas fimplement à en la- 
voir les noms, elle doit conduire à connoître les plantes en 
elles memes. On ne regarderoit aflurément pas comme un 
Nomcnclateur celui qui fe contenteroit de fe charger la 
mémoire de toutes les phrafes du P inox* y fans lavoir les 
appliquer avec difeernement aux plantes qui fe préfentent 
à lès yeux. 

Un habitant de la campagne parvient à connoître les 
plantes qu’il a continueilcment fous les yeux : il fait 

» 

* Le P’max Je Gafpard Bauhin contient non-rculement tout le» nom» de» pUme» 
■onnuel de fon tempi , oui* encore leur» fynoDyraet. ^ 
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meme, pour les diftinguer les unes d’avec les autres , leur 
* allîgner des noms : elles lèront pour lui des rougets , des 
blucts , des toume-midi , des grelots , &c. Voilà bien une 
cipçcc de Nomenclature , mais elle ne peut lèrvir qu’à 
celui qui (h l’cft faite ; & elle ne pourra encore s’éten- 
dre qu’à un trcs-petic nombre dfc plantes. Il n'en cfl: pas 
de meme du vrai Botanifte ; il fait appliquer les noms à 
toutes les plantes qu’on lui pre'lènte , parce qu’il connoît la 
choie à laquelle le nom convient. En effet , les méthodes 
qui le guident le mettent dans la nécelïlté de conlîdércr & 
de graver dans là me'moire les différentes parties des plan- 
tes qu’il le propolc de connoître. Si le hazard lui prélènte 
quelques plantes inconnues aux Botaniftes , ces mêmes mé- 
thodes lui indiquent les noms qu’il convient de leur don- 
ner. Ce n’eft pas tout : ces méthodes le mettent en état de 
le faire entendre des autres Botanilles , & de leur parler en 
une langue univerfellement connue. Au relie, la Nomen- 
clature n’eft pas le dernier terme où tendent les Botaniftes , 
mais elle eft un moyen important dont il n’eft pas pollîble 
de lé paflér , pour acquérir des connoilTànces plus utiles : 
c’eft, pour ainlî parler, un veftibulc qu’il faut nécellàire- 
ment traverlér , avant d’arriver aux appartemens qui font 
l’utilité immédiate d’une belle maifon. Nous en traiterons 
dans un article féparé. 

Apres avoir acquis la connoiflànce des plantes qui peu- 
vent nous être de quelque utilité , il faut longer à les mul- 
tiplier : les Kalis qui croillént naturellement au bord de la 
mer , ne fourniroient pas la quantité de Soude que l’on con- 
fomme en France : les racines de Garance qu’on pourroit 
fouiller dans les bois & dans les vignes , où cette plante 
croît d’elle - meme , ne fuffiroient pas à l’ulàge que nous 
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en faifôns pour les teintures : nous ferions re'duits à ne 
nunger qu’une très-petite quantité' de fruits de faveur * 
fort médiocre , fî nous aavions que ceux qui croifTcnt 
dans les bois : l’herbe des campagnes eft peu de chofe , 
en comparaifon de ce qu’en fourniflènt les près bien en- 
tretenus : les bois nous'manqueroient, fî on ne prenoit 
pas le foin de les entretenir & de les renouveller. 

Tout le monde fait combien il eft necefïaire de cultiver 
avec loin la vigne , qui nous fournit la meilleure de nos 
boiflbns , & les grains qui font la partie principale de notre 
nourriture. Il n’en faut pas davantage pour faire fèntir que 
les recherches des Botaniftes doivent s’étendre fur la cul- 
ture des plantes , non pas feulement dans des jardins par- 
ticuliers, qui ne peuvent en fournir qu’une très- petite 
quantité, mais en grand , & dans de vaftes champs, pour 
s’en procurer d’abondantes récoltes. Les connoiflànces du 
Botanifte ne doivent cependant pas fè borner aux plan- 
tes qui peuvent s’accommoder de notre climat , il doit 
encore lavoir forcer la nature pour parvenir à élever 
dans des ferres des plantes étrangères , avec le fècours des 
couches chaudes & des étuves. Souvent il ne fc propo- 
fèra pas d’en cultiver une affez grande quantité pour en 
faire ufàge j mais , par la culture de quelques pieds , il 
parviendra au moins à connoître les plantes utiles qu’on 
nous envoie des pays étrangers, deflèchécs ou préparées 
de différentes façons. N’eft-il pas avantageux de pou- 
voir connoître les plantes qui nous fourniflènt l’écorce 
de laCancllc, celle du Quinquina , les fcmences du Café 
& celles du Cacao, l’extrait d’Aloës, la Scammonée, le 
Maftic , le Baume du Pérou , &c. Outre la fàtisfaéHon 
qu’il y a de favoir d’où l’on tire les drogues qui font en 
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ufage , l’analogie peut nous conduire à découvrir, foie 
dans notre propre pays , foit dans nos colonies, des plan- 
tes qui auroient les mêmes propriétés : car ce goût particu- 
lier qui porte à l’analogie, & qui eft fi dangereux pour les 
clprits trop iyftématiques , mais dont un homme iàgc & 
ennemi de la précipitation n’abufo prefquc jamais, peut 
devenir d'une grande utilité à la fociété ; & je fuis perfuadé 
que fi la Botanique étoit une foience plus familière & plus 
répandue, on trouveroit dans les bois de Cayenne le Quin- 
quina , & peut-être même des arbres équivalens à ceux qui 
produilènt le vernis de la Chine. 

11 y a plus ; fi on cultivoit dans un autre point de vue 
que celui d’un pur amufoment, les plantes étrangères, on 
pourroit peupler nos colonies d’arbres agréables ou utiles 
qu’on auroit élevés dans nos forres. Ceft ainfi que le Café 
a été établi dans toutes nos colonies : & combien d’autres 
plantes pourroient fournir , comme le Café, de nouvelles 
branches de commerce. 

Ceux qui ne s’occupent que de la culture d’une feule, 
efpece déplanté, peuvent, fans beaucoup de taicns & pref- 
que fans fàgacité , la cultiver aflez bien., en fuivant feu- 
lement la routine que leurs ancêtres leur ont tranfmifo ; 
c’eff ainfi que le vigneron cultive la vigne ^ le laboureur , 
le froment ; l’habitant du Gatinois , le fàfran ; celui de- 
là Zélande, la garance, &c. Mais, comme les vues d’un 
Botanifte doivent s’étendre fur des plantes de nature fort 
différentes , il doit agir en Phyficien , & fo former des 
principes généraux qui le guident dans tous fès procédés, 
non pas en s’abandonnant à des fyftêmes de pure imagina- 
tion qui ne manqueroient pas de l'égarer, mais en réglant 
toutes les marches fur l’expérience fie fur l’obforvation ; la 
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{àgacité de fbn génie lui fera imaginer de nouvelles ex- 
périences , & la juttcfle de Ion jugement lui en fera tirer 
des coniequences. 

Si nos connoiflànces lur l’économie végétale étoient 
plus étendues , nous railonnerions bien plus conlequcm-* 
ment fur les moyens d’entretenir les plantes dans un état 
de vigueur. Les Médecins parviennent à exercer leur arc 
avec d’autant plus de lucccs , qu’ils (ont plus inftruits de l’é- 
conomie animale. Quoiqu’on n'ait pas acquis jufqu’àprc- 
fént toutes les connoiflànccs qu’on pouvoit defirer lur l’é- 
conomie végétale , il faut cependant convenir que celui 
qui les ignore eft bien moins en état de conduire conve- 
nablement la culture des végétaux que celui qui en eft inf' 
truit. Evitons donc deux écueils dans leiquels on tombe 
aflèz fréquemment ; les uns s’abandonnant à la vivacité 
de leur imagination , & le periùadant tout (avoir , s’e'- 
garent par orgueil : d’autres (achant en général que les 
connoiflànccs humaines (ont bornées fur une infinité 
de points , (è croyent di(pen(es de rien apprendre, & 
reftent alfoupis dans leur parelfe ,»eflàyant de juftifier 
leur ignorance par un étalage afFcélé de la multitude des 
difficultés qui ont été jufqu’à pré(ènt infurmontables aux 
gens les plus laborieux. Raflcmblons le plus grand nom- 
bre de connoillances qu’il nous (cra poflible ; mais (oyons 
toujours finccrcs , & gardons - nous de nous donner 
pour plus habiles que nous ne le (bmmes. Gardons-nous 
fur-tout d’imiter ces Botaniftes oififs 6c purement fpé- 
culatifs, qui attendent froidement dans leur cabinet que 
les Bauhin, les Clufius , les Dalechamp , les Ray, les 
Tourncfbrt , les Linnæus leur aient raflèmblé des ob- 
lèrvations & des expériences , dont ils çroyent pouvoir 
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difpofèr au gré de leur imagination. Pour peu que cette 
imagination lôit vive, elle leur fait ordinairement pren- 
dre des apparences pour des réalités , des choies à peine 
probables pour des vérités démontrées : lèmblables à 
ces feux légers qui après s’être allumés dans l'air , brillent , 
éblouillènt, tombent &: s’éteignent dans l'inftant-, ces Au- 
teurs s’égarent avec éclat j mais bientôt l’illufion difpa- 
roît ; & au lieu de Philofbphes cftimés profonds , on ne 
voit plus que des hommes livrés au feu d’un enthoufiafme 
qui leur fait tenir des railbnnemens peu exaéls fur des 
objets qu’ils n’ont qu’à peine entrevus. Ce n’eft pas qu’on 
ne doive faire beaucoup de cas d'une imagination vive , 
de cette faculté de l’efprit qu’on nomme lagacité j mais 
cette précieulè faculté doit être toujours réglée par l’oblèr- 
vation. Il eft tres-avantageux, & même nécellaire de s’inf 
, truire dans les ouvragesdes Auteurs qui nous ont précédés j 
mais il faut y joindre une étude conlfante de la nature , 
pour être en état de profiter de ce que ces Auteurs ont 
recueilli , & pour décider du degré de confiance qu’on 
peut leur accorder. 

Si , à l’aide de la Nomenclature, nous elTayons de bien 
connoître les plantes ^ fi nous étudions leur culture pour 
les multiplier , c’eft dans la vue d’en retirer de l’avan- 
tage , ou de l’agrément. Inutilement connoîtroit-on tou- 
tes les plantes qui couvrent la terre; inutilement par- 
viendroit - on à les multiplier par la culture, fi l’on igno- 
roit leurs ufàges. On eft conduit à penfèr qu’il n’ell 
rien iorti d’inutile des mains du Créateur ; d’où l’on con- 
clut qu’il n’y a aucune plante qui ne foit douée de quel- 
que propriété particulière. Mais , outre qu’il ne nous eft 
point donné de limiter les vues de l’Auteur de la na- 
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cure, & de décifler fi tout ce qu’il a crc'é a un rapport 
imme'diatemcnt appliquable aux bclbins de l’homme , 
nous avons des preuves évidentes que plufieurs plantes, 
qui ne Ibnt point diredement à notre ulâge, nous de- 
viennent cependant très-avantageules à certains égards: 
par exemple, abfiraéHon faite de l’ufàge qu’on fait du 
fruit du Mûrier, comme aliment, &en Médecine com- 
me remede contre les maux de gorge -, abftraéfion faite 
encore de l’ufàge qu’on peut faire des filamens de l’écorce 
de cet arbre , pour en fabriquer des cordages , & de fbn 
bois pour divers autres ouvrages -, fes feuilles nourriflènt un 
inlééfe qui nous fournit la matière de nos plus beaux 
vétemens. Suppofons que l’ufage de la foie nous fût in- 
connu , nous nous croirions autorifes à regarder le ver 
qui la fournit comme un infeéfe malfaifant , & nous 
ignorerions la plus grande utilité de la feuille du Mû-j 
rier. Cet exemple fuûSt pour prouver qu’il y auroit de 
la témérité à traiter avec mépris les plus petites ptoduc^- 
fionç de la nature , dont les ufàges ne nous font pas en- 
core connus ; au lieu de méprilèr ces êtres qui ne femy 
blent faits que pour nous nuire , le véritable Philofophc 
les obfcrve avec le plus grand foin ; il les étudie avec la 
plus grande attention j & des recherches qur d’abord ne 
fcmbloient mériter que le titre de fimple curiofité , con- 
duilènt fouvent à des découvertes trcs-précieufès. 

Les fèuls Philofbphes obfèrvateurs ont été , pendant 
un grand nombre d’années, frappés d’admiration de voir 
des paillettes de fer s’attacher a une forte de pierre 
qu’on leur préfentoit : ils ont été les fèuls à examiner at- 
tentivement toutes les cîrconftances qui accompagnoienc 
ce fingulier phénomène j enfiti , la direéUon de l'aiman 
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s’cft manifcftee à eux : & voilà un moyen <3c diriger là 
route au milieu des mers. De meme, il n’étoic rclèrve' 
qu’aux fèuls Philolbphcs de pouvoir prêter une attention 
rcflcchie à la lînguliere détonation qui rélulte du mélangé 
du iàlpctre avec une matière charbonneulè. De cette e'tude 
qui pouvoir paroître frivole & ridicule à des efprits trop 
vifs &: incapables de fè fixer long-temps fur un même ob- 
jet , eft fôrtic cette merveilleufè compofition ^qui porte la 
foudre à des diftances confide'rables ; & qui , apres s’être 
cleve'e au-deflüs des plus hauts remparts , & même des 
montagnes fort e'ievées, retombe comme du haut des 
nues au centre d’une Fortereflè où elle porte le feu & 
la defblation. Des dc'couvertes auffi brillantes font rares, 
je l’avoue ; mais enfin on ne les obtient que par l’étude , 
l’application & le travail ; & ces hazards auxquels on a 
coutume d’attribuer la plupart des découvertes, ne fàvo- 
rifent point ceux qui méprifènt fobfcrvation. D’ailleurs, 
quand on défcfpercroit d’atteindre à ces grandes découver- 
tes , né doit-on pas être bien fatisfait , quand le travail nous 
conduit à quelque chofè d’utile ; Tout ce qui aboutit à ce 
point eft eftimable ; il n’y a rien de petit aux yeux d’un 
Philofophe , quand il en peut réfiilter un avantage pour 
la fociété. On verra , par exemple , dans cet Ouvragé , que 
îa moufle que nous foulons aux pieds, qui fait périr l’herbe 
des prés, qui eft plus nuifible qu’utile aux arbres auxquels 
elle s’attache , peut cependant tenir lieu d’une terre fertile , 
& que, comme elle a la propriété de retenir l’humidité 
fans fermenter , & qu’elle ne fe pourrit que difficilement , 
elle peut être employée fort utilement pour confèrver les 
plantes qu’on veut tranfporter au loin. Ce n’eft pas là 
une découverte brillante que l’on puiflè comparer à celle 
Partie I. _ b 
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de la boufToIe , ni de la poudre à canon ; c’eft meme l’ex- 
trême différence qui Ce trouve encre ces deux objets, qui 
m’engage à clioifir cet exemple, pour faire fèneir qu’il 
fuflfît qu’une de'couverte (bit utile pour n’etre point mepri- 
fàble aux yeux d’un Philolôphe citoyen. 

On apperçoie déjà que nous ne bornons pas l’utilité' des 
plantes aux ulàges qu’on en peut faire, loit en médecine, 
Ibit pour les alimens. Une foule d’Auteurs qui ont traité 
des vergers & des potagers, ont laiffé peu de chofe à de- 
fircr lur les avantages qu'on peut tirer des végétaux pour la 
nourriture des hommes j & comme la plupart des Bota- 
nifles ont été Médecins , ils Ce (bnc -amplement étendus 
ffir les propriétés médicinales des plantes. Nous croyons 
donc pouvoir nous dilpcnlèr de traiter expreffément de 
ces deux branches infiniment précieulès de la Botanique ; 
mais combien d’autres avantages ne peut-on pas retirer 
des plantes , relativement aux différens arts ? Les huiles , 
les baumes , les réfines , les gommes qu’on obtient des 
végétaux fournifiênt des aromates, des vernis & des enduits 
qui fbnt d’une tres-grande utilité. La plupart dçs ceintures 
lont tirées du régné végétal : je me bornerai à donner pour 
exemple la Gaude , le Paftel , l’Indigo , la Carence , l’Or- 
leille , le Tournelol , les bois de teinture. Combien d’ou- 
vriers, Bûcherons, Scieurs de long, Fendeurs, Sabot-* 
tiers. Charpentiers, Charrons, Menuifiers, Tourneurs, 
Sculpteurs, Ebéniftes , Tablettiers , Tonneliers , Boifiè- 
liers Ibnt occupés à travailler les différens bois î Joignons à 
cela les ulàges d’agrément ; l’émail des jardins fleuriftes , 
la belle verdure des gazons, les bordures qui forment le 
deflein des parterres, les arbrillcaux qui décorent les bou- 
lingrins , les paliffadcs hautes & balles qui forment les bol- 
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quets, les Ijérceaux qui conviennent fî bien dans les petits 
jardins , les quinconces , les maffifs de bois , les avenues 
qui font les principaux ornemens des châteaux & des 
inailbns de campagne. 

Le peu que nous venons de dire fait appcrcevoir l’c'ten- 
due & rimmcnflcc des objets de l’étude d’un Botanifte , & 
l’utilité réelle qu’il fè doit promettre de fbn travail. Une 
lèule partie de cette fcience a fouvent lùffi pour occuper 
la vie entière de très - grands génies. Les Cefàlpin , les 
Morifon, Ray, Hermann, Bocrrhaave,Rivinus, Rupi- 
nus, Ludwig, Knautius, Tournefort, Magnol, Monfîeur 
Linnæus i tous ces grands hommes , fans cependant négli- 
ger les autres parties de la Botanique , 1^ font fîngulicre- 
ment appliqués à la Nomenclature. Et que n’aurions- nous 
pas à elpérer en ce genre de Monfîeur Bernard de Juffieu , 
s’il le déterminoit à mettre au jour une théorie générale 
attendue depuis long-temps , & annoncée fi avantagculè- 
ment par ce qu’il en communique journellement à lès 
dilciples ? Nous lavons que la lévérité avec laquelle il 
juge lès produélions l’empéche de publier un Ouvrage 
qu’il n’eftime pas encore être allèz parfait j mais de légères 
. imperfcéHons , qu’il ell: peut-être le lèul à y appcrcevoir , 
fèroient abondamment compenlè'es par le grand nombre 
d’oblèrvations importantes & dç remarques judicieulès 
qu’il peut donner ,& fur-tout parles principes d’analogie, 
fi propres à étendre les connoillànccs & à perfècfionner 
la Icience. 

Les Clufius , les Lobel , les Bauhins , les Dalechamp 
ont fait de grands Ouvrages , dans Iclquels on trouve 
de bonnes delcriptions & des détails très - intérellans 
fur les ufrges , particuliérement en ce qui regarde la 
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médecine : Grew , Malpighi , Perrault , Mariette , Do- 
dard , Meflîeurs Haies , Bonnet & Guetrard ont tourné 
leurs vues du côté de la Phyfique des'plantes ; enfin beau- 
coup d’ Auteurs ont parlé de leur culture. Je me borne dans 
ce Traité à des vues bien plus rellcrrées: mon objet cft 
reftreint aux Arbres & aux Arbultes qui peuvent s'élever 
en pleine terre ; & j’ai expofé dans la Préface des deux 
volumes que j’ai déjà publics , les raifons qui m’ont engagé 
à compoler cet Ouvrage : je l’ai entrepris pour mettre les 
particuliers qui Ce propoferont de planter leurs Parcs , d’é- 
tendre leurs bois , de décorer Icu rs T erres de belles avenues , 
en état de connoître les arbres qui (croient les plus propres 
à remplir ces différons objets. J’ai employé pour cela des 
Dclcriptions génériques & des Tables méthodiques: j’ai in- 
diqué la culture particulière qui convient à chaque efpece 
d’arbre ; & pour engager ces particuliers à embraflèr un 
objet auffi utile , je leur ai fait appcrcevoir l’avantage qu’ils 
pourroient retirer de chaque arbre. Mais comme la plu- 
part de ces objets n’ont été qu'effleurés dans les deux volu- 
. mes que j’ai déjà publiés , il nous relfoit à entrer dans des 
détails qui ne peuvent manquer d’etre utiles à ceux qui 
dcfircront entretenir, multiplier & exploiter leurs bois 
avec économie & avantage : c’eft le but que nous nous 
propolons dans les Volumes que nous donnerons par la 
luire : nous efiayerons d'y (àtisfaire à tout ce qu’on peut at- 
tendre (ur cette partie de notre travail , qu’on peut regar- 
der comme le terrne véritablement utile où nous nous 
emprcflbns d'arriver. Mais notre intention étant d’appla- 
nir, autant que nous le pourrons , toutes les difficultés, 
& de mettre les cultivateurs de bois & de forêts en état 
de faire une étude fuivie, méthodique & lavante de la 
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partie de la Botanique qui les intc'reflè , nous avons juge 
que , pour faire mieux comprendre ce que nous dirons 
dans la fuite , il ctoit à propos de confîde'rer les arbres 
comme des corps organifes. C’eft dans cette vue que 
nous donnons dans ces nouveaux Volumes une expofition 
anatomique des differentes parties des Arbres , & que nous 
^ joignons des recherebes fur leur ufàge , relativement 
a I économie ve'gctale. J’ofê efpcrer que , par le tableau 
que nous allons tracer de ce qui fait le fujet principal 
des Volumes que je préfènte au Public , on pourra juger 
qu’ils ne feront pas indignes de l’attention de ceux niâmes 
qui ne s’occupent pas dire<ficment de l’entretien & du ré- 
tablillêment des forêts. 

On fè rappellera qu’en tête du Traite' des Arbres &c 
Arbuftes, nous avons prefènte des Tables méthodiques , 
dcftinces à mettre ceux qui ne font point Botaniftes en 
e'tat de rapporter à leur vrai genre les Arbres & les Ar- 
buftes qu’ils ne connôkroient pas. Mais ces fècours leur 
deviendroient inutiles, fi nous négligions de leur donner 
une idée prccifè de ce qu’on entend par Méthode de Bota.- 
nique : nous fatisfàifbns à cet objet dans une Differtation 
particulière que nous avons placée à la fuite de cette Préfa- 
ce. Apres y avoir traité en général des Méthodes de Bota- 
nique, nous en rapportons plufieurs qui ont été publiées 
par les plus célébrés Botaniftes de l’Europe j & nous avons 
foin d’infifter particuliérement fur la partie de ces Métho- 
des qui concerne les Arbres & les Arbuftes, afin que ces 
différentes méthodes puificnt concourir avec celles que 
nous avons données dans nos deux premiers Volumes , à 
faciliter la parfaite connoilTànce des végétaux qui fè ren- 
contrent dans les Forêts , dans les Bois & dans les Parcs. 
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Il reftoii encore à lever une autre difficulté qui auroic 
pu arrêter ceux qui le feroient propofés de profiter de nos 
travaux. La Botanique, ainfi que les autres Sciences, a une 
langue qui lui elt propre : clic emploie des termes qui ne 
font guère entendus que de ceux qui en ont fait une étude 
particulière. Pour mettre notre Ouvrage à la portée des 
pcrionnes qui n’ont aucune connoillànce de Botanique , 
nous nous iqmmes attachés à définir , dans le corps du 
Livre, tous les termes de cette Iciencc, & nous avons fait 
outre cela un Vocabulaire abrégé , où l’on trouvera la 
défitiition des mots que nous n’avons pas eu occafion 
"d’expliquer exprcflement dans nos Volumes. 

Il le pourra faire que certains détails dans Iclquels nous 
‘Ibmmes entrés, paroîtront ennuyeux à ceux qui ne le 
propofent pas de connoître à fond les Arbres & les Ar- 
buftes , & qui ne defireroient y trouver que ce qui regarde 
précifément la pliyfique des végétaux ; mais c’eft un in- 
convénient qu’il ne nous a pas été poffibic d’éviter: un 
livre eft toujours ennuyeux & trop long pour ceux qui le 
bornent à la lùperficic des Sciences-, il Icmble, au contraire, 
trop court à ceux qui cherchent à les approfondir. 

PLAN DE L’ OUVRAGE. 

LIVRE /.■ 

On ne peut former aucun raifonnement fur l’ulàge 
• des parties organiques des arbres, fi l’on n’a auparavant 
pris une idée de ces organes confidérés en eux - memes , 
& indépendamment de toute fonéfionj c’eft pourquoi 
nous commençons par donner une expofition anato- 
mique du tronc, des branches & des racines des arbres. 
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En, général , ccs parties font formées de l’écorce , du 
corps ligneux & de la moelle. A l’occafion de l’écorce , 
nous examinons l’épiderme, enfoite la fubftance qui Ce 
trouve immédiatement placée fous l’épiderme, & à laquelle 
j’ai donné le nom à' Enveloppe cellulaire-, enfin les couches 
réticulaires de l’écorce, qui font formées de vaiflêaux lym- 
phatiques, de vaiïlèaqjf qui contiennent un foc qui paroît 
différent dans chaque plante : car , dans les unes il cft gom- 
meux , dans d’autres réfineux , &: dans d’autres laiteux -, ce 
ce qui l’a fait nommer propre ainfi que les vaiffeaux qui le 
contiennent. Outre ccs vai fléaux , on découvre encore un 
tiffo cellulaire , véficulaire ou parenchymateux. 

Apres avoir traité en détail des différentes parties qui 
forment cette enveloppe générale qu’on nomme C Ecorce, 
nous paflbns à l’examen du corps ligneux , dans lequel on 
apperçoit, ainfi que dans l’écorce , des vaificaux lympha- 
tiques, des vaiflêaux propres, & le tiflu cellulaire: on y dé- 
couvre , outre cela , des vaiflêaux roulés en fpiralc , qu’on a 
nommés TVacAéêj. L’examen du bois nous met dans la né- 
cellité de parler de l’aubier ; & apres avoir prouvé que c’eft 
un bois imparfait, nous examinons, dans les arbres de 
différens âges , fa converfion en bois , & la proportion 
qui fo trouve à-peu-près entre l’épaiflêur de l’aubier & 
celle du bois , de même qu’entre l’épaiflêur de l’écorce , 
& celle du corps ligneux. Nous ne traitons pas dans ce Livre 
de la formation du bois -, cependant nous prouvons que le 
bois eft formé de l’aggrégation d’un nombre de couches 
qui s’enveloppent les unes les autres , & comme ces cou- 
ches ne font pas d’une égale épaifleur dans toute la cir- 
conférence du corps des arbres, il nous a paru convenable 
d’expliquer d’où provient cette excentricité. 
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Quoique nous ayons parle', au commencement de ce 
Livre , des vailTêaux qui , par leur entrelacement , forment 
le tiflu de lecorce & celui du bois, de même que des dific- 
rentes liqueurs qui (ont contenues dans ces vaifleaux , nous 
revenons à un examen particulier de ces difterens objets , 
ce qui donne lieu de traiter plus expreflement de la lym- 
phe , du lue propre , de l’air conclu dans les plantes , & 
des vaifleaux mêmes , pour examiner fi ce font de vrais 
tubes creux , ou des filets qu’on pourroit comparer à ceux 
d'un écheveau. Je dois néanmoins avertir que ces diffé- 
rentes queflions recevront encore un plus grand éclair- 
eiflement de ce qui fera dit dans la fuite; car tous les or- 
ganes , qui compolcnt un même corps font tellement liés 
les uns aux autres, qu’il elf impolfible de les confidérer in- 
dépendamment des rapports qu’ils ont entr’eux. 

Les racines & les branches font organifees en général 
comme le tronc des arbres ; cependant il eonvenoit d’en 
traiter en particulier , pour faire appercevoir quelques fin- 
gularités quiaecompagnent leur développement, quoique 
cette queftion doive être encore traitée expreflemeht dans 
un autre endroit de ce Volume. Ce Livre eft terminé par 
l'examen de la proportion qu’il y a entre l’épaiflèur du 
tronc d’un arbre & celle des branches qui en- émanent. 

LIVRE IL 

Après avoir examiné dans le premier Livre l’organi- 
fation du tronc & des branches des Arbres, nous paflbns à 
la dilcuflîon des parties dont Ics.branches font chargées : 
en conléquence ce fécond Livre traite des boutons à bois , 
des feuilles, des poils, des-épines &: des mains ou vrilles. 
Tout le monde connoît les boutons des arbres; & on fait 

en 
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en général qu’ils s’ouvrenc au printemps pour produire de 
nouvelles branches , des feuilles & des fleurs -, mais nous en- 
trons dans des détails qui roulent fur leurs diftérentes pofî- 
tions à l’égard des branches qui les portent, & fur leur forme 
tjlii fc trouve fort différente dans lès arbres de diverfès ef 
peces. Nous employons enfùite la voie de la diflèéHon pour 
lâire connoître en détail l’organifàtion des boutons à bois , 
au centre defquels on apperçoit les embryons de la bran- 
che , & des feuilles qui doivent fè développer au prin- 
temps. Auffi-tôt que les boutons font ouverts, on voit pa- 
roître les feuilles ; & déjà l’on peut remarquer quelles font 
pliées de différentes façons dans les boutons : les unes le 
font en deux , d’autres font pliées comme un éventail ; 
d’autres comme le papier d’une lanterne ; d’autres font 
roulées for elles-mcmes. La pofîtion des boutons indique 
celle des branches , & celle-ci indique celle des feuilles ; 
mais plufîeurs feuilles font accompagnées, à leur pédicule , 
de deux ou trois petites feuilles, qu’on nomme Stipules. 

Quelques plantes fëmblent n’avoir point de feuilles-, 
mais prefque toutes en font garnies. Nous indiquons quels 
font leurs ^ifférens états dans le temps de leur déve- 
loppement , & après quelles font parvenues à leur per- 
fedion : celles des diflerentes efpeces d’arbres ont des 
formes très - variées ; c’eft ce qui nous a déterminé à. les 
diftinguer en feuilles (impies, & en feuilles compofées; 
les unes & les autres font ou liflès , ou velues , & prefque 
toujours de couleur très - différente. Les unes font petites , 
& terminées par une pointe j d’autres font étroites & fîla- 
menteufes -, d’autres font plus ou moins larges , relative- 
ment à leur longueur; il y en a dont les bords font unis, 
d’autres qui les ont ou crénelés, ou dentelés, ou échan- 
Partie /. c 
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crcs , ou laciriics; & quand ccs découpures s’étendent juP- 
qu a la nervure du milieu , elles font des feuilles corn- 
polécs , qui font formées de plufieurs folioles ou petites 
feuilles attachées, à un filet commun. En entrant dans 
des détails fur l’anatoinie des feuilles , nous faifbns ap- 
percevoir que la diftribution des vaificaux influe fiir leur 
différente forme : apres avoir fait remarquer des fingu- 
larités qui appartiennent aux pédicules des feuilles, & à 
leur infertion fur les branches , nous cxaniinons quelles 
font les caufès qui peuvent occafîonner la chute des feuil- 
les, qu’on peut regarder comme une mue végétale fort ' 
fingulicre. 

L’Auteur de la nature n’a pas formé avec tant de foin 
un auflî grand nombre d’organes pour n*être d’aucun ufà- 
gc : tous les Phyfîcicns leur en ont attribué de relatif 
à l’économie végétale ; mais les uns n’ont regardé les feuil- 
les que comme des enveloppes qui pouvoient former 
un abri avantageux aux fleurs & aux fruits j d’autres ont 
penfe que la lève recevoit dans les feuilles des prépara- 
tions qui la rendoient propre à nourrir les arbres & leurs 
fruits quand elle refluoit dans leurs vaiflêaux. |pn a dit en- 
core que les feuilles étoient capables de pomper l’humidité 
de l’air, & de la porter dans les plantes ; elles ont enfin été 
regardées comme les organes fecrétoires des végétaux. 

En difeutant ces divers lentimens , nous nous Ibmmes 
trouvés engagés à traiter avec étendue de la tranfpiration 
lènfible & inlenfible des plantes , & d’examiner fi , dans 
certains cas , les feuilles agilTcnt de concert avec les racines 
pour nourrir les plantes de l’humidité qu’elles afpirent ; & , 
a cette occafion , nous faifons remarquer que , dans des 
circonftances particulières, il y a des feuilles qui font defti- ' 
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nées k fournir une partie de leur fubftance aux productions 
que fondes plantes, k-peu-prcs de la même maniéré que la 
graille des animaux ferc pendant quelque temps à les nour- 
rir. Enfin , nous examinons fi les feuilles peuvent être re- 
gardées comme les poumons des plantes , ainfi que quel- 
ques Phyficiens l’ont penlc; à cette occafion, nous 
eflàyons de découvrir par quelle voie l’air peut s’introduire 
dans le corps des végétaux. 

Les queftions précédentes nous ont engagé à parler des 
glandes & des poils , que quelques Auteurs ont regardé 
comme des vaiflèaux excrétoires ,& d’autres comme des 
vailTeaux abforbans. Les mains ou vrilles dont les plantes 
fàrmcnteulès le fervent pour s’attacher aux corps folides 
qui font à leur portée , étant , ainfi que les épines , por- 
tées par les •branches , elles doivent faire une partie de 
l’objet de ce fécond Livre : ainfi nous y rapportons les 
oblérvations qui les concernent : & nous failbns remar- 
quer que certaines épines peuvent, foit par leurs ulàges, 
foit par leur organifation , être comparées aux ongles des 
animaux, 

LIVRE III. 

A MESURE que nous avançons dans notre Traité, il le . 
prélénte des queftions plus intéreflàntes. Il s’agit dans ce 
troifieme Livre des organes de la fruCbification ; & pour 
prendre la choie du plus loin qu’il eft polTible , nous 
commençons par l’examen des boutons d’où Ibrtent les 
fleurs. En les dilféquant avec attention , on découvre dans 
les boutons , non - léulement les fleurs , mais même les 
parties dont elles (ont compofées; pétales, étamines, 
piftils, k la bâlé defquels on peut appercevoir, dans cer- 

cij 
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tains fruits, les noyaux & les pépins. Nous entrons enluite 
dans l’examen particulier des parties qui compolènt les 
fleurs complétés , les calyces , les pe'tales , les étamines , 
leurs lommets , les pouflieres qu’ils contiennent , les 
Neclarium. Nous parlons enfiiite des fleurs incomplètes , 
dont les unes n’ont que des e'tamines, & les autres que 
des piftils. En iùivant , dans une récapitulation , tous les 
changemens qui arrivent aux différentes parties des fleurs, 

Al. puis le temps où on les peut appercevoir dans les bou- 
tons, jufqu’à leur entière deftrudion ) on voit toutes les 
parties que nous venons d’indiquer, périr fucceflivement ; 
il ne refte enfin que l’embryon ou le jeune fruit, qui, en 
groffiflànt , prend bien des formes différentes. Pluficurs 
volumes fuffiroient à peine pour rapporter toutes les pb- 
(ervations qu’on pourroit faire fur l'anatomiê des fruits j 
c’elt cette multitude de faits qui nous a obligé de nous 
borner à ne donner qu’une expofition anatomique, exaéfc 
& détaillée d’un fruit à pépin , d’un fruit a noyau , & à dire * 
quelque chofè des fruits capfùlaires. 

Apres avoir fait connoître que les fleurs & les fmits font 
formés d’un grand appareil d’organes qui fervent à la fruc- 
tification , nous établiffons que les étamines & les piftils 
font particuliérement néceffaires pour la formation des 
fomences. Mais quelle eft la deftination de ces orga- 
nes î Les fèntimens ayant été partagés for ce point , 
nous avons cru devoir les examiner ; & cet examen 
nous a conduit à traiter la grande queftion du fexe des 

Î )lantes. Nous inclinons à admettre l’exiftence des deux 
exes , & la néceffité de leur concours pour la produéHon 
des fomences fécondes. Les étamines font les parties mâ- 
les , les piftils les parties fomelles : ces différens organes 
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/c trouvent raflèmble's dans les fleurs hermaphrodites , 
& ils font fo'pare's dans les fleurs qui ne font que mâles 
ou que femelles. Il eft vrai qu’il y a des plantes où ces or- 
ganes ne font pas encore bien connus, & nous en rappor- 
tons quelques exemples. Mais fi - tôt qu’on aura admis 
la différence des fexes , il s’enfoivra tout naturellement 
des mélanges , par les fécondations qui donneront naifi 
fonce à des arbres , pour ainfi dire, méùfs. Nous entrons à 
ce fojet dans quelques détails , & nous eflàyons de faire 
appercevoir que les monftruofités des plantes dépendent 
prelque toujours de caules très- différentes de celles qui 
produifent les nouvelles, e^eces ou variétés de fruits. 

LIVRE IV. 

On APPERÇOIT fenfiblement que l’ufoge de tous les 
organes de la fruéUfication eft de former des femences 
capables de multiplier les elpeces. Les femences peuvent 
donc être comparées aux œufs des animaux , mais à des 
oeufs déjà couvés, dans lefquels le petit animal eft tout 
formé : outre les rudimens de la tige & de la racine qu’on 
trouve dans les femences , on y apperçoit encore des or- 
ganes , qu’on appelle lobes , & qu’on peut regarder comme 
des mamelles , dont l’office eft de nourrir la jeune plante , 
julqu’à ce quelle ait jeté en terre une fuffifonte quantité 
de racines pour en tirer fo nourriture. 'Quand on met en 
terre une lemence , les lobes dont je viens de parler fe 
rempliffent d’humidité, ils fe gonflent, ils ouvrent leurs 
enveloppes , & l’on voit paroître d’abord la jeune racine 
ou la radicule qui produit des racines latérales capables de 
pomper de la terre la fève Quelle contient , & de la tranfo 
mettre à la jeune tige, qu'on nomme la plume. Voilà U 
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jeune plante en c'tac devc'gc'ter làns lefecoursdes lobes,' 
qui (ouvent recevant eux-mtmes leur nourriture des raci- 
nes , s’étendent , & forment ces elpeces de feuilles , qu’on 
nomme feuilles feminales. Cette plante , qui eft alors , pour 
ainfi dire , dans fon enfance , eft tres-tendre & herbacée : 
peu-à-peu le corps ligneux le durcit dans l’intérieur-, & à 
la fin de l’automne elle forme un petit arbre , recouvert 
extérieurement d’une écorce bien formée : (bus cette écorce 
eft un petit cône ligneux qui eft creux , & dans lequel eft 
contenue la moelle; ce petit arbre eft enfin terminé par un 
ou par pluficurs boutons. 

Nous prouvons tr'es-clairement qu’aulfi-tôt que le filet 
ligneux qui eft (bus l’écorçe de ce jeune arbre eft converti 
en bois, il ne s’étend plus ni en groflèur ni en hauteur. 
Tant qu’il étoit herbacé, il s’eft étendu dans toutes (es di- 
menfions; à melùre que l’endurciflèment a fait des pro- 
grès , l’cxtenfion a diminué; quand l’endurcilfement a été 
parfait, il n’y a plus eu d’extenfion. Comment donc peut 
le faire l’accroiflcment des arbres î Ils augmentent en 
groflèur par l’addition d'un nombre de couches ligneu(cs 
& corticales qui (è forment entre le bois & l’écorce. Nous 
nous lommes engagés dans une longue difcuflîon fur la 
formation de ces couches ligneu(ès; & apres ^voir rap- 
porté quantité d’expériences qui tendent à éclaircir cette 
queftiûn, nous concluons : i°, que l’écorce peut produire 
de nouvelles couches corticales , be. quelle peut , indé- 
pendamment du bois , faire des produélions ligneules : 
2° , que les couches corticales qui ne font point partie 
du liber, reftent toujours corticales : 3°, que le bois peut 
produire une écorce nouvelle, (bus laquelle il (è forme 
4es couches ligneules : enfin , de quelque fa^on que cej^ 
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(c faflê , il eft certain que le corps ligneux n’augmente 
en groflëur, que par la luper-addition de couches ligneu- 
fcs. A l’égard de laccroillèment des arbres en hauteur , 
il lèra aile de le concevoir , quand on icra prévenu que 
les boutons contiennent les rudimens d’une nouvelle bran- 
che , ainfi que le mamelon qui eft à l’extrémité & dans 
l’intérieur des lèmences , renferme les rudimens d’une jeune 
tige , & que de ces boutons for tent les jeunes branches , de 
la même maniéré que les tiges fortent des fèmences ; ces 
branches naiflantes s’étendent par la fuite de la même ma- 
niéré que les jeunes tiges. 

Apres avoir traité de l’accroiflcmenc des arbres , nous 
la réunion de leurs plaies , ce qui nous conduit 
de l’union des greffes avec leurs fujets , & nous 
parcourons chacune des façons de greffer & d’éeuftbnner, 
ainfi que les différentes queftions qui concernent ce même 
objet ; (avoir, par exemple , fi tous les genres d’arbres peu- 
vent être greffés les uns lùr les autres avec fucccs ; fi la 
greffe en change les efpeces, &c. 

Quoique nous ayons déjà dit quelque chofe dans le pre- 
m ier Livre fur l’accroiflèment des racines , nous y revenons 
cependant dans celui-ci ; ce qui nous donne occafion de par- 
ler des bouges & des marcottesmous indiquons les moyens 
de faire réuflîr ces utiles pratiques d’agriculture. Les obfer- 
vations que nous avons eu occafion de faire fur le dévelop- 
pement des branches & des racines, nous a engagé d’exami- 
ner avec une attention particulière la finguliere propriété 
que les tiges des plantes ont à fbrtir du terrain où elles font 
fèmées , & à s’élever perpendiculairement en l’air, ainfi que 
l’affeéfation que les racines ont à s’enfoncer dans la terre ; 
fi l’on ne trouve pas cette grande queftion réfolue , on 
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la verra du moins traitée avec aflèz de de'tail. A cette occa- 
fion nous parlons de la nutation des plantes qui s’inclinent 
vers le Soleil j de celles que l’on tient renfermées dans une 
chambre , & qui Ce portent vers les croilees , ainfî que de 
la direûion droite ou oblique des tiges & des racines , & de 
la propriété que les feuilles ont de préicnter au ciel ou à 
l’air leurs faces fiipérieurcs. Ces différentes dilcuffions nous 
conduifènt infènfiblement à parler des plantes étiolées, de 
celles qui étant privées de la lumière, croiflcnt d’une façon 
monftrueulè , & qui ne peuvent prendre les couleurs qui 
leur font naturelles. 

Plus on examine les végétaux avec attention , plus on 
trouve que ces corps vivans ont quelque forte d’analogie 
avec ceux du régné animal : il eft cependant trcs-probable 
que les plantes lont privées des fons, & quelles n’éprouvenç 
aucun fontiment de douleur quand on retranche qucK 
ques-unes de leurs branches : néanmoins , en démontrant 
que les plantes ont des mouvemens qui rcflèmbcnt en 
quelque façon aux mouvemens fpontanés des animaux , on 
reconnoîtra dans quelques-unes .des apparences, confiifos 
à la vérité, de fenlation ; une légère irritation , & même 
la foule imprelfion d’une odeur forte , les fait fo con-»' 
trader avec focouffe -, l’aéHon du foleil & d^ pluies for 
les feuilles leur occafionne des mouvemens particuliers j 
les fleurs s’épanouiflênt , fo refernient à certaines heu- 
res marquées, on apperçoit même dans quelques fruits 
des mouvemens qui ont un certain rapport avec ceux des 
mufoles des animaux. Les obforvations qu’on a faites for 
CCS différens points , nous ont paru mériter l’attention 
des Lecteurs. Nous terminons ce Livre par dire quelque 
chofo des différentes couleurs que prennent les fleurs , les 
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feuil'es & les fruits", & par des re'flexions fur la prodi- 
gieuie fécondité des végétaux. 

LIVRE V, 

Peu- A-peu l'examen des difFérentes parties des végétaux 
jious a conduits à dilcuter plufieurs queftions très - curicu- 
Ics ; car , à mclure que les détails purement anatomiques 
s’épuilent , les quelHons qui appartiennent à l’économie 
végétale le préientent -, & quelque embarraflantes qu’elles 
frient , nous ne pouvons nous dilpenlèr de les traiter , ne 
fut ce que pour prélenter aux amateurs l’état où elles frnt 
au vrai , dans la vue de les exciter à franchir la barrière 
qui nous arrête. Je m’attends bien qye pluficurs Leéleurs 
blâmeront mes indécifions -, mais je me flatte que d’autres 
les approuveront : les moyens de frire palier des apparen- 
ces pour des réalités , frnt trop ufités , pour croire qu’ils 
puiflènt manquer à celui qui voudroit en frire ufrgc. Mais • 
loin de nous tout ce qui peut frire illufion : gardons-nous 
de croire qu’un nouveau mot puillè tenir lieu d’une expli- 
cation phylîque : fryons toujours vrais & fîneeres : quand 
de bonnes obfrrvations nous découvrent une vérité , 
difrns , on fait cela,- mais ne manquons pas auflî d’ajouter , 
on ne fait que cela , pour exciter les Phyficiens à frire de 
nouveaux efforts qui lèront rarement infruélueux. C’eft 
avec cette rélerve & cette bonne-foi , que nous examinons 
la première préparation de la lève , les lubftances qui peu- 
vent lervir à fr formation ; fr l’on peut trouver dans les 
plantes des indices certains , que quelque portion de la 
terre ou des engrais pafle dans le corps des plantes ; fi tou- 
tes les plantes de différentes elpeccs fr nourrilfrnt d’un 
même lue quelles tirent de la terre -, enfin comment les 
Partie L d 
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jjlantes parafîtes & les greffes peuvent s’accommoder d’une 
• le've qui a été préparée dans un tronc qui leur eft étranger. 

La lève doit certainement fè mouvoir dans l’intérieur des 
plantes : voilà une fôurce de queftions plus intércflàntcs 
les unes que les autres. Quelle eft la caufe qui détermine 
la fève à monter dans les plantes ? On prouve bien que les 
racines pompent la lève avec beaucoup de force : un nom- * 
bre d’expériences démontrent que les branches détachées 
de leur tronc confèrv.cnt une grande force de fuccion -, il 
eft certain que cette force eft proportionnelle à la tranf- 
piration ; cependant il eft également prouvé que la levé eft 
quelquefois dans de grands mouvemens lorfque la tranf- 
piration eft prefque nulle; par exemple, dans lacirconf^ 
tance des pleurs. Mais comme toutes ces chofès laiflènc 
beaucoup d’incertitude fur la caufè immédiate du mouve- 
ment delà feve, nouseflàyons d’acquérir quelques lumie- 
, res fur ce point , en examinant quel eft le mouvement de 
la levé dans les différentes faiibns de l’année , & quelles 
font les differentes caufès phyfiques qui peuvent influer 
fur la végétation. Dans un cas auffi embarraflant , il faut 
tenter tous les moyens qui peuvent nous procurer quelque 
inftrudlion : ainfî nous examinons celles qu’on peut cfpé- 
fer des injeéHons; nous portons nos vues fur la commu- ‘ 
nication latérale de la fève ; nous examinons fi cette li- 
queur nourricière s’élève au travers du bois , ou au travers 
de l’écorce, ou entre le bois & l’écorce; enfin., fi dans 
les arbres une partie de la feve s’élève vers les branches , 
pendant qu’une autre partie delccnJ aux racines. Toutes 
ces recherches paroîtroient devoir nous conduire à la folu- 
tion d’une grande queftion qui a partagé les Phyficiens : 

La fève circule -t- elle ou non dans le corps des plantes 
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Nous la difcutons dans un article fépare'-, mais elle reftc 
encore indecile. Au reftc , que la circulation exiftc ou 
• non , il eft certain que les plantes tirent de la terre beau- 
coup d’humidité : ceft ce qui nous engage à examiner 
comment la terre peut fuffire à une pareille conlbmma- 
don. 

Aprbs ce qui a été dit dans ce cinquième Livre fur l’éco- 
nomie végétale, on ne pourra pas , ce me ièmble, difeon- 
venir que les plantes ne loient des êtres vivans ; elles ont 
d’abord toute îadélicatefle propre à l’enfance j elles tirent, 
par le moyen de leurs racines, comme par des veines lac- 
tées, le chyle qui les doit nourrir : cette liqueur éprouve 
dans les vilceres des plantes des (ccrétions & plufieurs pré- 
parations qui la rendent propre à être nourricière : peut- 
être encore que des fucs alpirés par les feuilles , le mêlent 
avec ceux que les racines ont attirés. Quelques fàvans 
Phyficiens ont reconnu , par des oblèrvations faites avec 
une grande (àgacité, qu’il y avoit dans les végétaux une 
tranlpiration icnfible & inknfible , ce qui doit beaucoup 
influer iùr la préparation du flic nourricier : peu-à-peu la 
plante devient adulte ; alors , pourvue des organes des deux 
iexes, elle produit des icmences fécondes , qu’on peut 
regarder comme de vrais oeufs , dans lelquels les rudimens 
des plantes, qui en doivent fbrtir , fc forment par degrés. 
Aprbs que les végétaux ont fourni une innombrable pofté- 
rité , ils tombent dans la dégradation de la vieillcflê, & pé- 
riflent les uns plutôt, les autres plus tard. Dans le temps 
même de leur plus grande vigueur ils font expofes à des 
maladies dont les principales procèdent, foit d’un exccs 
de féchereflê ou d’humidité , foit d’une qualité dépravée 
du terrain j les gelées, les infèéfes leur occaflonncnt aufli 
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des maladies ; c’cft par-là que nous avons cru devoir ter- 
miner notre Ouvrage. 

Nous ne prétendons pas avoir cpuifë tout ce qui ap-' 
parcicnt à la phyfique des ve'gétaux. Mais, comme ce 
Traité n'cft déjà que trop étendu , nous fuppléerons à nos 
omiilîons dans les Volumes fuivans ; & nous exhortons 
ceux qui voudront connoître a fond cette partie de la 
Phyfique , de confulter particuliérement les Ouvrages de 
MM. Malpighi, GreW, Haies, Bonnet, & quantité de 
Dilfertations qui lé trouvent répandues dans les Mémoires 
de l'Académie Royale des Sciences, dans IcsTranlaélions 
philolophiques, les Ephémériques d'Allemagne , les Mé- 
moires particuliers de M. Linnæus , &c autres. 



Digitized by ('■ 


9 


XXIX 



D IS s E R T A TI O N 


s UR LES M ÉTHO D ES 

DE B OTA N I Q U E. 

A NoMENClAtlIREeft,- comme nous l’avons dit dans la Préface , 
la véritable clef de la Botanique ; & ce n’tft que par fon moyen , que ceux 
qui (è livrent k l’étude de cette fcience , peuvent s’entendre & lé communi- 
quer les obfervations qu’ils ont faites fur les plantes. Or comment la 
ï/omenclature jpourroit- elle s’apprendre autrement que par une méthode 
qui , en établifiant des divifions générales & des fubdivifions particulières, 
mette les commençants en état de ranger les efpeces qu’ils rencontrent , 
& qui leur font inconnues , dans telle ou telle Seâion ; abn que venant k 
les comparer enfuite avec les deicriptions des plantes contenues dans la 
Seâion k laquelle elles appartiennent , ils puilTent reconnoître celles 
qu’ils ont fous les yeux , & leur appliquer les noms qui leur conviennent l 
CeB ainfi qu’on peut parvenir k contracler avec les plantes cette habitude 
qui forme le vrai Botaniile. 

. Quand on examine avec attention toutes les plantes , on en apperçoic 
qui fe rangent comme d’elles - mêmes par familles; c’efl-k-dire, qu’il y 
a des colleâions d’efpcces qui fe tiennent par un fi grand nombre de 
caraâercs lêmblables , & qui font tellement (épatées des autres efpeces , 
qu’il efl impolfible de ne les en pas dillingoer ; de forte que (i dans une 
pbnte , on apperçoit quelques-uns de ces caraâeres , on efî prefque affuré 
qu’un y découvrira les autres. Je pourrois prélênter pour exemple les plantes 
labiées , les graminées , les crucifères , les liliacées , les malvacées , les 
kgumineufes , les cuciirbitacées , &c. ; mais je me borne k citer les coni- 
fères & les ombellifcres. Si je rencontre un fruit écailleux , dur & ligneux, 
dont les femrnces foient placées fous des écailles ; en un mot . de ces 
fruits , qu’on nomme des Càn<s , je fois certain que l’arbre qui a produit 
ce fruit, a Tes Beurs males leparées des fleurs femelles, & grouppées for 
un filet commun , en forme de chaton. i i . ■! 

De même , quand ou a obforvé la façon dont les feuilles des ombcl- 
lifêres etr.braflènt les tiges , on peut , en examinant avec attention une 
plante de cette famille , qui n’a point encore produit de fleurs , afTurcr 
que cette jeune plante produira une ombelle qui fopportera des fleurs 
k cinq pétales , avec cinq étamines , un flyie fourchu & un embiyon 
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double , (|u! le changera en deux feinences nues. Te ne prétends pai| 
qu’on ne puiïlb trouver quelques exceptions h cette teg1e , le Buplevriun^ 
en ell une ; mais (i-tôt que ces. exceptions font bornées k un petit nom- 
bre , on peut dire que la réglé eft générale; & 1rs exemples que je viens 
de rapporter fulfifent pour Uire comprendre ce qu’on entend par Mithodt 
natiirtUe. 

Une preuve bien forte que certaines ^milles portent des caraSeret 
fingulicrement diftinétifs de toutes les autres , c’eft que prefque tous les 
MéthodiAes ont réuni ces (brtes de plantes , quoique , pour former leurs 
méthodes , les uns fe foient attachés k la pofition de la fleur , relative- 
ment au fruit ; d’autres, k la forme des fruits , d’autres , au nombre ou 
k la forme des pétales ; d’autres , k celle des calyces ; d’autres enfln , 
au nombre des étamines & des piflils. 

Tous ceux qui étudieront avec attention les fomilles qui font jointes 
enfemble par des caraéleres tellement analogues , qu’aucun Méthodille n’a 
pu les féparer , conviendront de l’exiftence des familles natiuelles. Ofo- 
roit-on après cela décider que tout le régné végétal eil ainfl divifo par 
la nature en un certain nombre de familles , & qu’il ne nous manque 
que des obfervations pour former une méthode générale , donc les dalles 
Ce les feâions feroienc toutes des familles naturelles } Je crois qu’il feroic 
téméraire de l’afl'urer , quoiqu’il y ait quelque apparence que ces clallës 
exiftent , ou du moins qu’il ne foit point démontré qu’elles n’exiflent pas.' 
Mais que cet ordre naturel général puiffe être établi ou non ; que cette 
méthode , telle qu’on vient de l’expofor , exifle ou n’exifle pas dans la 
nature , les recherches qu’on fera pour augmenter les fragments qu’on 
a de cette méthode naturelle , tourneront toujours k l’avantage de la 
Botanique , puilqu’elles fourniront des connoilTances qui mettront en 
état de perfeâionner les méthodes artificielles , qui font réputées d’au- 
tant plus parfaites , qu’elles s’écartent moins de l’idée qu’on a de la 
Méthode naturelle; & c’efl dans ce point de vue que nous ofons avan- 
cer que toutes les tentatives qu’on a faites pour établir des méthodes , fur 
la forme des calyces , flir celle des feuilles , des racines , des poils , &c. 
font très - avantageufes , puilqu’elles fourniflent des matériaux pour éten- 
dre le petit nombre de connoilTances que nous avons fur les familles 
naturelles. 

Les plantes qui compofent ces fortes de familles le reflemblent , non- 
lèulement par leur forme extérieure , elles font de plus liées les unes 
aux autres par des qualités intérieures : nous en trouvons une preuve 
dans les greflts qui réuHUTent prelque toujours fur les plantes d’une 
même famille naturelle , & qui fe refulènt k toute eljiece d’union avec 
les arbres d’une famille étrangère. De plus , on làic que cous les Tithymales 
donnent un lait cauflique & violemment purgatif ; cous les Pavots fosx 
plus ou moins narcotiques ; prefque tous les Solanum occallonnenc une 
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•fpece d’IvrefTe & de manie ; prelque toutes les Rubiacées donnnent 
plus ou moins de teinture rouge : amPi l’on peut dire que l'analogie 
qui eft fi utile pour la Nomenclature, fert aulli beaucoup dans l’ctudc 
des proprictiîs des plantes , non pas , k la vérité , pour découvrir 
une propriété , mais pour étendre la propriété decouverte d’une plan- 
te k une autre qui lui eft analogue. Le Botanifte prudent l'era 
encore plus rélérvé : il fe gardera de décider affirmativement que telle 
plante ell narcotique , parce qu’elle a beaucoup de rapports extérieurs 
avec la famille des Pavots ; mais lorfqu’il fc croira autorifé k foup- 
çonner qu’elle a cette vertu , il fera engagé k faire des expériences qui 
puifient conftater fi cette plante fuit l’analogie a^éz générale de cette 
claffe , ou fi elle doit faire une exception : )e dis unt exccplion , car ce 
ne font point les fyllêmes , les raifonnemens métaphyfiques fur les loix gé- 
nérales de la nature , qui nous conduifent k prendre confiance k ces ana- 
logies^ ce font les faits , les obfervations , les expériences répétées un grand 
nombre de fois. 

7e conclus des réflexions précédentes , que les recherches qui tendent 
k augmenter les familles nanuelles , bien loin d’être futiles & purement 
idéales , font très - importantes ; Sc que l'attachement k cette méthode , 
qui ne fera peut-être jamais parfaite , eft la voie la plus filre pour per- 
fedionner les méthodes artificielles , qui font indifpenikblement né- 
cefTaires pour faire des progrès dans l’étude de la nature : je vais le 
prouver. 

Un coup - d’œil jeté vaguement fur toutes les plantes d’une prairie , 
éblouit , & n’inftruit point : le nombre & la variété étonne ; au premier 
abord tout paroît confus , parce qu’on apperçoit k - la - fois trop d’objets 
ditférens , on n’en diftingue aucun : mais quand on fait un examen mé- 
thodique & détaillé de toutes ces plantes , le cahos fe débrouille peu-k-peu, 
& l’objet devient moins compliqué. 

L’n Géographe qui fe porteroit fur un lieu fort élevé , pour décrire 
en détail une Province , les Villes , les Bourgs , les Villages , les Châ- 
teaux , les diflérentes produélions de la terre , Bois , Vignes , Prés , terres 
labourables , ne prendroit de fon Ol/irvatoire qu’une idée bien impar- 
Éiite du tout enfemble ; c’eft l’état où fe trouveroit le Botanifte qui 
▼oudroit entreprendre l'étude de fa Science (ans méthodes. Mais le Géo- 
graphe peu fatisfait de ce qu’une infpcâion générale lui avoir oft'ert, 
prendroit chacun dé ces objets en detail ; il parcourroit la Province j 
il l’examineroit partie par partie ; il feroit autant d’articles particuliers 
des objets de dittérenie nature qui s’offriroient k la vue ; 'il (ixeroit leur 
lituation , leur étendue , leur,valeiur ; & plus il mettroit d’ordre & de mé- 
thode dans (es Mémoires , mieux il feroit inftruit de (bn objet , Sc plus 
M feroit en état de communiquer fes connoilTances aux autres. Voilà 
le bon eftêt que produilènt les méthodes en tout genre d’études , de 
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principalement dans celles qui , copime l’Hiftoire naturelle, embralTent un 
grand nombre d’objets. 

Jievenons aux BotaniAes : il eA certain que , comme ils travaillent fur 
des objets formes par la nature , rien ne leur ferait plus avantageux que de 
fuivre un ordre naturel , tel qu’on le conçoit d’après ce que nous avons 
dit plus haut -, mais comme les oblérvations leur manquent , ils ont très- 
bien fait de le former des méthodes artificielles , & d’avoir eu fingu- 
liérement attention de ne point divifèr les familles qui ont été recon- 
nues pour être naturelles. De-là ce grand nombre de méthodes artificielles , 
dans lefquelles .les plantes fe trouvent difiribuées par clafTes , par ordres 
, ou feélions , par genres & par eljreces. Il eft aife de comprendre que toutes 

ces méthodes font des efpeces de Diâionnaires , dans lefquels on cA guidé 
par certains caraâeres , de la même manière qu’on l’eA dans les autres 
Diâionnaires, d’abord par la première lettre du mot quon cherche , puis 

f iar la féconde , enfuite par la troifieme, &c. h'aifons fentir par un exemple 
’exaâitude de cette comparaifon. , 

Il fe prëfcnte k moi une plante dont j’ignore le nom , la culture 4c 
les ufages : j’examine fi cette plante conlerve fes tiges d’une année à 
l’autre , ou li fes tiges périfl’ent chaque année : lorfque j’ai reconnu 
qu’elle eA dans le premier cas , j’en conclus que c’eA un arbre , un ar- 
briA'eau , ou un aiouAe , 6c qu’elle fait partie de notre Traité. j’oUërva 
que les Acurs à étamines , ou Aeurs mâles , font féparées des Aeurs à 
piAil , ou Aeurs femelles ^ cela fuAit pour me faire connoitre que l'arbre 
ou l’arbuAc que j’examine , doit être rangé dans la première claAè de 
la petite méthode que j’ai mife au commencement de mon Traité 

des Arbres & ÂrbuAes. J’obArve de plus que ces Acurs mâles 6l ces 

* Aeurs femelles qui Ibnt léparées les unes des autres , fe trouvent 

, néanmoins fur un même pied ; j’en conclus que cet arbre cA com- 

• pris dans la fécondé lèâion. £n continuant d’examiner les Aeurs qui , 

félon cette méthode , doivent me décider , je vois que les Aeurs mâ- 
les contiennent quatre étamines ; cette circonAance me rend certain 

que l'arbre qui m’étoit inconnu eA , ou un Bouleau , ou un Mûrier , 

ou un Buis ; & cherchant enfin ces trois arbres dans le cours de ma 
méthode , pour favoir â quel genre le rapporte l’arbre que j’examine , 
j’y vois que , comme cet arbre eA pourvu de trois Ayles , & qu’il porte 
des Aeurs mâles (blitaircs , il doit être un Buis , & non pas un Bou- 
leau , ni un Mûrier , parce que ces deux genres portent leurs Aeurs 

* mâles grouppées fur un filet , en forme de chaton. Il ne me reAe plus 

qu’à connoitre l’efpece ; mais je fuis guidé par les phrafes , qui font 
de très - courtes deAriptions : il eA vrai que , comme elles ne portent 
pas toujours fur des marques bien diAinâivcs , elles ne font Ibuvent 
utiles qu’à ceux qui ont déjà acquis des connoifiances en Botanique ; 
néanmoins , en voyant que le Buis que j’examine eA grand , & que fes 

feuilleil 
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feuilles font bordées de blanc , je décide que c’eft cette variété que M. 
Miller a appelée Buxiu major , foüis per limbum argemeis ; alors je peux 
m’infbruire de la culture de cet arbrifTeau & de Tes ufages , en lifant ce 
qui en eft dit dans le Traité des Arbres & des Arbuifes , & encore 
mieux en confultant les Auteurs qui ont parlé des difierentes cfpeces de 
Buis. 

On doit reconnoitre dans cette Méthode la même marche que celle 
des Diâionnaires , où , fî l’un veut trouver ce que c’efl qu’un Vaij- 
feau , on cherche d'abord la lettre V , puis , après cette lettre , la -'lettre 
A , puis la lettre / , & en fuivant ainfi toutes les lettres de ce mot , on 
rencontre le mot Vaijfeau , h la fuite duquel on trouve la définition d’un 
VaifTeau ; & , (i le Diâionnaire ell bien fait , des renvois aux Au- 
teurs qui ont traité particuliérement de leur conftruéiion , de leur 
arrimage Sc de leur mâture : c’eft comme (i l’on regardoit les vingt- 

3 uatre lettres de l’Alphabeth , par l’une defquelles dhaque mot 
oit commencer , comme autant de clafles •, les fécondés lettres des 
mots , comme les ferions de ces clafles ; les troifiemes lettres , comme 
les genres du premier ordre *, les fuivantes , comme les genres du 
fécond ordre , ou du troifieme , ou du quatrième , &c. La différence 
qu’il y a entre les Diâionnaires & les Méthodes de Botanique , cenfifle 
en ce qu’un Diâionnaire conduit de la connoiflance des noms à celle 
de la chofe ; au lieu que les Méthodes Botaniques mènent de la chofê 
qu’on ne connolt pas , mais qu’on a (bus les yeux , & qu’on peut exa- 
miner , à celle de fon nom , qui , étant une fois connu , nous met k 
portée de nous inftruire de tout ce que les Auteurs peuvent avoir dit fur 
ce fujet. . 

Ces fortes de Méthodes s’appellent Méthodes ou Syjlémes artificiels ; parce 
que , comme on le verra dans l’énumération abrégée que nous ferons de 
quelques - unes des meilleures Méthodes , chaque Méthodifle a choifl k 
fon gré les parties des plantes qui lui ont paru les plus propres à les 

faire connoîrre. Si l’on remonte même avant l’origine de ces diviflons 

exaâes , qu’on peut nommer Méthodes « on verra que les anciens Bota- 
nifles ont toiqours eflayé de ranger les plantes par bandes ; c’eft pour 
cela que les uns ont divilc les racines en buWeufes , mbéreujes , cepacées , 
pivotantes , rampantes .fibreufes , écailleuj'es , firc. : que d’autres ont diftingué 
les feuilles en fimples, compofees , lijfes , velues , dentelées , découpées , luct- 
niées ^ & les feuilles compofees en palmées , êt en empannées , Hfc. Plufieurs 
Botaniftes ont féparé les fruits en fies , fiUqutux , capfulaires , écailleux , 
charnus & fucculens , dont les uns contiennent des pépins , & les autres 
des noyaux. On a aufll obfêrvé le nombre des femenccs ; & plufieurs 

ont poné leurs vues fur le nombre & la pofition , foit des pétales , foit 

des étamines ou des piftils , ainfi que fur fa pofition de l’embryon , rela- 
Ûvemeqt au calyce ^ dont les différentes formes ont aufli été obfervées. 
FmU I. a 
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Dc-]'a (ont nées les difTérenccs méthodes <|ue quelques - uns ont regardées 
comme contraires k l’avancement de la Science , mais qui , félon moi , lui 
font certainement bien avantageufes , puifqu’il en rcfulte une connoilTance 
plus exaJe de toutes les parties des plantes : par exemple , celui qui a 
voulu établir un fy-Héme fur les racines , les a examinées avec plus de 
Itiin que tous les autres Botaniftes : on en doit dire autant des calyces ^ 
des pétales , & des étamines. Je ne prétends pas pour cela qu’il n’y aie 
aucun choix k faire entre les dilicrentcs Métiiodes artihcielles : celles 
^ui préléntent le tableau le plus (impie , le plus frappant ; celles qui font 
cublies fur les parties les plus fenfibles & les moins fnjettes k varier ; en 
un mot , celles qui fe r.-pprochent le plus de la méthode naturelle , (ont 
certainement préfcrablcs k toutes les autres : néanmoins j’ofe avancer que 
deux Méthodes établies fur des principes très-difiéiens , peuvent être aufli 
bonnes l’une que l’autre , pourvu qu’elles préfentent autant de clarté & 
d’exaâitude dans les oblenations. 

Mais, pour faire un bon ufage des méthodes, il e(l très -important de 
ne s’écarter jamais des principes qui font la bâfe de ces méthodes arti- 
hciellcs ; car (i on ne fuit pas exaélement la marche que le Methodiile 
y a tracée , il en réfulte un défordre Si une confufion qui rend toute forte 
de méthodes entièrement inutiles. 

Si l’on examine pourquoi , dans ces Méthodes , il y a certains genres qui,' 
quoiqu’ils aient beaucoup' de rapport entr’eux , font placés cependant fort 
loin les uns des autres , on appercevra que c’ett parce que la circonfJance 
qui conftitue leur différence eft précilcment celle que l’Auteur de la Mé- 
thode a adoptée pottr fon caraâere principal , Si qu’il a établie comme bàfe 
de (bn fyifême. C.’c(l ain(i que dans la méthode fexuelle de M. Linnzus , 
les parties de la fruéliheation de l’Ortie , différant peu de celles du Mû- 
rier , ces deux plantes font fort rapprochées , quoiqu’il y ait une grande 
dillérence entre le port de ces plantes ; mais (t-tôt qu’on eft averti qu’il 
cft queftion d’une méthode artificielle , on ne doit pas plus étonné de 
veir ces deux plantes rapprochées , que de trouver deux mots qui ne diffe- 
rent que par la prrm<rre lettre initiale , placés l’un au commencement, 
& l’autre k la fin d’un Diffionnaire *. 

Un Savant qui fe feroit formé une nombreufê Bibliothèque pour (ba 
ufage particulier , & dans la vue de la rendre utile aux gens de Let- 
tres , ne rempliroit point fon objet , s’il entaffoit coafufément tous (es 
volumes ; il lui faut nécefl'airement une table ntéthodique ; mais , fans 
rien perdre de l’utilité de cette table , le propriétaire la peut conftruire 
félon différens fyftcmes qui feront aufli propres les uns que les autres k 
fatisfaire fts bonnes intentions. Plufieurs , par exemple , pour la régularité 
de l’arrangement des volumes , fépareront les in- folto des in-dou[c : c’eft 

• Je dois remarquer , en paflanr, que , dans les Prînrîpes deTournefort ,1e Mûrier 8e 
l’Ortie fcroieni rapprochés , comme dans la méthode de M. linncus , fi Tournefors 
n’avoit pas féparé les Arbres d’avec les Uerbea. 
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k - peu - près ce qu’ont fait , pour les Méthodes Botaniques , Cifalpin , 
Moriflbn , Magnol , Ray , Boerrhaave , Tournefort , qui ont fcparc les 
Arbres Sc les Arbriflèaux d’avec les herbes. Cette dillinâion eft prefque 
indlfpenfable dans les écoles de Botanique , puifqu’il feroit ditfeile de 
cultiver dans un jardin , l’un près de l’autre , un grand arbre 3c une petite 
herbe ; dans le fyflême de M. Linnarus , le Fillachier, par exemple , avec 
l’Epinard , ou le Chanvre avec le Chêne , le Noyer avec la Pinipinelle ; 
& dans tous les autres ryftémes , le TrefBe 6c le faux Acacia. Mais cet 
inconvénient ne fubdlle point dans les Traités de Botanique ; & , pour 
éviter de partager des genres , en rangeant , par exemple , le Siu-eau avec 
les arbres , Sc l’Hieble avec les herbes ; Rivinus , Ruppius , Ludtvige , 
Knaut , & M. Linnzus n’ont fait aucune diRinâion entre les arbres & 
les herbes : la nature les produit pêle-mêle & fans ordre ; ces Auteurs les 
préfentent de la même maniéré , & en cela ils imitent un Bibliothécaire 
qui , fans avoir nul égard a la forme de Tes livres , les rangeroit fuivanc 
l’ordre des matières qu’ils traitent. , 

Mon ded'ein étant de ne parler que des Arbres , j’ai été obligé de les 
réparer d’avec les herbes ; & j’ai choifi l’ordre alphabétique , celui des 
Diâionnaires , afin que , quand on fait le nom d’un arbre , on piiifTe 
tout de fuite y prenare l’idée de fon port , de fa culture Sc de fes ulàges. 
J’ai cependant fenti le défaut de cette Méthode ; j’ai bien apperçu qu’un 
homme qui ignoreroit le nom d’un arbre qu’il trouveroit dans les Bois, 
ne pourroit faire aucun ufage de mon Ouvrage , puifquc rinfpeâion de 
l’arbre qu’il aurpit fous les yeux , ne lui indiqucroit point le nom qu’il 
^nore , ni dans quel livre il pourroit trouver les connoiflances qu’il de- 
hre. Ceft ce qui m’a engagé , k l’imitation de tous les Botanifles, k fip- 
pléer au défaut de l’ordre alphabétique par des Tables méthodiques , tirées 
des carafteres les plus fenfibles , & qui (e préfentent à l’infpcCfion de l’ar- 
bre qu’on ne connoît pas , mais qu’on a fous les yeux , & qj on ne peut exa- 
miner. Voilk , ce me femble , une gradation qui fait reconnoître l’ori- 
gine , la principale utilité des fyllêmes de Botanique , & le motif qui a 
engagé les Naturalilles k ranger les efpeces données par la nature , fous 
dimirentes clalTes quon a divifées par (èâions , qui l’ont encore été par gen- 
res , Icfquels font compofés d’un nombre d’efpeces. 

Quelqu’utiles que foient ces méthodes , quelque éloge qu’on ait ac- 
cordé k ceux qui les ont imaginées , elles ne font cependant pas du 
goût de tout le monde. Quelques Auteurs ont effayé de les faire envi- 
sager comme inutiles , ou comme un étalage pompeux que les Bo- 
tanilèes avoient imaginé pour donner plus de relief k leur fcience. 
On peut , a-t-on dit , connohre les plantes k force de les voir Sc de 
les manier , làns être guidé par aucune méthode particulière : pour- 
quoi , dit-on encore , vouloir ne confidérer les rapports que les plantes ont 
cntr’elles , que dans les parties de la fruâification ) iùiiin , ajoute - t - on , 
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toutes ces méthodes ont fait donner aux plantes une multitude de noms 
^u’il ell plut diriicile de retenir, que leur forme, leur purt ISc leurs pruprié* 
tés. Difcutont ces ditFércns reproihes. 

Je conviens que les gens de la campagne , h force de voir & de 
revoir les plantes qu’ils ont perpétuellement fous les yeux , s’acco itu- 
ment k les reconnottre , quoiqu’ils ignorent même l’exülcnce des islc- 
thodes; & i’avoue que , (i les plantes que doit connoitre un bocanilte , 
étoient réduites à un petit nombre , fi elles n’excédoient pas , par exem- 
ple , le nombre de celles qu’un Jardinier cultive dans un pouger , on 
poiirroit iàtilement les connoitre làns le fecours d’aucune Méthode , & 
meme làns celui de la Nomenclature ; car la connoilT'ance des êtres tlf 
indépendante des noms , qui ne font faits que pour rappeler k la mé- 
moire l'idée des choies que l’on connolt déjà , ou k tranimettrc aux autres 
les connoifiances que l’on a acquifes. Ceci deviendra plus clair par l’exem- 
ple fuivant. 

Un Jardinier qui cultiveroit dix efpeces de laitues , pourroit le conten- 
ter, pour Ton ulage particulier , de les defigner par Laitue N“. i , N°. t , 
&c. i ainfi il fe diroit : La Laitue N°. 4 ell délicate; celle N°. ^ pomme 
bien ; celle N°. 8 efi fujette k monter en graine : c’ell ainfi que plufieurs 
Botanilles fe font contentes de diflinguer par des numéros les plantes d’un 
même genre. 

Avant que d’aller plus loin , je dois faire remarquer que , quoique les 
connoilfances du commun des Jardiniers foient bornées k un petit nom- 
bre de plantes , ils ont fait tout naturellement une efpece de Méthode , 
puifqu’ils ont réuni fous une même dénomination les plantes analogues , 
les Choux, les Laitues , les Chicorées ; mais la difiinâion des efpeces par 
numéro fait une Nomenclatiu'e très - imparfaite , qui n’imprime aucune 
idée de la chofe , qui n’efi applicable qu’à un petit nombre de plantes , 
& qui ne peut fervir qu’à celui qui fe l’ell rendue familière. Un tel 
Jardinier ne (èroit point entendu de celui k qui il enverroit des femen- 
ces de la Laitue, N°. 9 ; au lieu qu’il le fera de tous les Jardiniers , en 
leur marquant qu’il leur envoie de la graine de la Laitue - Coquille , de 
la Laitue - Batavia , &c. parce qu’au moyen de cette Nomenclature con- 
nue de cous les Jardiniers , l’épithete Co^uillt déligne une petite Laitue 
délie ice & de bon gode , qui pomme fort dur , & celle Batavia , une 
grofie Laime qui n’a pas beaucoup de faveur , & qui ne pomme pas fort 
dur , Sc qui ell très - délicate. Voilà une vraie Nomenclature imaginée 
par des Jardiniers , uni ne fe donnent point pour lâvans ; elle ne s’é- 
carte pas beaucoup de celle des fioranilies , puifque Gafpard Bauhin a 
nommé une Laitue Laüuca fativa. Laitue cultivit ; Jean Bauhin en a aj'pelé 
une autre LaSuca Romana .Laitue Romaine. Il efi vrai qu’il faut faire en lorte 
que les épithetes qui difiinguent les efpeces , préfintent un caraâere qui 
puiiTe fe reconnoUre k l’infpeéUon de la plante ; comme LaSLuca crijpa 
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niata , J. B. Laitue crtpue , dont les feuilles font découpées. Cette phrafê peint 
mieux la plante , que lepithete Batavia. De même LaSuca Romana , longa , 
diilcis , J. B. Laitue Romaine , qui a les feuilles fort longues , & une faveur douce , 
donne une idée plus exade,que les termes àeOiicon ou de Laitue Romaine 
qu’emploient les Jardiniers , qui ont mieux rcL/Ti , en nommant une Laitue 
la Panachée, qui ell la Lacluca maeuhia, C. IJ. 11 me paroit que ces phrafes 
courtes , qui portent fur un point dillinétif, font préférables aux longues 
phrafes de MorilTon , & a d 'autres qui ibnt tellement embrouillées , qu’on a 
peine à fe former une idée de leur vraie fignif cation. Je dois faire remarquer 

S ue les Ja-'diniers , par ces elptces de Méfoodes qu’ils ont faites prefque fans 
eflein , fe font néanmoins procuré un des principaux avanuges qu’on puilTe 
retirer des Méthodes des Botanilles : voici comment. 

On a fenti qu’il y avoit de l’avantage a ne point trop multiplier les noms ; 
& qu’il feroit prelque inipoflible d’en retenir douze à treize mille : pour ob- 
vier k cet inconvénient , on a pris le parti de ranger fous une même dé- 
nomination , les efoeces qui auioicnt entr’elles un certain rapport , & de 
1^ diilinguer par des épithetes qui forment de courtes delcriptions. Ainli 
le nom LiUue rappelle à la mémoire le genre ; & quand la phrafe eft bien 
faite, les épithetes coule , foliifque aculeat'is , indiquent refpece. Un ne pourra 
pas , alTurément , s’empêcher de reconnoitre l’utilitc des noms génériques , 
& de réiablHTemenc des phrafes faites pour foulager la mémoire; mais on 
fe plaint de ce que les Botanilles n’ont pas été aiTez attentifs à conferver 
les noms déjà reçus. 

Il y a des cas où on ne pouvoit fe difpenfer de changer les dénomi- 
nations reçues : par exemple , M. Tournefort a dû nommer Granadila 
une plante que tous les Auteurs qui l’avoient précédé avoient nommée 
Clematis ou C'ematilis , puifque le caraâere que cet Auteur donne aû 
geare des Clématites, ne convient point à la fleur de la Paflion; mais 
l’avoue que quelques célébrés Botaniftes fe font peut - être donné trop 
de liberté dans le changement des noms génériques reçus : je ne vois 
pas , par exemple , pourquoi , dans un excellent Ouvrage (je ce genre , 
on a changé le nom vulgaire de Lilac , qui avoit été adopté parToume- 
fort , pour lui fubllituer celui de Synttga , qui eft aulli commun , & qu’on 
attribuoit à une plante très - difiérente , qu’il appelle Philadeiphus ; ni 
pourquoi on a donné à V Ananas , qui ell un nom reçn de tous les Bo- 
tanilles, celui de Bromelia , qui ell un autre genre de plante établi pat 
le Pere Plumier. Je ne fâb encore pourquoi l’Auteur qui condamne les 
noms qui peuvent , par leur étymologie ,oréfenter des idées fauflcs, rap- 
pelle le nom de P.iJJi-Jlora , pour le fuhintuer à celui de CranadiUa , qui 
avoit été préféré par Tournefort & par Boerrhaave , parce que les préten- 
dus attributs de la Palfion ne s’y montrent point , comme on croyoit 
les y voir dans toutes les efpeces de ce genre. Pour moi je penfe avec 
Tournefort, qu’il ell toujours avantageux de conferver les dénominations 
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généralement adcmtées. Cependant ces diflcrentes dénominations ne font 
pas auHi embarrafTantcs qu’elles le paroillcnt : qu'un Horanide emploie celles 
de Tourneforc , ou celles de Beerrhaave , ou celles de M. Linnzus , il fera 
toujours entendu des autres Botanilles. 

Une autre foiirce des ditférentes dénominations qu’on a données aux 
plantes , eft l’incertitude où l’on eft de didinguer celles qu’on doit re- 
garder comme de (impies variétés, d’avec celles qui méritent le nom d’el^ 
pece : il faut faire cnnnoitre d’où procédé cette incertitude. Les Botanidcs 
prennent le terme d\jptce dans une autre lignification qu’on ne le prend 
ordinairement. Une petite différence dans la couleur d’une deur d’Oreille- 
d’ours , ou de Tulipe , fuffit pour qu’un I leuride s’applaudiffe de polTcder 
une nouvelle efpece de Tulipe ou d’Oreille-d’oufs i mais les Botanidcs 
regardent ces prétendues efpeces comme des variétés ; ils exigent , pour 
attribuer k une plante le titre à'efptee , qu’elle puilTe fe perpétuer telle qu’elle 
ed par les femences : je m’explique. 

Il y a pluficurs maniérés de multiplier les arbres : ce fera , tantôt par 
marcottes , tantôt par boutures , quelquefois par la grefic , enfin , par fts 
(émences , qui ed la façon la plus naturelle. Comme , par les marcot- 
tes , les boutures & les greffes , on fait végéter la branche d’un arbre ; 
dans le cas des marcottes & des boutures , en engageant cette branche k 
produire des racines , & lorlqu’on &it des greffes , en unilfant une brancha 
a un arbre qui ed déjà pounru de racines , qui foumiffent la nourriture k la 
greffe ; dans tous ces cas il ne peut arriver aucun changement aux eP- 
peces ; la branche qui a produit de nouvelles racines, ainu que celle qui 
s’ed unie k un tronc étranger , végété comme fi elle étoit fur fon pro- 
pre tronc. Il n’en ed pas de même des plantes qu’on multiplie pat 
les femences : certains arbres n’éprouvent aucun changement. Si , par exem- 
ple , on feme des Gainiers , on aura des arbres tout -k- fait femblables 
k celui qui aiua fourni la femence ; mais il n’en fera pas ainfi des pe* 
pins de poires & de pommes, non plus que des noyaux de pèches & de 

Î iTunes : la plupart donnent des fruits différent de ceux qui ont fourni 
es femences. Suivant la réglé affea généralement reçue , on concluroit 
de ces faits , que le Gainier ed une eiMe , & que toutes les ditférentes 
fones de Pêchers & de Pruniers ne (ont que des variétés ; néanmoins , 
fi l’on remonte k la fource de ces diffluences , on apperçoit qu’elles 
dépendent prefque toujours de ce que le fruit d’un arbre ayant été fé- 
condé par les pouffieres d’un autre arbre , le noyau produit un arbre 
métif : or , comme il n’y a que peu d’efpeces de Gainier dans nos jardins , 
l’efpece commune doit fe conferver ; au lieu que , comme il fe trouve k 
nos efpaliers & dans nos vergers beaucoup de différentes efpeces , ou , 
fi l’on veut , de variétés , de Pêchers & de Pruniers , il en doit réfulter 
des mélanges qui fe manifederont dans leur podérité. Mais de ce qu’une 
(rhcirtufc hâtive, ayant été fécondée pat une Mignonc, aura produit un 
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ftuît mWf, s’enlliit-îl que la Chevreufê hâtive n’eft point une cfpece î 
Il me femble que la circonftance d’avoir été fécondée par une poufiiere 
étrangère , ne doit pas plus dégrader la Chevreufe , pour la mettre au 
rang des variété-s , qu’une chienne Barbette celFeroit d’être cette efpece 
de chien , pour avoir été couverte par un Lévrier : donc le titre de va- 
riété ne pourroit convenir qu’aux arbres qui naitroient des noyaux de la 
Chevreufe j de meme que ce titre de variété ne conviendtoit qu’a la 
poBérité des métifs qui naitroient de la Barbette. Alaintcnant, qui pourra 
diflinguer dans toutes les fortes de Poires , de Pommes , de Pêches , de 
Prunes que nous cultivons , quelles font les cfpeccs originaires dè les fe- 
condaires ? Qui pourra décider que tel arbre eft une efpece , & tel autre un 
métif ou une vanété ? J’ai toujours cru appeicevoir qu’il y avoir fur ce point 
beaucoup d’arbitraire dans la déciUon des BotaniOes : il eA cependant cer- 
tain que quelques fortes de Pêches éprouvent peu de changement lorl- 
qu’elles font élevées de noyau -, cela vient petit-étre de ce qje , par quel- 
ques circonAances de la flonfication , elles font moins expofées à être fécon- 
dées par d’autres fortes de Péchen. 

On remarque encore , & cette obfervation devient embarraiïante , que , 
dans le Uauphiné , où les meilleures efptces de Pêchers viennent naturel- 
lement dans les Vignes , prelqiie tous les noyaux qu’on feme donnent de 
fort bonnes Pêches; au lieu que dans nos Provinces, les Pêchers élevés de 
noyau , ne donnent pour l’ordinaire que de mauvais fruit. Je fais que quel- 
ques - uns prétendent qu’un bon ftuit élevé de noyau ne dégénéré point , 
loifqu’il eA multiplié par les femences , pendant qu’un bon fruit qui a été 
greAé , eA très - fujet k dégénérer ; mais comme cette allégation cA dé- 
nuée de preuves , & qu’elle n’eA pas irême vraifemblable , jc croirois plu- 
tôt que dans le Dauphiné où les Pêchers viennent fans aucun foin , on 
détruit tous les pi?ds qui ne donnent que des fruits médiocres , 6c que 
par cette raiAm , les fécondations réciproques ne doivent produire que de 
bons Auits. 

Mais fuppofons que la réglé adoptée par la plupart des BotaniAes Aie 
vraie , & qu’il convînt de ne regarder que comme des variétés les clpecei 
qui ne peuvent fe multiplier, telles qi'elles font, par les femences, les 
moyens de s’en allurer leroient bien longs , & en quelque façon impra- 
ticables dans bien des occaAons' ; ainfi )e reviens k dire qu’il y a beau- 
coup d’arbitraire dans la déciAon des BotaniAes , fir ce c^u’on doit re- 
garder comme efpeces , ou comme de Amples variétés ; & je penfe qa’il 
faut s’eAbreer d’éviter les deux écueils for lelquels quantité de BotaniAes 
ont donné : les uns , pour enrichir la Science , ont fait des phrafes 
pour les moindres diiférences qu’ils ont apperçues dans les découpures des 
feuilles , h couleur des Aeurs , ou le port des plantes ; & ceux-lk ont 
fouvent pris po'jr des plantes diAcrentes la même efpece , félon qu’ils 
la tencoatioient dans un terrain fertile , ou dans une terre maigre ; ce 
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n'cd pas Ik enrichir la Science, c'cft l’embrouiller: les autres, pour ëvirer 
ce détaur , ont regarde comme des variétés plufieurs fortes de plantes qui 
paroifTenc autant mériter le nom d'efpece , que bien d’autres auxquelles ils 
ont jugé k propos de le conferver. 

Je 1 ai déjà dit : je crois qu'il y a plufieurs variétés dans les plantes que 
j’ai données pour efpeces dans mon Traité des Arbres & Arbuftes ; mais 
)’ai jugé qu’il convenoit de les faire connoitre , par la railbn quelles pouvoient 
être agréables ou utiles. Au relie , cette difcuHlon ne tombe point f«r une 
chofe bien importante , puilqu’on ne trouve pas cette incertitude dans les 
genres bien établis : une poignée de gràiine d’Orme donnera toujours conf- 
camment des Ormes ; les uns auront leurs feuilles plus grandes , plus 
dentelées , plus rudes au toucher que d’autres -, mais ce feront toujours 
des Ormes : j’en dis autant des Chênes , des Châtaigners , des Noyers , 
des Mûriers, &c. 

Néanmoins cette incertirode , entre ce qui doit être regardé comme ef- 
pece & ce qui doit être traité de fimple variété , a occafionné des diticren- 
ces dans la façon d’appliquer les méthodes ^ & on les a exagérées pour les 
préfenter comme des preuves du peu de cas qu’on devoit faire des fyfiémes 
de Botanique; mais, apres les avoir bien examinées , elles me paroifienc 
porter fur des chofes indifférentes. Pour le faire connoitre , je prie qu’on 
le rappelle que M. Linnzus n’a Êiit qu’un feul genre des Pruniers , des Abrico- 
tiers & des Cerifiers , qui comprend plufieurs efpeces de Palus & de MahaUb, 
Après ces réunions , le genre des Pruniers auroit été trop nombreux , fi cet 
Auteur n’avoit pas regardé quantité de ces différens arbres comme des 
variétés ; & dans ce cas , il auroit été obligé de panager le genre des Pru- 
niers en dilférentes bandes , en les diflinguant , fi l’on veut , en Pruniers 
k grappe , k Heurs en bouquet , k fleurs fblitaires , ou dont les queues font 
llniples , ou telle autre diflinâion qu’il auroit jugé convenable d’employer; 
fans quoi , pour pouvoir difliguer les efpeces , on auroit été obligé de 
faire des phrafes fort longues. 

Il me iemble que cela revient k- peu -près au même , que de faire , 
comme Tournefort, autant de genres qu’on auroit fait débandés, en 
indiquant qu’il y a beaucoup de reffemblance entre tel ou tel genre , 
qu’oa ne peut les diflinguer que par de petites circonftances étrangères 
aux parties de la frudincation. C'eft k- peu -près comme fi Tournefort 
avoir dit : Je penfe que les Pruniers , les Abricotiers , les Cerifiers ne 
font qu’un genre ; mais je les préféré de les féparer , pour ne point raffem- 
bler trop d’efpeces dans un même genre , & pour n être point obligé de 
changer les dénominations reçues ; & c’eff ce qui paroifToit k Tournefort 


très-avantageux. 

Quoique j’incline pour ce parti qui m’a déterminé k conferver dans 
les deux premiers Volumes les noms reçus , )e m’abftiendrai de blâmer , 
k cet égard , la conduite oppofçc qu’a tenu M. Linnzus , parce qu’au 

moyen 
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Moyen de la fouibraâion de ce qu’il regarde comme des variétés , il a 
rendu les genres moins nomIjM||t , & il a un peu Cmplifié l'étude de la 
Botanique. 

Au rede , ces réunions de plûueurs genres en un ne regardent que les 
fiotanides ; car dans l’ufage ordinaire , il ed en quelque façon nécedaire 
de ne point confondre les Pruniers , les Abricotiers & les Cerificrs : la plu- 
pan des Botanilles n’ont fait qu’un genre des Neffliers , des Buiflbns ardens , 
des Azeroliers , de l’Epine - blanche , de l’Amélanchier , quoique tous ces 
arbres foient connus & didingués par les Jardiniers fous les dinérens noms 
' que je viens de rapporter. 

Le petit nombre d’arbres qu!on cultive dans les jardins , permet de rete- 
nir leurs diSerens noms ; mais quand on veut étendre fes vues fur tous 
les végétaux , il faut , fi l’on veut fbulager là mémoire , ranger , comme 
nous l’avons déjà dit , fous une même dénomination toutes les plantes qui 
ont entr’elles certains rapports. Ced par cette raifon que Toumefon a 
réuni au genre des Ceriilers , les Guigniers, les Bigarotiers , les Grio- 
tiers , les Padus & les Mahaleb ; & que M. Linnzus a réuni fous un même 
genre les Chênes , les Chênes verds , les Kermès & les Lieges , pour faire 
connoltre qu’il y a encre ces diderens arbres les mêmes rapports qu’on 
«bferve entre les différentes plantes qui compofent un même genre : car 
il faut avoir toujours préfént à l’efprit , que ce qu’on appelle genre en 
Botanique , ed un afTemblage de plantes qui fe reffemblent par plu- 
lleurs endroits , ic qu’on les réunit fbus une dénomination commune , 
pour les féparer de celles qui font privées de ces points de reffem- 
nlance. Mats ces caraâeres génériques , ces points de refTembbnce doi- 
vent être uniquement tirés de leurs rapports prochains & apparens ^ je 
veux dire de la dniâure des parties qu’on a choifies pour rétablilTemenc 
des caraâeres , & non des rapports qui ne peuvent fe préfenter k la vue « 
tels que font leurs vertus , les lieux oü elles nailTent ; de forte qu’on 
doit regarder commg des plantes de même genre toutes celles où l’on 
trôuve le caraâere commun & fenflble qui les didingue de toutes les 
autres plantes. 

Ceci bien entendu , on conviendra que l’Epine blanche , l’Azerolier , 
l'Amélanchier , le Cotonafler , le Buiffon ardent , font du genre des Nef- 
fliers : fl tous ces arbres fe reffembloient dans toutes leurs panies , ils ne 
feraient qu’une efpece; mais comme les plantes d’un même genre diffe- 
rent toujours encrielles par des particularités qui le trouvent entre les 
parties qui ne condituent point le genre , il en réfulte différentes eljieces : 
ainfi dans une Méthode bien faite , le caraâere générique doit être fim- 
ple , facile k appercevoir , & doit convenir k toutes les efpeces de ce 
genre , exclufivement k tout autre. Malheureufement la préciflon ed 
fouvent diihcile k concilier avec la clarté : fi le caraâere d’un genre ed 
fuR abrégé , il ed k craindre qu’il ne fe didingue pas allez du caraâere 
Fartie J. f 
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des autres genres ; mais fi , pour éviter robfcurité , on entre dans des détails 
fur toutes les parties de la fruâificatio'n , i]M|>t arriver qu’on falTe trop d’ex- 
ceptions , & que par-la on fe mette dans ^j^cceflité de trop multiplier les 
genres. Achevons d’éclaircir cela par un exemple. 

Suivant Tournefort , le Prunier eft un genre de plante ÿ i°. dont le 
calyce ell un godet divife en cinq -, dont les pétales , au nombre de 
cinq , (ont attachées dans les échancrures du calyce , & difpolèes en rolé ; 3°. 
dont le pillil s’élève du fond du calyce , portant l’embryon k là bàfê 3 4**. donc 
le fruit qui naît de l’embryon ell charnu , ovale ou arrondi î dont le fruit 
renferme un noyau offeux , dans lequel eft une (émence. Voilà un carac- 
tère fort concis •, mais Tourneforc s’eft bien apperçu qu’il convenoit éga- 
lement à l’Abricotier , au Gerifier , de même au Pécher 3 c’eft pour cela 
qu’il avertit que fi l’on veut diftinguer ces différens genres , il faut 
avoir recours au pon des arbres, il auroit levé aifement la difficulté ^ 
en n’en failànt qu’un ; mais il a jugé convenable de ne point con- 
fo .dre des arbres qu’on a toujours féparés 3 & je crois qu’en cela_ il a eu 
raifon. 

' Suivant M. Linnzus , le Prunier eft un genre de plante dont 1°. la 
calyce eft d’une feule piece formant un godet découpé Jufqu’à la moitié 
en cinq fegmens obtus & ouverts , & qui tombe quand les fruits font noués 3 
les pétales , au nombre de cinq , font grands , arrondis , écbancrés à 
leur extrémité , creufés en cuilleron , Cfi attachés au bord du calyce 3 
les étamines , au nombre de vingt - cinq , figiuées comme une alêne , 
Ibnt prefque aufti longues que les pétales 3 elles prennent naiflànce de* 
parois intérieures du calyce , leurs tommets font doubles 3 4°. le piftil 
•Il compole d’un embryon arrondi , & d’une feule piece 3 le ftyle eft 
filamenteux , de la longueur des étamines , & terminé par un ftigmate 
obtus 3 5^. le &uit eft une baie arrondie, divifée, (iiivant fa longueur » 
par un fillon 3 6<*. la femence eft un noyau arrondi , comprimé fur 
les câtés , tranchant par les bords , & à un de fek côtés eft une rainur* 
affez profonde. 

Voilà un caraftere bien étendu, qui préfente la defeription de toutes le* 
parties de la frudification : néanmoins il convient aufll bien à l’Abricotier » 
au Cerifier , & au Laurier -Cerife qu’au Prunier 3 & c’eft ce qui a engagé 
M. Linnzus à n’en faire qu’un (èul genre dans fbn Traité des Efpects. U 
auroit encore pu comprendre dans ce même genre les Amandiers & les Pê- 
chers : car il y a des Pêchers qui ont leurs pttales arrondis 3 les pèches liftes 
n’ont point leur embryon velu 3 & les filions qui caraâérifent fi bien les 
noyaux des pèches , s’obfêrvent à peine fur certaines amandes : enfin , on ne 
doit pas diftinguer les pèches des amandes , par la circonftance que la chair 
. de ce dernier fruit eil feche , puifque j’ai eu un Amandier qui oonnoit des 
fruits aufti gros & aufti fucculens que les belles pèches , mais dont le noyaa 
«(oit une vraie a m a nd e. 
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■ Concluons de tout ceci , que tous ces fruits font , exaâemenc parlant , 
d’un même geitre ; nuis que , pour ne les point confondre , il faut , comme 
dit Toumefort, ftire des genres d’un fécond ordre , dont on tire les mar- 
ques caraâêrilHques de toutes les parties de 'l’arbre ; car lî , pour éviter 
cet inconvénient , on décrivoit fcrupuleufement , dans le caraâere géné- 
rique , toutes les parties de la fiuâification , on fe mettroit dans la né- 
cedîté de trop multiplier les genres ; foppofons , par exemple , qu’il fe 
trouve un vrai Prunier à tous égards, dont le piftil fût (énfiblement plus long 
que les étamines , & dont les échancrures du calyce fiiflent beaucoup 
moindres que la moitié de fz longueur ; croiroit-on devoir fcparer cette 
efpece du genre des Pruniers î Ces différences paroitroient afTurément trop 
peu importantes. Il auroit donc été plus exaâ de ae les pas faire entrer 
dans 'le caraâere générique, fe ne rapporte pas cet exemple pour faire 
la critique de la Méthode de M. Linnzus j j’avoue même que j’y vois 
avec plaifîr le tableau entier de toutes les parties de la fruâification ; 
mais j’ai cru devoir faire remarquer la raifon qui a engagé Tourne- 
fort à reftreindre fes genres au pur néceffaire : il s’en explique tris- 
clairement en plulieurs endroits ; mais on néglige trop de lire la Pré- 
face de fes Inftitutions ; je la regarde comme un chef- d’œuvre dans ce 
genre. 

- Par la même raifon qu’on a ralTemblé les plantes qui ont certains points 
de reffemblance , pour en faire des genres , on a raffemblé les genres 
qui fc rclTemblenc par ceruines parties , pour en former des Bandes 
feparées , qu’on nomme CLiJfes. Ainfi les caraâeres qui conflinient les 
cla/Tes & les feâions , doivent être plus fimples & plus généraux que 
ceux qui conflinient les genres; de même que ceux-ci doivent être 

f ins généraux que ceux qui diilinguent le» efpeces ; en forte qae , (ùivant 
exprelfion de Czlklpin , le régné végétal , après toutes ces diflinâions , 
fe trouve divifé comme un corps de Troupes , par Régimens , par Ba- 
billons & par Compagnies. Il ne me telle plus qu’h rapponer les raifons 
qui ont engagé les Mcthodifles h tirer leurs caraâeres des parties de la • 
Jniâification. 

On dit que , pour bien connoltre les plantes , il Etut examiner attenti- 
vement toutes leurs parties ; les Jardiniers ne fe bornent pas à l’examen 
exaâ des fleurs & des fruits , ils prêtent attention k toutes les parties 
des plantes , racines , tiges , feuilles , fleurs, fruits ,‘femences : munis 
de ces connoiflances , ils diilinguent tous les Poiriers qu’ils cultivent 
dans leurs jrépinieres ; par leurs fruits , lorfqiie ces arbres en font char- 
gés ; quand ils ne portent point de fniit , ils les connoilTent par les 
feuilles ; & en hiver , quand ils font dépouillés de leurs feuilles , ils 
les diilinguent encore par le bois & par la forme de leurs boutons. 
Qu’on ait lèmé pêle-mêle fur des couches , du Cerfeuil , du Perlil , des 
Raves , de l’Oignon ; k peine ces plantes feront-elles forties de terre , 
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q.ie les Jardiniers favent les diftinguer. On ne peat nier ces &ics \ aufll 
' Quand les Botaniftes ont voulu faire connoitre en particulier une plante , 
ils ont eu loin d’en donner la defcription totale. Les habiles Botanilles 
fe piquent de connoitre la plupart des plantes , en quelqu’état qu’on 
les leur préfeme , quand même elles feroient défigurées & mutilées : ils 
rapportent quantité de plantes k leur vrai genre , k la feule infpeâion 
des graines ; & fouvent , apres avoir ralTemblé des fragmens de feuilles 
déchirées , ils décident k quelle plante elles appartiennent ; preuve évi- 
• dente qu’ils portent leur attention k toutes les parties. Mais , fi cela eft 
ainfi, pourquoi, dira-t on , les Botaniftes ont -ils choifi par préférence 
les parties de la fruâification , pour former les clalTes & les feâions ) Il 
faut croire qu'ils y ont été déterminés par de bonnes railbns , puilque 
tous les Méthodifles qui ont bien obfervé la iknire , le réunilTent en ce pioint ; 
ils ont remarqué qu’il y a plus de chofes k oblêrver dans ces organes 
de la fruâiiîcation , que dans toutes les autres parties ; en effet , les or- 
ganes font , pour ainfi dire , entallés dans les Heurs. L’obfèrration a laie 
encore connoitre que les caraâeres tirés des parties de la fruâification , 
font moins fujets k varier, que ceux qui font établis fur toutes autres parties; 
enfin on a remarqué que les plantes qui fe reffemblent par les panies de 
la fruâification , ont aulfi de grands rapports dans leurs autres parties. Ob 
se font donc point des raifonnemens métaphyfiques qui ont déterminé Cx- 
fâlpin , Morilfon , Ray , Hermann , Tournefort & M. Linnzus k tirer 
leurs caraâeres des parties de la fruâification ; ils y ont été fiins doute 
conduits par les mêmes obfervations qui fe font préfentées k tous les autres 
Botanilles ; elles leur ont prouvé que les caraâeres tirés des parties de la 
fruâification font les plus commodes , les plus certains & les plus confor- 
mes k la marche de la nature. Au relie , pourvu qu’on fâtisfalTe aux condi- 
tions qui font nécelfaircs pour conlliruer une bonne Méthode , on peut 
tirer les caraâeres de telle partie qu’on voudra choifir. Ceci bien entendu , 
nous allons parcourir très-fuccinâement les Méthodes de Botanique les plus 
■ accréditées ; mais nous infillerons davantage fur la partie de ces Méthodes 
qui regarde les Arbres , les ArbrilTeaux (c les Arbulles , parce qu’en joi- 
gnant ce détail aux Tables Méthodiques qui font déjà imprimées k la tête 
de nos deux premiers volumes , cela pourra fuffire pour écUircir cette partie 
de la Botanique qui fait notre principal objet. 
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liit abrigit des vues de pli^urs Botardfles. 

Gesner, Médecin SuiiTe, efl le premier qui ait apperçu qu’il con-»' 
venoit de chercher les différences caraâérifliques des plantes , plutôt dans 
les parties de la fniâiücation , que dans les feuilles^ mais il ell mots avant 
d’avoir pu former une Méthode félon ce plan. 

Cæsalpin, Profell'eur en Médecine dans TUniverlité de Pife , & 
cnfuite premier Médecin du Pape Clément VIll , difoit que c’étoit avec 
raifon qu’on avoir établi plulieurs genres de plantes (lir fa Aruâure des 
fruits , puifque la nature n’emploie point la produâion d’aucune autre 
partie des plantes en aulll grand ndlnbre de pièces différentes. Cet Au- 
teur , qui eff le premier qui^it jetté les fondemens d’une Méthode par 
les parties de la fruâiiication 7 commence par leparer les arbres ÔC les 
arbnifeaux d’avec les herbes : il divife enfuite foit les arbres , fôit les her- 
bes en plufieurs bandes , qu’il fubdivife encore pour en former quinze 
clalTes. Quand on fait attention à l’état où la Botanique étoit de fon 
temps , & qu’en conléquence on vient h examiner (à Méthode , on y 
reconnoit un efprit vafte qui a fu fiumonter de grandes dilhcultés pour 
jeter les premiers fondemens de toutes les Méthodes que l’on a vu pa- 
roître dans la fuite. Il faut avouer qu’il a lailTé ce germe précieux encore 
bien confus ; c’eA par cette raifon que nous ne nous y arrêterons pas plus 
long-temps. 

P'AUlUS CoLUMNA, d’une illuftre famille d’Italie , fit voir par fbn 
HiAoire des plantes, publiée en i6t6 , une grande fagacité dans letablif- 
fement des genres qu’il At : il a loin d’avertir qu’il ne compte pour rien le» 
feuilles , 6c qu’il ne confidere que les parties de la fruâiAcation : malheu- 
reufement il y joignoit la faveur des plantes, qui ne peut fournir que des 
caraâeres très-incertains. 

Le célébré GASPARD BauhIN inclinoit pour qu’on établît le» 
genres fur les vertus des plantes. Je me garderai bien de blèmer ceux qui 
ont donné des Traités des plantes uiuelles rangées félon leurs difte- 
rentes vertus ^ ces Ouvrages font très - utiles pour la pratique de la 
Médecine ^ mais ils ne peuvent abfolument être d’aucune utilité pour 
conduire k la parfaite connoilfance des plantes : outre que les propriétés 
des plantes font quelquefois incertaines , celles qui feint les mieux conf. 
tâtées ne fe montrent point au-dehors. Rien ne m’indique , en voyant 
un Pavot , qu’il a une qualité narcotique ^ le Séné , la Rhubarbe , la 
Scammonée , ces plantes ne manifeAent point leur vertu purgative : 
d’ailleurs , une même plante peut avoir pluAeurs propriétés , Ibit pour 
la Médecine , foit pour les Arts ; dans ce cas , il eu embarralTant de 
décider dans quelle clafTe il convient de la ranger. Cette idée reAoic 
céaninoins telieisent inculquée dans l’elprit des BotaniAes , que les 


Digitized by Google 



xhj Dissertation. 

Méthodes n’ont fait aucun progrès )urqu’au temps de M0B.ISSON, 
Médecin Ecoilbis , qm fut retenu en France par S. A. R. Gallon , Duc 
d'Orléans. 


Méthode de M. Mo R i s s o s. 

Ce. Médecin qui connoilToit très-bien les Ouvrages de Czfalpin & de 
Columna , a donné une Méthode de Botanique bien moins imparfaite que 
Tes prédécelTeurs. Le but de Aloriûbn étant d’établir une Méthode par les 
fruits , il a rangé toutes les plantes en dix-huit clalTes , dont trois font def- 
tinées pour les Arbres , les ArbrilTeaux & les Arbuiles , & les quinze autres 
pour les Herbes : je ne parlerai quelles trois premières. 

PREMIERE CLASSE. 

Des A & B R. £ s. Il divife cette clafTe en dix Seâions. 

I SiCTioN. Les Canifmt ; Le Pin , le Sapin , la Méleze , le Cyprès , le Thuya i 

l’Aulne , te Tulipier, le Bouleau. 

II S ECTioN. Les Gland feres : i.e Chêne , le Chêne rerd. 

III Section. Les Nudferes : Le Noyer, le Noifettier , le Pîftachier , le Laurier, 1 « 

Hêtre , le Châtaignier. 

J V Section. Les Pruniferes : Le Prunier , l’Abricotier , le Pêcher , l’Amandier , lu 
Jujubier , le Cerifier y le Micocoulier , l’Azedarach , l’Olivier , \*Elaag» 
nut y le Laarier^Cerife. 

V SiCTio N. Les Pomiferes : Le Pommier , le Poirier, le Coignafllcr , le Sorbier 

cultivé , l’Oranger , le Grenadier , PAnona , le Figuier. 

VI Section. ht% Bacc^ercs : oui n’ont qu’une amande: le Lentifque, le 

le Laurier *Saflafrat , l’If .* qui ont deux amandes : la ^urdaine ; 
Ÿ‘ qui OBt trois amandes : le Genévrier : 4”. qui ont quatre amandes : 
le Houx : 5?. qui ont un nombre indéterminé d’amandes : le M&ricr ^ 
l’Arboufier, le Sorbier , l’Alizier. 

VII Section. Les Sïliqueuz; t^. dont les feuillesfont fimplet &aniques : le Gainler: 

iP. ceux qui ont les feuilles compofées de deux foHoles : * ... qui 
ont les feuilles compofées de trois folioles : le Boit puant : 4'. qui onc 
les feuilles cotimofées de quatre folioles. Nous ne connoiitons qu’un 
Cytife à quatre feuilles , qui n’ed point dans MorilTbn: qui ont 

les feuillet compofées d’unnombre indéterminé de folioles : le CUditfia ^ 
le Pfeudo-Acacta , \* Acacia, 

Vni Section. Ceux qui portent des fniits garnis d’une membrane : l’£rable , lo 
Charme, l’Orme, le 'Hlleul , le Frêne. 

IX Section. Ceux dont les fleurs ou les fruits font accompagnés dlune efpeco 
de cocon ou de ouate : le Platane , le Peuplier , le Saule. * 
^Section. Ceux qui ne peuvent pas fe rapporter aux Seâions ci-deifus. . • • 

* Nouf («rainerDui par des poiot* Ici Seâtou oà U u*f s point d’Atbtss qui puiUcac s*Üeret es 
pUift# (çtra. 
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SECONDE CLASSE. 

Des Arbrisseaux. 11 U dîvilê en fcpt SeAiom. 

1 SiCTioK. Del ArbriTeaux Con^imi 

JT S I CT I O H. Lei Nttcifmi : Le Nei-coupé , le Styrax. * 

III SacTioN. Lei Prunifrres ; L’Amandier nain , le Cnmoaitler mile. 

I V SâCTloK. Lei Baccferes : i*. qui ne contiennent qu’une amande ; le Sanguin , ta 

Viorne , l’Aubier, le Sumac, le Bois genti , le Fuftet, le Cu7?j-f<oeticu , 
le Cale, le Chùnaathui : , qui contiennent deux amandes : le Troefne ^ 

l’Epine-vinette , le Ckama-eerafut : , qui renferment troll femences j 

le Sabinier , l’Alaterne, le Buis , le Chamalea-trkoccot , VEmpetrum, le 
Sureau , le Porte-chapeau , le JafminotJu , le Merprun ; 4 **, qui renfer- 
ment quatre femences ; le Bonnet deprfrtre , le Crevia,le Vitex : 3 * , 
qui renferment un nombre Indéterminé de femences ; te Myrlhe , le Nef- 
nier , le VitU-ldaa , le Hofier , le Grof ciller. 

V SiCTiON. A Fleuri Ugumineufet : le Genêt , le Spartiuia , le C/tife , le Colutaa f 

le Sarba Jovis- 

V I SicTioM. A Fruitt cxpfulalret : i* , ceux qui font \ deux loges : le Lilas : a* , 

ceux qui ont quatre loges : le Syringa : 1* » «eux qui ont cinti loges : le 
CiAe : 4 '< , ceux qui ont un nombre indéterminé de loges : le Spiraa , la 
Coriaria , la Bruyère. 

V I I SicTiON. Ceux dont les fleurs ou les fruits font accompagnés d’une efpece de 

coton ou de ouate : le peth Saule , le Tamarifque , le Nérion, 

TROISIEME CLASSE. 


Des Sous-A rbrisseaux ou Arbustes. Il les divUe en 
trois Seâions , qui ne comprennent que des plantes larmenteufes. 

I SecTioH. Ceux qui ont des mdÛM.' La Vigne, une efpece de Bignonûs, le iïiru/ux. 

II SxCTioN. Ceux qui grimpent par leurs rameaux ; Le Pcr/c/jrmcnun , le lafmin , 

le Duleamara , le Câprier , la Oematite. a 

III SacnoN. Ceux qui s’attachent par des racines : Le Lierre. 

Nota. Notre Auteur s’écarte de û Méthode , lorfqu’il forme des Seâions 
d’arbres par les feuilles )#1 s'en écarte encore plus lorfqu’il traite des Her- 
bes, puifqu’il a recours pour les fous - divifions , tantôt an nombre des 
^tales ou à leur couleur, & tantôt à la forme des racines ; il fair même une 
diflinâion des plantes qui doAnent du lait i mais nous n’entrerons point 
dans ces détails. 


Méthode de M. R A r. 

Le célèbre R A T , Miniftre Anglois , k qui la Botanique a de grandes 
obligations; ce Taxant Auteur, qui connoilToit 11 bien la littérature de cette 
Scièuce , en nous donnant dans fon Uiiloiie des Plantes tout ce que les 

« 
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Auteurs qui l’avoient précédé, avoient dit de mieux fur chacune d’elles , eft 
outre cela parvenu k réformer les Méthodes de Cxfalpin & de Aloriflbn , & 
k rapprocher plufieurs ClalTes de l’ordre naturel : on apperçoit dans tous fes 
Ouvrages un efpric jufle, & un homme très-laborieux. 

Pour dillinguer les arbres & les arbrilTeaux des herbes , il commence 
par réparer les plantes qui ont leurs tiges & leurs branches garnies de 
boutbns , Gemni - parce , de celles qui n'ont point de boutons , Gtmmis 
carentes. 

Il faut remarquer que le caraAere d’avoir les branches chargées de bou- 
tons , qui délignc très-bien les arbres & les arbrilTeaux , exclut les arbuftes 
ou fous-arbri fléaux •, aulli Ray les range-t-il avec les herbes ^ mais , comme 
j’ai cru devoir inférer les arbufles dans mon Traité , j’y ai compris toutes 
les plantes qui confervent leurs tiges, d'une année k Tautre. Je remarquerai 
encore k cette occafion , que les arbufles , tels que le Romarin , l’Aurône , 
&c. n’ont effedivement point de boutons , puifque les très-petites feuilles 
qui terminent les branches ne font point renfermées dans des enveloppes 
^illeufes , & qu’elles font feulement environnées d’un amas de feuilles qui 
diminuent toujours de grandeur , k mefure quelles s’approchent de l’extré- 
mité de la branche , laquelle efl terminée par de très-petites feuilles collées 
les unes contre les autres , auxquelles il ne manque , pour former un vrai 
bouton , que d’étre recouvertes d’enveloppes écailleufes. Je reviens k la Mé- 
thode de Ray. 

Après pluifieuri divifions générales, Ray parvient k ranger toutes les 
plantes fous trente - trois claUes , dont fîx font deftinées pour les arbres 

les arbrifl'eaux. 

PREMIERE CLASSE. 

Des Arbres Arundinacés , Arund'mactce, . . 

SECONDE CLASSE. 


Des Arbres dont les fleurs font féparées des f^ts , ou qui n’ont point 
de pétales , Arbores flore à fruâu remoto fou apetalce. 

I Section. Les Conifères , Coniferee ; le Sapin , le Fin , la Mélete , le Cyprès , 

te Thuya , la Sabine , te Bouleau , l’Aulne. 

II Section. Ceux dont les fleurs Cbnt éparfes, ou féparées les unes des autres, 

fleribui fparfis : le Buis , le Térébinthe , \'Empamm. 

III Section. Ceux qui portent leurs fleurs mâles raifemblées en chatons , ou group- 

pées fur un filet commun , JuUfcra : Le Noyer , le Noifettier , le Char- 
me , le Chêne , le Chêne verd, le Hêtre, le Châtaignier, le Flatape, 
le Peuplier , le Saule. 

I V Section. Ceux qui portent des Baies , Bacc^erct : Le Cedre , le Genevrier , 
l’If , le Mkrier, 

TROISIEME 
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TROISIEME CLASSE. 

Des Arbres dont les fruits font termines par un ombilic , Arbores 
fruclu umhilicato , qui eft formé par les débris du calyce. 

• • 

I StCTioN. Ceux dont les fruits font sros y fucculent , Sc qui renferment ptuficurs 

femences kumido ^polypirtna majore : Le Poirier , le Pommier , le 

CoignilTicr , le Sorbier ^ l’AiUier , le NefBier, le Grenadier , le Roficr. 

II Section. Ceux dont les fruits font petits^ fucculens qui renferment plufieurs 

femcnccs , fruBu kumido j polypirena minore : Le Grofcillier | le yUtt 
idaa , le Chevre^feuille , te Sureau , le Lierre , le Myrthe. 

III StCTtoN. Ceux qui portent des Baies difpofées en ombelle , & qui ne renfer* 

ment qu’une (emenoe yBocciferee umhellata , monopyrerur : Le Laurier^ 
tin , rObier ^ 1a Viorne , le Cafia poé'tica le Cornouiller , le SalTafras* 
lY Section. Ceux qui portent des Baies qui renferment plufieurs femences, Bac^ 
cifera polypirtnir : Le Jafmin » le Troène , la Bourdaine , l’Alaterne , la 
Yignei le £^nnetde*prêtreyleHoux,le Nerprun >lo Câprier ^PArboufier. 

QUATRIEME CLASSE. 

Des Arbres dont le fruit n*eA point terminé par un ombilic , Arbores 
fruSu non umbdicato ^ ou dont les neurs prennent nailTance de la bâfe du 
fhiit ) fiu quarum flores fru3ùs baji cohærcnt : les fruits de cette dalle font 
fucculens , ou au moins pulpeux j/radus in his Jemper puipofus. 

I Section. LesPruniferes, Prunîfera : L’Abricotie^Ie Prunier , le Pécher y l’A- 

mandier y le Cerifier , le luiubier , le MiMoulicr , l'Olivier y l’Aieda- 
rach y le Laurier •cerife. 

II S B c T 1 o M. Les Bacciferes qui n’ont qu’une femence y Bacciferœ monopyrena : Le 

Guy y le Filaria y le Bois-gentil. 

III Section. I^s Pomiferes . Pomifera : L'Oranger y VAnoruty le FUquemUüer | le 

Styrax , VUva^Urfi , la Ronce. 

CINQUIEME CLASSE. 

Des Arbres k fruits fecs yfruâu fîceo ; qui ne font point en ftlique ^ 
non JUiquofo , & qui n'ont point d’ombilic y nec umbdicato. 

I Section. Dont les femences font contenues dans une enveloppe allée y vafculiê 

feminalibus , aU memhrûnaceà au3is : l’Erable y le Frêne. ’ 

II Section. Ray fait ici une Sc^on , qu’il nomme ^ Mifcellanea y din» 

laquelle font compris les arbres qui ne fe rapportent pas exadement aux 
Serions précédentes: Le Laurier, le «I/upAir/oacm/n;n> IcTilIoul^ le Vitexy 
^ leTamarifque , le Porte - chapeau , le Spiraa , le Toxycodtndron , le 
Chamelaa y la Bruiere , le Fuilec y le Lilas , l’Orme y le Ckanutrhodo^ 
dendros y le Sumac, 

* L« fndc de cet aibnlTuu a'tû pas , exsâcstiu parlaac, ca ombelle. 

/. F ortie. g 
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SIXIEME CLASSE. 

Des Arbres qui ponent des Cliques, Arbores ftÜqttofa. 

I Section. Ceux dont les fleurs ne Tant point papitlonicécs , non papilionaeea : L« 

Carrouge , le Nerion , l’Acacia. 

II Section. Ceux c|ui portent des fleurs papilionacées , & dont les feuilles font 

(impies : fort papilionaeea ^ foliis Jitnpïictbus ; Le Galnier , le Genêt , le 
Spariium , le Cen Jla fpanium. 

III Section. Ceux dont les fleurs font papilionacées , & les feuilles palmées com> 

pofées de trois folioles , flore papiUonaceo ,foliù trifoUis : Le Bois puant , 
le Cytife , le Cytife-Genêt. 

IV Section. Ceux dont les fleurs font papilionacées ,& les feuilles empanées ou 

coniuguées ,yloiv papiUonaceo ,foliit pinnatis : le Colulea , le Coronilla , 
le Èarba-JovU , le Faux Acacia , l’Kmerus. 

SEPTIEME CLASSE. 

Des Arbres anomales , Arbores anomalæ : Le Figuier. 

FluCeiirs Méthodifles , depuis Ray , ont fz\t quelques changemens k (à 
méthode , s’attachant toujours aux fruits pour l’établiÀément des premières 
diviCons , & n’ayant recours aux pétales , que dans des cas particuliers pour 
les fous - divifions ; mais comme ces détails nous méneroient trop loin , 
palTons k la méthode de Tournefort. 

Méthode de M, T o U R N E F O RT. 

Petfonne n’a mis autant d’ordre dans les Méthodes de Botanique, que le 
célébré Tournefort , de l’Académie Royale des Sciences de Paris , ProfelTcur 
en Botanique au Jardin Royal des Plantes. Il a , ainfi que Gefner , Cafal- 
pin, Columna, MorifTon & Ray, tiré (k Méthode des parties de la fruflifi> 
cation ; mais , au lieu de conlldérer , en premier lieu , les fruits , il porte fes 
premières vues fur les pétales , comme étant la partie des fleurs la plus frap- 
pante ; & il prête moins d’attention à leur nombre , comme l’ont fait plu- 
fieurs Méthodiftes , qu’à leur forme. 

_ Après avoir leparé les arbres & les arbrifleaux d’avec les herbes , il dif- 
tingue dans l’une & l’autre famille les fleurs qui ont des pétales d’avec 
celles qui n’en ont point. Comme les fleurs qui ont des pétales font en 
grand nombre , il les a fobdivifées en fleurs (impies & en fleurs compo- 
fees ; celles-ci qui font formées de l’aggrégation d’un nombre de fleurs, 
font ou k demi-fleurons , ou a fleurons , ou radiées ; & les (Im^es font 
ou monopétales , ou polypétales ; les unes & les autres font fubdivifees 
en fleurs régulières & en fleurs irrégulières. De toutes ces divillons , il en 
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forme vingt-deux Clafles , dont dix-fept font pour les heibcs , & les 
cinq autres pour les arbres 6t les arbriflcaux. Chacune de ces claflès eft 
divifce en plufieurs Seâions ; & les caraâercs dUHnâifs de ces Serions 
font relatifs aux fruits qui viennent du piAil ou du calyce , qui font 
mous ou lecs , formés en fllique , ou en capfule , à une ou plufieurs 
loges , &c. 

Souvent toutes les plantes qui forment une Seâion pourroient être 
regardées comme étant d’un même genre ; par exemple , la Seftion oii 
font rapportées les herbes à fleurs , en cloches ou en balfin , dont le calyce 
desrjent un fruit charnu , ccmprend toutes les cucurbitacées ; en forte 
qu’on pourroit ne faire qu’un genre des Coloquintes . des Concombres , 
des Melons d’eau , des Melons , des Citrouilles , des Potirons , & meme 
des Momordica ; mais , comme ce genre feroit trop nombreux , & comme 
Toumefort s’étoit fait une loi de conferver , le plus qu’il lui étoit pofli- 
ble , les dénominations reçues « il a cherché k divifer les cucurbitacées 
en plufieurs genres , par des caraéleres pris des parties étrangères k la 
, fmélification , mais qui , k la vérité , lainent quelquefois de la confufion. 
En effet , le Momordica différé du Concombre , parce que fon fruit n’ell 
pas , k poprement parler , charnu. Le Concombre différé de la Citrouil- 
le , parce qu’il efl moins gros \ du Melon , par fa figure ; YAnguria fe 
diftingue par fes feuilles qui font très - découpées : enhn , la mollelTe des 
feuilles des Coloquintes fen k les diflinguer des Citrouilles. J’en pour- 
rois dire autant des arbres k fleurs légumineufes , dont les différens gen- 
res ne fe difKnguent que par les feuilles. Je conviens que ces caraâeres 
génériques fortent de l’efprit de la Méthode ; mais il n’en peut jamais 
réfulcer un grand inconvénient ; car perfonne ne fera embarraffé k dif- 
tinguer les plantes communes , & qui font d’un grand ufage. A l’égard 
de celles qui font .rares , & qui ne font connues que des BotaniUes , 
il n’y aurott pas grand mal quand un Botapifle rangerait une plante 
parmi les Melons, pendant qu’un autre en feroit un Concombre , pour- 
vu que l’un & l’autre ait l’attention de les placer dans la Seâion qui 
convient k l’une ou k l’autre plante ; car encore une fois , fuivant Tour- 
nefort , prefque toutes les Cucurbitacées pourroient ne faire qu’un feul de 
même genre. 

A l’égard de la diflinSion des efpeces d’un liéme genre , Tournefort la’ 
tire de ce qui fe préfente de particulier dans la flruclurc de quelques-unes 
de leurs parties , tiges , feuilles , racines , ce qui lui fêrt k conllriiire fes 
phrafes qu’il a faites auffi courtes qu’il Fa pu ; par exemple : Corona Jolis , 
tuberofâ radice : Corona Jolis , foUis profundc incijis : Corona Jolis , alato 
eàtile. Ces phrafes font courtes , & elles expofent clairement les marques 
principalement dillinâives , tirées , les unes des racines , les autres des 
tiges , les autres des feuilles. 

Toutes ces divifions & fubdivifions dérivent admirablement bien les* 

g >i 




» 


' Üigitized by Google 


lij Dissertation'. 

unes des autres ; on ne peut pas defirer un plus bel ordre ; le plan de l’Au- 
teur fe montre par - tout ; en un moi , c’eft le projet d’une Méthode arri- 
fieielle admirablement bien conçue ; & il feroit à defirer que les divans 
Méthodiftcs , qui ont paru depuis ce célébré Auteur , fe fuflent plutôt ap- 
pliqués à perfeâionner là méthode , qu^a en créer de nouvelles. Il faut 
avouer cependant que la méthode de Tournefort n’ell pas (ans défaut , & 
qu’elle manque de clarté en quelques endroits. L’Auteur lui - même s’en eft 
bien apperçii , puifqu’il exhone les Botaniftes qui viendront après lui à la 
peifei.'fionncr par de nouvelles obfervations ; il les met même mr la voie , 
en difcutant les différentes parties de la &uâidcation qu’on pourroit employer 
dans les Aléthodes , & il expofe les raifons qui l’ont déterminé k donner 
la préférence aux pétales pour fes premières divifions. Son Ouvrage «ft 
enrichi de quantité de belles figures qui, quoi qu’on en dife , font d’un grand 
fecouis. Je conviens que les figures, quelque parfaites qu’elles foient , (I 
elles ne font accompagnées de difeours , ne pourroient fournir qu’un amu- 
fement afi'cz frivole , mais quand elles fe trouvent jointes au difeours , elles 
foumiffent un moyen d’abréger beaucoup de détails ; les idées de l’Auteur 
en deviennent plus claires , & infiniment plus infiruâives. Nous nous bor- 
nerons k rapporter ici la partie de (a Méthode qui regarde les Arbres & les 
Arbriffeaux. 

PREMIERE CLASSE. 

Des Arbres & des Arbrisseaux dont les fleurs n’ont point de péta- 
les , Arborts apttala. 

1 , S x c T I O H. Ceux dont les parties miles , ou fes étamines , .font réunies aux par- 
ties femelles , ou aux fruits ; ces fleurs font par confequent hermaphro- 
dites, henrutphroJictr : LeFràne y le Carrouche. 

Nota qu’il y a des Frênes qui ont des pétales , 8c que fouvent , dans les fleurs her- 
maphrodites , il y a un des feses mal conftitué. 

fl S B CT 10 N. Ceux dont les fleurs miles font réparées des fleurs femelles, quoique 
l’une 8c l’autre fe trouvent fur les mêmes pieds , fios mas fr fimina in 
eiJtm arbore : Le Buis , VEmpeirum , l’EpAcJra. 

III SxenoN. Ceux dont les fleurs miles 8c les fleurs femelles font fur des indivi- 
dus réparés , Jlos mas in uni arbore , flos fimina in alterj : Le Cale , 
le Tércbinihe , k Leniifque , le RhamnoÛes , le Ca^ , le Figuier. 

■ Nota. Il eft reconnu que 1er fleurs miles 8c les fleurs femelles fe trouvent renfer- 
mées dans le fruit qu’on nomme la Figue, 

SECONDE CLASSE. 

Des Arbres & Arbrisseaux dont les fleurs mâles font grouppées for 
un filet commun , qu’on nomme chatons , Arbores amtntacecE ; ainfi les 
chatons font formés par des étamines , ou des écaillés attachées fur un 
* filet : dans cette clallè , les âeius mâles font toujours Icpatées des fleurs 
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femelles ; mais tantôt elles fe trouvent toutes les deux fur le même individu , 
& tantôt fur des individus dificrens. 

I Section. Ceux dont les fleurs miles , groupp^et en chaton , font répartes des 

fleurs femelles , quoique portées par les mêmes pieds , & dont les fruits 
contiennent un noyau mas & fermina in eddem arbon ^ fruâu ojfeo : 
Le Noyer, le Noifecticr , le Charme. 

II S Ec Tt ON. Ceux dont les fleurs miles , grouppces en chaton , font feparées dea 

fleurs femelles, quoique portées parles mêmes pieds, & dont les femen» 
ces font des pépins yflos mas & feemina in eddem arbore yfruBu coriaceo: 
Le Chêne , le (Jhêne-verd , le Liège , le Hêtre , le Châtaignier. 

III Section. Ceux dont les fleurs miles, grouppées en chaton , font feparées des 

fleurs femelles , quoique portées par les mêmes pieds , & dont les fruits 
font écailleux ou conifères , fios mas & foemina tn eddem arbore , fruâu 
fquammofo : Le Sapin , le Pin , la Mélèze , le Thuya , le Cyprès , l’Au- 
ne , le Bouleau. 

I V* StcTioN. Ceux donc les fleurs miles, grouppées en chaton , font féparées des 

fleurs femelles ,*iancôt portées par les mêmes pieds, & tantôt par diffé- 
rens , 8c dont ies«fruics fucculens font de petites baies , ou compofées 
de petites baies , fos ' mjs & feemina in eddem arbore aut in diverfd , 
fruàu molli : Le Cedre , le Genévrier , l’If, le MAricr. 

V ^ 1 c X I O N. Ceux donc les fleurs mâles , grouppées en chaton , font féparées des 
• fleurs femelles, quoique portées par les mêmes pieds , 6c dont les fniits 

f^s font ramafics en pelotton , flos mas & famina in eddem arbore , 
fiuâu Jtcco : Le Platane. 

y ^ SicnoN. Ceux donc les fleurs blanches , grouppées en chaton , viennent fur 
d’autres pieds que les fleurs femeIleS|/fos mas 6r famina üi alià arbore s 
Le Saule , le Peuplier. 

TROISIEME C L S S E, 

Des AB.BRZS& des Arbrisseaux dont les Heurs font monopétales ^ 
Adores monopetala,- 

J Section. Ceux donc Is pifUl devient un fruit fucculenc qui renferme des pépins , 
pi/hllum définit tn fruBum moüem , feminihut caîîojîs : Le Nerprun , le 
Thymelcea , l’Alatcrne , le Filaria^ le Troène , le Laurier , le Jafmin ^ 
l’Arbouûcr , le Ckamelaa. 

II Section. Ceux dont le piHil devient une baie , dans laquelle fo trouvent un ou 

plufieurs oHelets , •p'fiillum définit in fniBum camofum , femintbus ofieis : 
Le Styrax , l’Olivier , VUva'Urfiy le Houx , le Piaqueminier. 

III Section. Ceux dont le piliil devient un hruit membraneux , pifliUum définit in 

fruBum memhranaceum : L’Orme. 

IV Section. Ceux donc le pil^il produit un fruit fec, divifé en plufieurs loges, . 

tUlum définit in fruBum multicapfulartm : Le Lilas , la Bruiere , le Vitex , 
le Chamarhododendros. 

V Sectio n. Ceux donc le piHil devient une filique , pifiillttm définit in fruBum fi- 

üquofum : Le Nerion , l’Acacia. 

V I Section. CeuxdontIecalycedcviencunebaie,ca/yx<Ary?^/imêuccom:LeSureau> 
l’Obier , la Viorne , le Lauricr*iin,le , ieChevre-feuUlc,lc Pe~ 

riclymenumy\c Xylofteon, le Symph*jricarpos,]e Chamacerafus; VElaagnus, 
^II Section. Ceux donc les fleurs miles font feparées des fleurs femelles qui pro- 
duifent les Huiu ^flot mat à faminà feparatut : Le Guy. 
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(QUATRIEME CLASSE. 

Des Arbres & des Arbrisseaux qui portent des fleurs’ en rofe , ou 
donc les pct^les font attachées en rond autour de la fleur , Arbores flore 
rojacco, 

I Section. Ceux dont le piflil devient un fruit qui n*a qu*une cavité , fifiiüum 

difinit m fruâum unicapfularem : Le Fuflec ^ le Toxicodendron , le Su* 
mac y le Tilleul , le Marronnicr-dUnde. 

II Section. Ceux donc le piftil devient une baie, ou un fruit compofé de plufteue» 

hiiet y pijïillum définit in baccam : Le Micocoulier, la Bourdaine , le 
Lierre , la Vigne , l'Epine-vinette , la Ronce , le Molle , \*Anona. 

I I I Section. Ceux donc le piflil devient un fruit \ deux ou 3i plufieiirs loges , pifi 

tUlum dejmit tn fruâum multicapfuLirem : L’Erable , le Net-coupé , le 
Laurier-Tulipier, le i'yWng^j , le Tamarifque , le Spir^a» î 

I V Section. Ceux donc les fruits font des ûliques , pifitllum définit in filiquam : Lo 
Bonduc. , 

V Section. Ceux donc le pifUl devient un fruit charnu qui contient des pépins » 

pifitllum définit in fruâum camofum yfemùubus calîofis : L'Oranger. 

V 1 Section. Ceux dont le piflil devient un fruit ï noyau ypifiiltum defink in fru9" 

tum camofum , ojficulo fatum : Le Prunier , l'Abricotier , le Ccrifier , 
le Pécher , TAmandî^r , le Laurier-Ccrife , le Jujubier. 

VII Section. Ceux dont le calyce devient un fruit I pépin , calyx définit in fruâum 
camofum , Jèminibus calîofis : Le Poirier , le Pommier, le CoignalTien^ 
l'AlUier , le Sorbier , le Grenadier, le Roder , le Grorei11ier,le Myrthe. 

Vni SscitON. Ceux donc le calyce devient un fruit charnu , dans lequel on trouve 
plufieurs oHclers , calyx définit in fruâum camofum^ ojtculis fatum : 

Le Cornouiller, le NefHier. 

CINQUIEME CLASSE. 

Des Arbres & des Arbrisseaux à fleurs légumlneufes, Arbores flore ♦ 

papiüonaceo. 

I Section. Ceux qui ont leurs feuilles ftmples & alternes, difVribuées le long des 

branches , /b/râ fingularia : Genêt, le Spartiumy le Genifiafparitum p 

le Galnicr. 

II Section. Ceux qui ont des feuillet en crefHc , ou qui portent crois folioles i 

l'extrémité d'une queue , folia ternata : Le Bois puant, le Cytife , le 
Genéc-Cytife. 

III Section. Ceux qui ont des feuilles empannccs ou rangées par pqit^ fur un Blec 

commun , folia pinnata : le faux Acaeix, le Lolutea , vEmeruSp le Co- 
romÜa , le narba-Iovis, 

Je n'inflfleiai point fur les Ouvrages de plufieurs Mcthodiflcs qui onx 
• travaillé d’apres les principes de Toumefort, Les uns ont rangé dans les 
cbflés déjà établies les plantes qu’ils dccouvroienc ; d’autres ont fait de 
nouveaux genres , & même de nouvelles claflcs , quand ils ont cru que 
cela leur ctoit ncccflaire ^ d’autres enfin ont corrige quelques défautt 
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qu’ils ont trourés dans la Mdtiiode originale. Ces dilculEons pouiroient étrt 
int^rellàntes ^ mais elles nous roéneroient trop loin. 

Mithoit de Magnol. 

■ Je^ ne puis ndanmoins me dilpenfer de dire quelque choie de la mé- 
thode de M A G N O L , célébré Profefleur de Botanique à Montpellier. 
Cette Méthode n’ell, h la vérité, qu’une ébauche qu’il n’a pu conduire 
à là perfeâion : on ne l’a publiée qu’après fa mort , & telle qu’on l’avoit 
trouvée dans Tes ppiers ; mais il ne conviendroit pas de ne rien dire 
d’une Méthode qui eft établie fur des principes très - differens de toutes 
les autres. 

Il dillingue deux elpeces de calyces , l’un extérieur qui enveloppe & 
Ibutient la fleur , & qui eft le caiyce proprement dit ; l’autre forte de 
calyce , qu’il nomme intérieur , efl I^péricarpe ou le fruit : ainlU, fuivant 
cetje idée , toutes les plantes ont ou un calyce extérieur , ou un calyce 
intérieur , ou tous les deux enfemble. Cette confidération a engagé Magnol 
à tirer fes principales divifions de cette feule circonilance qui lui fournit trois 
Clafles ; lavoir : 

’ I 

/ CLASSE. Les plantes qui n’ont que le calyce extérieur , calyx mtr- 
nus tantum. 

II CL ASS E. Les plantes qui n’ont que le calyce intérieur , ealyx in- 
ternus tantum. 

III CLASSE. Les plantes qui ont un calyce extérieur & un calyce 
intérieur , calyx internas & extemus fimuL 

La pHEMiE&ECLASSEefl fubdivifée en deux Seélions , (avoir : 

1 Section. Les planiei dont le calyce extérieur enveloppe Ii fleur : cctce Seâion. 

comprend , 1°. toutes les plantes dont on ne connote pas bien les fleurs; 
a°. celles qui portent des fleurs à étamines; ^o. pluiieuri fleurs mono- 
pcialcs; 4V.* plufleurt fleurs polypéralcs ; j*. les fleurs comporées. 
ns ICT ION. Les plantes dont le calyce extérieur foutient les fleurs : cette Seâion 
comprend, le.plufieurs fleurs monopétalcs-,a‘’.plulieurs fleurs polypétales. 

La seconde Classe qui efl compofée des plantes qui n’ont 
qu’un calyce intérieur , comprend, fous une même Sedion , toutes les plan- 
tes bulbeufes ou tubéreufes i ainfi que beaucoup d’autres qui approchent 
de cette famille. 

LatroisiemeClasse, qui comprend les plantes qui ont un ca- 
lyce intérieur & un calyce extérieur, efl divilée en quatre Sedions , (avoir : 
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I SscTtoK. Le> fleurs monop^tales. 

II S e CT I O N. Les ficurs bi & tripf taies. 

IIISacTioN. Les fleura quadripctales. 

IV Section. Les fleurs qui font compofdcs d’un nombre indéterminé de pétaletî 

Nous croyons devoir nous borner k ces indications générales pour ce qui 
regarde les herbesÿ mais nous allons entrer dans quelques details fur la partie 
de cette Méthode qui regarde les Arbres & les Arbrifléaux. 

jVlagnol les divilê , aüall que les herbes , en trois Clafles générales } 
lavoir : 

/ CLASSE. Les Arbres & les ArbrilTeaux qui n’ont qu’un calyce 
extérieur. ' 

II CLASSE. Les Arbres & les ArbrilTeaux qui n’ont qu’un calyce 
intérieur. 

III CLASSE. Les Arbres ,& les ArbrilTeaux qui ont un calyce 
intérieur & un calyce extérieur. 

Enfuite U TubdiviTc la PREMIERE Classe en cinq Serions , favoir : . 

I Section. Les arbres I chatons , dont les femcnces font renfermées dans de* 

chatons, Iuliftra , femine in julis: Le Saule , yû/ix ,■ le peuplier, pofuliu, 

II S a c T I o N. Les arbres à chatons , dont les fruiu féparés des fleurs , font renfermés 

dans un calyce extérieur ,IuUfera ffruâa feparato ^in calycibus exttmis : 
Le Moyer, juglans j le Noifettier , corilut; le Châtaignier, cajinneai la 
Hitre ,fugus ; le Chêne , quercus ; le Chine rerd , ilex, 

III Section. Les arbres conifères , conifercf ; Le Cyprès , tupnjfax le Sapin 

abies / le Pin , pinus ; la Meleae , larix. 

I V Section- Les arbres qui portent des fruits fphériquet , compofés de plufieur» 
femences , pilulifira t Le Platane , purcanus. 

V S £ CT I O N. Les arbres I fleurs monopétales , renfermées dans un calyce extérieur,’ 

flore monopetalo , intrà calycem extemum ; Le Figuier , ficus. 

La seconde Classe ell divifée en trois Seâions , favoir: 

I Section. Les arbres à fleurs monopétales , flore monopetalo ; L'Orme , ulmui ; 

cafia poetiea; le Nerprun , rbumnus ^ l’Olivier fauvage , Etaagnus ; l’A* 
lateme , alatemut ; PAcacia. 

II Section. Les arbres dont les fleurs ont quatre pétales ,yiore tetrapetalo : Le 

Sanguin , cornus ftxmina. 

III Section. Les arbres dont les fleurs ont un nombre indéterminé de pétales, ylore 

polypetalo ; Le Nei-coupé , JiapkylotUndron ; la Vigne , vais. 

L.a TROl SIEME Cl asse eli divilee en cinq Seâions, favoir: 

I Section. Les arbres qui ont des fleurs I étamines , flore ftamineo : Le MArier , 

morus ; le Buis , buxus. 

II Section. Les arbres dont les fleurs font monopétales ,/loremonop<(a/a: Le Lilas, 

lilae- l’Arbre chafle , vitex • la Bruyerre , erica ; le Nerion , le Styrax ; le 
Piaqueminier , CEdùicmM,-leTroéne,/<gu/&uin;la Viorne, viéumum , le 

Conaria ; 
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coriaria; le Sureau ,fdmiueat ; l’Obier, apulus ;le Cornouiller , cornus- 
mas ; le Pcnclymenum ; l’Olivier , olea ; le Laurier , laurus ; le Laurier 
thim , sinus ; le Houx , afiifolium ; le jarmin , jafminum. 

III SicnoN. Lea arbres dont les fleurs ont quatre pétales , flore tetrapetalo ; le Frê- 
ne , fraxinus ; le fyringa, 

1 V SacTiON. Les arbres dont les fleurs ont un nombre indéterminé de pétales , & 
dont les fruits ne font point en fxWtpxe, flore polypetalo, non jîliquoja : le 
Tilleul , tilia f le Fufain, evonsmus ; le Spirsea; le Toxieodentiron le 
Fuflet , cosinus; le Tamaris, samarijeus ; le Marronnier d’Inde , hippo- 
caflanum ; l’Epine-vinette , éerérrts ; l’Abricotier, armeniaca ; le Pécher , 
ferfica ; l’Amandier , amifftalus ; le Cerifler, cerssfus ; le Jujubier, {iqi- 
phus ; \'A\edarac ; le Pommier , malus ; le Poirier , pyrus ; le Sorbier , 
forbut ; le Nefflier , mffpilus ; la Bourdaine ,/nanÿuZa ; le Rofier , rofa; 
le Grenadier , punica; l’Oranger, auransia. 

V SlcrioH. Les arbres dont les fleurs ent un nombre indéterminé de pétales , & 
dont les fruip font des ftliques , flore polypesalo , filiquofa : le Gainier , 
flliqimflrui^flo faux Asacia ypfeudo-acacia; le Cytife , cysifus; le Basi» 
Jouis le Geoèt , genifia. 


Te pafTe fous fïlence les additions & les correâions que M. Linnzus a 
faites k cette méthode , parce que je n’«i voulu qu'en donner ici une (impie 
idée ; ainU je viens k la méthode complété de M. i.innxus ; elle judifiera ce 
que j’ai dit plus haut, lavoir, qu’on peut faire de bonnes méthodes artificiel- 
les , en partant de principes tort différens. 
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On ne peut alTez publier les obligations que les Botanifies ont k M. 

* Linnzus , oclebre Profefieur de Botanique k Uplkl *. Pour faire convena- 
blement l’éloge de ce Savant infatigable, il ne faudroit que prefenter le 
tableau de tous fes Ouvrages^ on y verroit un Naturaliilc qui joint une 
profonde érudition k l’obiervation la plus %xaâe de la Nature. L’efprit 
rempli des Ouvrages des Botaniftes qui l’ont précédé, connoiilànt les 
plantes par fes propres obfervations , il a fait un nombre de combi- 
naifons lut ce qui peut former des Méthodes , (bit naturelles , foit arti- 
ficielles ; & il en a , entPautres, rédigé une très -complété, que l’on peut 
regarder comme un Compendsssm de toutes celles qui avoient été faites 
avant lui , puifque les caraâeres des genres Ibnt tirés de la forme des ca- 
Ivces , de celle des pénles , des pillils , des Ne3arium , des fruits , des 
lemences. Mais la bife principale de cette Méthode conlllle dans les 
parties quj n’avoient pas alTez fixé l’attention des Méthodilles , je veux dire 
fes étamines & les piuils : elTayons d’en préfenter le plan abrégé, 

M. Linnzus ne fépare point les arbres d’avec les herbes ; mais comme 


, * MfcUdn ordiniîte Je Sa MajafU le Roi de Suede t dei Académies de Petershourr • de Scockotn • 

de t de Montpellier | U Sociéri Royale de Loadici , Corrclpocdanc de l’Académie Royale 
des Saencc* de Paru. 
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fa Mtthode cft tirée des organes de la fécondation , il dilHngae les plantes 
dans Icfqiiclles ces parties (ont inconnue^ , ou k peine perceptioles , de celles 
où elles font fort apparentes. Encre les plantes dont les organes qui fervent 
k la fécondation (ont connus , les unes contiennent les organes des deux 
fexcs, c'ell-k-dire , les étamines & les piUils; Sc celles-lk (ont hermaphro- 
dites ; d’autres ne contiennent que les organes d’un feul fexe , (bit des éta- 
mines feulement , (bit des pillils feulement ; alors elles (bnt ou miles ou 
femelles. Ces deut efpeces de Heurs (è trouvent quelquefois féparées l’une de 
l’autre , mais fur un meme individu ; «u bien un même indi^du ne porte 
qpe des Heurs mâles , pendant qu’un autre ne porte que des Heurs femelles : 
ces confîdérations engagent M. Einnxus k faire plufieurs diviUons généra- 
les , qui (bnt partagées en fubdividons. 

Aind , confidérant d’abord les Heurs hermaphro^tes qui (bnt en grand 
nombre , il diHingue celles dans lelquelles les étamine^ (bnt entièrement 
Icparées les unes des autres , d’avec celles dont les étamine^fe réunilTent 
dans quelques - unes de leurs parties , ou qui s’unilTent au pilkil ; il dil^ 
tingue encore les Heurs où les étamines (bnt (cparées les . unes des au- 
tres en deux bandes , (avoir celles dans lelquelles les étamines n’ont point 
cntr’elles de diiference cSnlfante , relativement k leur longueur , d’avec 
les fleurs dans lelquelles deux étamines (bnt plus counes que les autres. 
,Par ces divifions & par ces fubdivifions , dans lelquelles on ne conlidere 
que les étamines , M. Linnzus fe trouve en état d’établir vingt -quatre Claf- 
les. Il divife ces clalTes en un nombre de Seâions qui ne tirent leur dif- 
férence que des pillils ou des ftiles ; car , quoiqu’il (bit plus exaâ de dis- 
tinguer le (lile qui n’eft qu’une partie, d’avec le piftil qui eft le tout» 
nous les confondrons. Enfin , ces fcâlons font compofées d'un grand nom- 
bre de genres , dont les cataélercs (bnt pris de tous les organes de la fiuc- 
tification. Pour préfenter quelques deuils de cette méthode , nous ferons 
1 obligés de parcourir les vinjf-quatre clafles , parce que l’auteur n’a point 
féparc les arbres , les arbrilleaux & les arbufles d’avec les herbes ; mais , 
comme nous ne devons nous occuper que des genres qui font compris 
dans notre Traité , nout terminerons par des pomts toutes les feâions où 
il ne s’en rencontrera point. 

Nota. Pour les treize premières clalTes , il faut i". que les fleurs Ibient 
ailées k appercevoir ; qu’elles Ibient hermaphrodites ; 3”. que les étami- 
nes foient féparées les unes des autres ; 4". quelles n’aient point entr’elles 
de diftérence confiante dans leur longueur. 

PREMIERE CLASSE. 

Mosasdria. Les fleurs ne contiennent qu’une étamine, 

. ■! 

J Section. Monogynia , un feul pi(Kl. .... • 

11 Section. Digjnia , Ûeux piftUs.... * 


0 
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SECONDE CLASSE. 

DiAKDRI A. Les fleurs^ contiennent deux étamines. 

I S K CT ton- .Wunngynii , un piftil : /fl/mûium , le Jarmin i Xirayînmt , le Troène ; 

Pkiltyraa , le Filaria ; Olta , l’Olivier ; Chhnnnthus ; Syringa, ou le 
LUai i üo/munniu , le Romarin i Salvia y la Sauge, 
ri StCTtON. Digynia y deux piftila. . . . 

III SacTioN. Trîgynia , trois pilHls. ... 

TROISIEME CLASSE. 

Tri AU DR IA. Les fleurs contiennent trois étamines. 

• 

I SacTtoN. Monogynia . un pillU ; le Cneorum ou Chanutlca. 

II S a c T I O N. Digynia , deux piftils : Arundo , le Rofeau. 

III SiCTioN. -Trigynia , trois piftila. . . . 

QUATRIEME CLASSE. 

TmtandriA.Lcs fleurs contiennent quatre étamines. 

I S ICT I O N. Monogynia, un piftil : CephAantiui ; GlobuUrin; Callicarpa ou Bur.‘ 
cardia ; torruis , le Cornouillcnt Pteleea ; Elaagnus. 

H Sa CT 1 0 Ne Digynia , deux piftîU : Hamamelis. 

1IISbction« Ttiragy nia ^ q\i%ire piftils : //ex ou ^ le Houx. 

CINQUIEME CLASSE, f 

PentandRIA. Les fleurs contiennent cinq étamines. 

O 

I Section. Monogynia ^ ua plftîl C^amarhododendros - A^îea ; Lonicera , ou 

DierviUa , ou Caprifolium , le Chevre-feuille , ou Periclymenum , ou Cha» 
macerafus ^ ou XiloJUon y ou Symphorkarfos } Solanum y ou Dulcar^ara; 

Atropa y ou Beüadona^ Cefirum, ou Jafninoides- Hediunda • Licium ^ 
ou fafmmoides ; Syderoxüon ; ^hamnus, le Nerprun j ou Franguîa; ta 
fiourdtinei ou Alaiemus y l*Alateme y ou Paliurus , le Porte-Chapeau » 
ou Zi{iphus y le Jujubier; Ctanothus ; Celajhvs y ou Evonymoidts * Itea; 

Rihes y ou Croffularia y le Grofeillier ; Hedens , lo Lierte; Vitisy la Vigne ; 

Vinea y ou Pervinea ; 1a Pcnrenche ; Nerium y ou Nerion y Evonymus , 
le Fufain. 

I I S B*C T 1 0 N. Digynia y deux piftils ; Periphea f Ulmus y POrme ; CkenQpQdium y pa 

Vermicularis ; Buplevrum» 

III Section. Trigynia , trois piftUli : Rkui , le Sumac , ou Toxicodtndron y ou Co* 

tinat ; le Fuftec ; vihumum , la Viorne y ou Tinus y le Lauricr-Thim y 
ou Opulus y PObier ; Samhucui y le Sureau f Zantoxylon y ou Fagara ; 

- Tamarifeut y le Tamarifque ; Stapkylttay ou Staphylodendron y le Nex* 

co^é ; Cajine, 

iVSicTtow. quatre piftils. . . • 

xVSacTiov» ^ cinq piiftils .* ^as/m» '' . • ** * ' ' 


a 
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V 1 SiCTiON. Folygynia : un nombre indétermip^ de pifiili. • • • 

SIXIEME CLASSE. 

HexASDHiA. Les fleurs contiennent Cx étamines. 

.1 Section. Monogynia , un piftil : Afpatagus , l’Afperge j Jucct ; Btiieris , l’E- 
pine-vinctte. 

II Section. Digynia , deux pldiU : Atraphazis ou Polygonum. 

III Section. Trigynia, troii piftili : Menifpermum. 

I V SicnoN. Tttragynia , quatre piflils. . . . 

V Section. Folygynia , un nombre indécennioé de piftili. ... 

SEPTIEME CLASSE. 

HiptASDSIA. Les fleurs contiennent fept étamines. 

I Section. Monogynia , un piftil ; Efiulat , ou PaSiia ; Hyppocafiamtm , le Mar> 
ronnicr d’Inde. 

HUITIEME CLASSE. 

OcTANDRlA. Les fleurs contiennent huit étamines. 

I Section. Monogynia , un piftil : Vaccinium , ou Vitit-iJaa; Erica, la Bruierei 

Daphnt , ou Thymelva ; Oina , le Bois de plomb. > 

II Section. Digynia , deux piftili. . . . 

III Section. Trigynia, troii piftili : Polygonum, 

1 V Section. Tetragynia , quatre piftili. . , . 

JÿEUVIEME CLASSE. 

EsseAddkia. Les fleurs contiennent neuf étamines. 

I Section. Monogynia , un piftil ! Laurus , le Laurier. 

II Sec T I on. Trigynia , trois piftili. . , , 

III Section. Hexagynia , lix piftili. . . . 

DIXIEME CLASSE. 

■ DecANDRJA. Les fleurs contiennent dix étamines. 

I Section. Monogynia , un piftil : Anagyris , le Boii puant ; Cmît ou SUigtiaf- 

trum , le Gilnier ; CuilanJina , le Bonduc i Ruta , la Rue ; Sckinus ou 
Molü ; Kalmia , ou Ckamttrhododeniros i Ledum; Cualunt; Ariuttu. 
l’Arboufier, ou Uva-Urfi ; CUthra. 

II S E c Tl ON. Digynia , deux piftili : Hydranÿta. 

III Sx c T I O N. Trigynia , trois piftila. ... 
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\V SiCTtow. P«n(agynût , cinq p!(KIi. .. . ’ 

V SiCTlON. Deca^nia , dix pidils. . . . 

ONZIEME CLASSE; 

DoDÊCANDRtA. Les fleurs contiennent douze étamines. 



f S s CT l'o N. Monogjnia , un piflil : Styrax, 
n SiCTtON. i?/^nu) , deux piftils. . 

III Section. Trigynit , trou piflilt ; Eupkortu, on TUkjmaltu^ le Tîtyaule. 
I y SfCTiON. Pcruagynia , cinq piflils. . . . 

Dodtcagynia , douxe pilUIi. . . . 


DOUZIEME CLASSE. 

liOSANDRrA. Les fleurs contiennent plus de douze étamines , qui 
prennent leur nalflânce de la paroi intérieure du calyce. 


I SxCTiON. Monogynia , ui^iftil : PkSaJelpkiu ou Syringa ; Myrthat , Je Xfyr> 

the ; PunUa , le Grenadier ; Anngdalut , l’Amandier , ou Perfica , le 
Ficher ; Prunus , le Prunier ; ou Cerafus , le Cerilier ; ou Lauro-Cerafus, 
le Lautier-Cerife , ou Armen 'usea , l’Abricotier. 

II SiCTI O w. Digynia , deux piftila : Crattrgus , l’AliCer ; Sorhus-aucuparia. 

III SxcTioN. Trigynia , troii pillila : Sorius-fativa. 

IV S a c T 1 0 N. Ptniagynia , cinq piftila : Pyrus , le Poirier , ou Malus , le Pommier , 

on Cydonia , le Coi^alficr ; Mtfpdus , quelques elpecei de Ncfflier ; 
Spinea. 

V SiCTiON. Polygynia , un nombre indéterminé de piftili : Rofa , le RoCer, Ru- 

bus f la Ronce î Potentilla ou PentapkyllotJes. 

TREIZIEME CLASSE. 

PozrARDRiA. Les fleurs contiennent plus dq douze étamines qui pren- 
nent nalflânce de la bàfe du piflil. 

I StCTiOH. Monogynia, ttBf\Stil-.Capparis,UCifnei;Til!a,leTdlial: Ci/lus, 

le Cifte i Mimofa , ou Ÿ Acacia. 

II SxcTioN. Orgynco, deux piflils . ■ ' . ' 

III SacTiON. Trigynia , trois pifti)^. . . . 

I V SacnoN. Tetnsgynia , quatre piRile. . . .' 

V Section. Pentagynia , cinq piftUs. . . . 

V I SacTioN. Htxagynia , fix piftils. ... 

VII Section. Polygynia , un nombre indéterminé de pUlils : LiriodenJron ; ou Tu- 
lipifera , le Tulipier* Magnolia; Anona.; Clemalis , ou Clematitis. 

Nota. Tulqu’â préfent M. Linnzus n’a eu aucun égard à la longueur des 
étamines comparées les unes aux autres ÿ il n’en iêia pas de même dans les 
deux clafles Imvantes. 
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QUATORZIEME CLASSE. 

DiDYNAMiA, Les fleurs contiennent quatre étamines dont deux font 
plus courtes que les deux autres. 

I SiCTtON. Cynuio/Jjfnnfa , quatre fcmence» nue» dam le calyee: le TVucrutm ; 

Hyffop^^ J l'HylTope ; Lavandula ^ la Lavande j Phlomis ,* Tkynuu , la 
Thym. 

II S I c T ] 0 IV. Angynfptrmia , plufieurs remcnce» renfermées dans une enveloppa, 
partieuliere ; UifnoRta,' Vitex , ou Agnut-cajlut, 

QUINZIEME CLASSE. 

TetrADYSAMIA *.Les fleurs contiennent prelque toutes fix éta- 
mines ; mais dans toutes , on obferve quatre étamines plus grandes que 
les autres. 

I Section. .SiUflofa , dont le fruit eft une petite filique ou filieule. ... 
IISiCTioN. iS i/t}Uo,^ , dont le fruit eft une lilique. ... 

Nota. Les fleurs des clalTes fuivantes contiennent des étamines qui Ibnt 
réunies plufieurs enfemble par quelques-unes de leurs parties , ou qui font 
attachées au pifliL 

SEIZIEME CLASSE. 

MosadezphiA. Les fleurs contiennent des étamines qui font 
réunies en un feul corps. 

I Section. PtntanJria , cinq étamine». 1 î ; 

II Section. Decandria , dix étamine». . . , 

III Si CT ION. Polyandria , un nombre indéterminé d'étiminea : HihifciUf ou JCri- 

■nia ; Stevarfia. 

DIX-SEPTIEME CLASSE. 

DiAdelpria. **. Les fleurs contiennent plufieurs étamines falTeBa> 
blées en forme de gaine , mais divilees en deux corps, 

I Section. Hrxu/u/rûi , Cx étamine». .. r a 

II Section. 03andria , huit étamine». . . . 

III Section. Dccandria, dix étaminea , dont neuf réunie» , & une féparée ; Spârtiumj 

* Ce ront l»i fleure eu croix de Tonraefôrt. 

" Çc font lu Ifpuuiin^Cu de TogentfoO, ’ 


i 
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ou Gcrùfl^ , lo Gentt; jimorpha ; Ononii ou Anonis , l’ArrSte - botof } 
AnthilUt , ou Barba Jovis , ou Cytifus - iruanut ; Robinia , ou Pfcuio- 
jicacia ; Colutea ; Cytifut, le Cytife ; UUx , ou Gcnifia-fganium ; Caro- 
nilla , ou Emerus ; Medicagp. 

dix-huTtieme classe. 


Poir ADEtPHlA. Les fleurs contiennent plufieurs étamines rafTembléei 
par leur bàTc , en trou ou en un plus grand nombre de faifceaux. 

I Skction. Pentandria , cinq étamines. ... 

II SXCTION. Icofandria , plus de doute étimines attachée] au calyce ,& non au 

placenta : Citrus , ou Aurantiam , l’Oranger. 

III SxcTioN. Polyandria , plufieurs étantincs qui prennent leur origine du fond du 

calycc ; Hypericum , ou Afcymm, ou Andwjxmum , le Millepertuis. 

DIX-NEUVIEME CLASSE. 

SruGENESiA *. Les fleurs contiennent un nombre d’étamines , dont 
les fbmmes font raflèmblés en cylindre. 

Nota. M. Linnxus tire les Seâions fuivantes des fleurons mâles , femelles 
& hermaphrodites. ■ 

I SicTioH. Polygamia aqualit: tous les fleurons font hermaphrodites , tant au 

di^uc qu’à la circonférence : SantoUna. 

II SiciiON. I’n([yjramû/aperfuo;leaflcurons du difquefonthermaphrodite», & 

.- ceux de la circonférence font femelles Artcmifia ,o\i Abmtanum,\' Ka- 
rdne , ou Abfynthium , l’Ablinthe j Sacearit. 

III Section. Polygamia frupanea ; les fleurons du difque font hermaphrodites , 

& ceux de la circonférence font ffériles. ... ^ 

IV Section. Po/ygamii nece^ràs; les fleurons du difque font miles , 8 c ceux do 

^ 1* circonférence font femelles : Otkonna. 

y Monogamia ; lea fleurons ne font pas formés de vrais fleurons , on 

peut les regarder comme anomales ; mais lea foramets font réunis en 
cylindre. 

VINGTIEME CLASSE. 


pysASDKlA. Les fleurs contiennent des étamines qui prennent leu* 
origine du piftil. 

J Section. HùtniAù , deux étamines, r > 

II Section. Trtandria, trois étamines. . .. 

III Section. Tetrandria , quatre étamines. . . .' 

I V Section. Peniandria , cinq étamines *. Papftora , ou Granaddla . la Fleur de 
la Paflion. 

VSection. Hexandria f fix étamines. . . . 

V 1 Section. Decandria , dix étamines. . . . 

VII Section. Polyandria , un nombre indéterminé d’étamines qui partent de la bife 
du piftil : Grewia. 

* Les Beats 1 fleuteiu , icxâ-BÊtium te ladiéei da Tsometen. 
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Nota. Dans les clallës lùivantes les fleurs mâles 4c les fleurs femelles 
func leparées. 

V I N G T-U N 1 E M E CLASSE. 

Monoecia. Les fleurs miles ou à étamines , & les fleurs ftmelles ou k 
piflil , (bnt leparées fur un même individu. 

I S E c T l'o K. Monandria ) one étamine. ... 

II Skctiok. DrianJria $ deux étamines. •• • 

1 1 J Section. Thandria , trois étamines. « • . 

I V Section. TeiranJria^ quatre étamines : Setula, le Bouleau, ou Aulne; 

Buxus , le Buis ; Morus , le Mûrier. 

V Section. PentanJria , cinq étamines. ... 

VISection. Hexandria y fix étamines. .. • 

VII Section. Heptandrim^ Tept étamines.... 

VIII Section. Polyandria y un nombre in It. terminé d’ecamines : QuercuSy le Chêne, 

ou Suiter , le Liège, ou lUx , le Chûne*vert ; Jugîans , ou Nux Noyer , 
Fagus f le Hêtre , ou Caftanea , te Châtaignier ; Carpinus , le Charme ; 
Confias , le Noifettier ; PUtanus , le Platane ; Liquidamhar. 

I X Section. Monadelphia , les étamines réunies en un feol corps : Pi/ius , le Pin , 
ou Abies , le Sapin , ou Larixy le^cleze ; Tkuia; tuprtjus , le Cyprèi* 
X Section. Syngenefta , dont les fommets réunis forment un cylindre. . . . 

X I Section. Cynandrîay les étamines attachées au Aile qui cA infécond. . . • 

. > 

VINGT- DEUXIEME CLASSE. 

Dioecia. Les flenrs mà]es 6c les fleurs femelles [font (cparccs 6c pro» 
duiccs par diflerens individus. 

1 Section. MonaaJria , une étamine. ... 

Tl S K c Tl o N. Driandria , deux éumines : Salix , le Saule. 

III Section. Triaadria , crois ctamines : Empetrum, Ofirisy ou Co/ia. 

1 V Section. , quatre étamines : V/yêffm, le uui > Hippopluîi'f ou Eham» 

notdes , Myrica , ou CaU ; Pifiscia , o\x Terebinthus ^ le Tcrébinthe, ou 
Ltntifeus y le Lenttlque ; C'ensioma , ou Siliqua , lo Caroiige. 
VSsCTiON. Hexandria , fix étamines : SmÜax. 

V 1 Section. Oâandria , hoir étamines : Popsdus , le Peuplier* 

VII Section. Enneandria , neuf étamines. • . . 

. VIII Section. Dccandria , dix étamines : Coriaria. • 

1 X Section. Polyandria , un nombre indéterminé dVtaminet. I • • 

X Section. Monadelphia , les étamines réunies en un feul corps : Juaipems , le 

nerrier , ou Sabinay 1a Sabine, ou Crdms, le Cedre; intrus, l’If; Ephedra, 
X 1 Section. Syngenefia , les étamines réunies en forme de cylindres : Rufius , 
le petit Houx. 

XII Section. Uynandria , les étamines attachées au ABe qui eA infécond. • • • 

VINGT-TROISIEME CLASSE. 

POtrOAMiA. Il (ê trouve fiir les mènes pieds des fleurs hermaphro- 
dites , 
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, dites , jointes ou \ des fleurs mSIes ou à des fleârs femelles , ou ces trois 
efpeces de fleurs; mais iUefl important que, fur l’un des individus, il fe 
trùBve des fleurs hermaphrodites. 

Noti^ Il ye a dans cette claflê des fleurs hermaphrodites , dans lefquelles , 
aux unes la partie mâle eft ddfeâueufe , on les nomme ktrmaphroditcs fe-. 
melles; & aux autres c’efl la partie femelle qui eft défeâueufe, & pour cette 
raifon on les nomme hermaphrodites mâles. 

• 

I. Section. Monaeia y on trouve fur le môme pied y i^. per hermapkroJitos , det 

fleurs hermaphrodites mâles y 6c des fleurs hermaphrodites femelles 

• Per mares , toujours fur le même pied des fleurs hcrmapltroditcs 
jointes à des fleurs mâles ; Celtis y le Micocoulier. 

^o. PerfaminaSj des fleurs hermaphrodites avec des fleurs fçmcUcs 
fur le môme pied i Acer y l’Erable. 

I I. Section. D'uecia , lorfque fur dUf^remt* pieds on trouve, i^. per kermaphroditos , 

des fleurs hermaphrodites mâles fur les uns , & fur les autres det fleurs 
hermaphrodites femelles «... 

lo. Per mares , lorfque fur des pieds on trouve des fleurs hermaphro- 
dites , 6c fur d^autres , des fleurs mâles : Gleditjîa. 

Perfieminas , quand on trouve fur des pieds des fleurs hcrmaphro- 
. dites , 6c fur d’autres , des fleurs femelles : Fraxinus , le Frône. 

III. Section. Tricecia , quand fur differens pieds on trouve des fleurs hermaphrodi- 

tes , fur d’autres des fleurs mâles , 6c fur d’autres encore des fleurs fe- 
melles .... 

IV. Section. 4 ^. Polyacùty tmaod ces trois efpeces de fleurs fe trouvent réunies fur 

le même arbre : Ficus , le Figuier, où ces trois fortes de fleurs font ren- 
fermées daus le même fruit. 

yiNG JC- QUATRIEME- CLASSE. 

Cry FT OGA M t A ; Les plantes Sont toutes Its parties néceflaires à 
la fruôiflcation font peu connues , ou difficiles à appercevoir. 

I. S I c T I O N. Filiees , des Fougères. . . . 

II. Section. Mufei , des MoulTes. . . . 

III. Section. , des Algues. . .. ' « 

IV. Section. Fungi, des Champignons. ... 

Fin de la Dijftrteuion. 
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LA PHYSIQUE 

DES ARBRES. 


Abrégé de l’A natomie'des Arbres. 



I NTROb U CTI ON. 


T l Es Arbres font formés d’une partie principale qu’on 
nomme Tigt ou Tronc (a) {PI. /. Fig. i ). Le tronc fe divifc Pl. I. fig. i. 
par le bas en plufieurs portions qui s’étendent dans la ttrrc ; 
ce font les racines. 

Les racines principales (i ) fe divifent & fe fubdivifent (c) 
par des bifurcations répétées jufqu’k devenir des filets très- 
déliés (d) qu’on appelle Racines chevelues. 

Le tronc fe divifc de même par le haut ( < ) en plufieurs 
portions qui fe nomment Branches , dont les principales fc 
divifent & fe fubdivifent, ainfi que les racines, & deviennent 
de plus en plus menues (/). Les plus petites s’appellent jeunes 
Branches on Rameaux {g),&c celles qui fe développent aduel- 
kment , fe nomment Bourgeons, 

A 
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Les bourgeons & les rameaux fe clurgent de Boutons (k) ; 
de Feuilles (/) , de Fleurs (X) , & de Fruits (/); quelquefois 
ils portent des Epines (/«). Les plantes farmenteufes ont leurs 
rameaux garnis de mains ( n ) , qui rcrs’cnt à les attacher aux 
corps folidcs qui font le plus à leur portée. 

Je me propofe dans cet Ouvrage d’examiner fuccelEvcmenc 
la (fruéfure de ces differentes parties des Arbres , & de rap> 
porter ce qu’on a pu découvrir fur leur formation & leurs* 
ufages. 
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LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE P REMIE/^J~-, , 

\, >: 

D U T RO N C. \ V" J / 

T . E Tronc , ou la Tige des arbres , s’élève plus ou moins 
haut , & plus & moins droit , fuivanc les efpeces , & félon la 
nature & la Htuation du terroir où ils ont cru. Dans les Futaies 
on voit des Chênes , des Tilleuls , des Pins qui élevent leurs 
tiges nettes dé branehes k 50 , 6o, 8o pieds de hauteur. La 
tige des arbres ifolés produit ordinairement des branches plus 
près de terre; & à moins qu’on n’ait foin de les élaguer, leur 
tige cil ordinairement peu élevée ; néanmoins certains arbres, 
quoiqu’ifolés , (burniflènt quelquefois de belles tiges. Le Sapin, 
certaines cfpeccs de Peuplier & l’Orme mâle , peuvent être 
donnés pour exemple. i 

Il y a des arbres qui ne font pas deftinés à devenir aufll 
grands que ceux dont nous venons de parler : les Charmes , 
les Erables font de ce genre. D’autres font encore deftinés k 
être plus nains : par exemple , les Pommiers , les Cerifiers , 
les Pruniers , &c. 

Je pourrois donc préfenter une échelle de dégradation de- 
puis le plus haut Pin jufqu’au Cerificr , quoique tous s’appel- 
Icnt des Arbres , fiç.qu’on ne les diifinguc qu’en difant , que les 
uns font de grands arbres ; d’autres , des arbres de moyenne 
grandeur ; enfin d'autres , de petits arbres. 

Cependant ceux qui font de taille inferieure aux Cerifiers 
-qu’on plante communément dans les vignes , fe nomment 
ArhnjftauXj que l’on divife en trois claflès. Dans la première 

Aij 
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font les grands arbriflèaux , comme TEpine blanche , le Nef- 
flicr , le Coignalfier , le Sureau : ceux de taille moyenne font 
dans la fécondé clafTe , tels font les Lilacs , les Sumacs : 
ceux de la troifieme claflè font les petits arbriflèaux , tels 
que les Epine-vinette , le Staphilodendron , le Colutea k fleurs 
jaunes. - • 

Enfin ceux de taille engore inférieure fc nomment Arhufles , 
dont les plus «rands peuvent être compares au Buplcvrum , 
au petit Citife k feuilles liflès : on peut donner le Spinsa k 
feuilles de Millepertuis pour exemple d’arbuftes de moyenne 
taille; la Rue , l’Abfynte , l’Aurone , &c. jufqu’au Tliim , 
font les plus petits arbufles. 

Ceux que nous nommons Arhufles , ont été appelles fous- 
Arbrijftaux par quelques Botaniftes ; mais j’ai penfé que les 
neuf diftinftions que je viens d’établir , fuffifoient pour don- 
ner une idée aflèz exaôe de la grandeur des arbres dont je me 
propofois de parler dans le Traité des Arbres & Arbufles, & 
que je ne devols pas pouflèr plus loin la précifion fur un objet 
qui efl fufceptible de beaucoup de variétés , fuivant l’âge des 
arbres , la nature du terrain , &c. 

Je dois néanmoins avertir que la plupart des arbriflèaux , 
& prefque tous les arbufles , au lieu d’avoir une tige unique , 
■comme les arbres, en produifent, prefqu’au fortir de terre , 
un grand nombre qui forment toutes enfemble ce qu’on appellfe 
kn Buijfon. ' 

' Les tiges de tous, ou de prefque tous les arbres & ar- 
bufles font cylindriques, & par conféquent leur coupe tranf- 
verfale préfente l’aire d’un cercle. On en peut dire autant 
•des grofles branches : mais il n’en efl pas toujours de même 
des petites ; car la coupe tranfverfale des jeunes pouflès offre 
aflèz fouvent des figures k plufieurs côtés , & uniformes y 
finon dans toutes les efpeces d’un même genre , au moins 
dans toutes les plantes d’une même cfpece. Tai fait cette 
remarque fur plufieurs arbres & arbufles. M. Bonnet l’a 
faite fur d’autres ; & il nous a paru que la figure de l’airé 
de ces coupes dépend ordinairement de certaines cannelures 
ou arrêtes fkillantes qu’on apperçoit fur les jeunes pouflès, & 
qui fouvent prennent leur origine de l’attache des feuilles.. 
DonnonS'Cn quelques exemples. 
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L’Aune , l’Oranger , quelques efpcces de Peupliers , oftrcnt 
des coupes triangulaires : celles du Buis , du Fufain , & fou- 
.vent aufli du Peuplier de Virginie , du Phlomis , prélcntent 
des coupes quarrées; les coupes du Pêcher & du Jafmin jaune 
font pentagonales : celles du CUmatitis , de plufieurs cfpeces 
d’Erable , du Jafmin commun , ont la forme d’un hexagone; 
les Pruniers , les &ules , & quantité d’autres arbres of&cnt 
une coupe circulaire. 

Tous les arbres , & une grande partie des arbuftes perdent 
peu-k-peu ces cannelures , & leurs tiges deviennent circulai- 
res : cependant plufieurs arbriflèaux & arbuftes confervent 
long-temps leur première forme; je me contenterai de don- 
ner pour exemple la Ronce & le Fufain. 

On peut encore remarquer que quantité d’arbres & d’ar- 
buft« , tels que le Sapin & le Kofier , élevent leiir tige per- 
pendiculairement , de qûelque forme que foit le terrein ; d’au- 
tres , comme quelques efpcces de Ronce , rampent immé- 
diatement contre terre ; d’autres, comme le Lierre, font mu- 
nis de griffés qui les attachent étroitement aux arbres & aux 
murailles ; d’autres font pourvus de maini en forme de tire- 
bourre , qui les lient fermement , quoique moins exaéfe- 
ment , aux arbres ou aux perches qui font à leur portée : 
la Vigne eft de ce genre ; plufieurs arbuftes dépourvus de 
mains , s’entrelacent dans les branches des buiflons qui le 
trouvent auprès , ainfi que le CUmatitis ,• enfin quelques-uns 
comme ï Evonimoides , n’ont point de mains , mais leurs tiges 
roulent autour de ce qu’elles rencontrent, ou s’enlacent les 
unes fur les autres quand des fupports plus folides leur man- 
quent. Toutes ces obfcrvations font afféz importantes pour 
être examinées en particulier; ainfi après avoir feit quelques 
confidérations générales fur la forme extérieure du tronc des 
arbres , paflbns k l’examen des parties qui le compofenc. 

« 
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CHAPITRE II. 

D E L' É C O R C E. 

On diftinguc dans l’Écorce , l’Épiderme , l’Enveloppe 
cellulaire & les Couches corticales. Chacune de ces parties 
de l’Ecorce eft aflTez intércflante pour mériter d’être exami- 
née dans autant d’ Articles particuliers. 

Article r De l’Epiderme. 

T O y s les Arbres font recouverts extérieurement par une 
enveloppe générale , qui ne paroît être qu’une membrane 
mince, fcchc & aride. La comparaifon qu’on a fait de cette 
membrane avec celle qui recouvre la peau des Animaux , 
& que le vulgaire connoît fous le nom de' peau -morte , 
l'a fait nommer paç difîércns Auteurs Cuticule , Surpeau ou 
Epiderme. Tous ces termes font fynonymes; mais j’emploî- 
rai ordinairement celui d’épiderme. Dans le temps que les 
arbres pouflent avec le plus de force, ou ( comme difent les 
Jardiniers ) quand ils font en pleine feve , l’épiderme fe dé- 
• tache alTcz aifément des parties qu’il recous're. Il eft plus 
difficile à enlever lorfque les arbres ne font point en feve ; 
il eft encore plus adhérent aux branches feches ; mais quand 
elles pourrifTent , il s’en leve naturellement d’aflèz- grandes piè- 
ces : on peut aufli détacher cette membrane des branches ver- 
tes, qui ne font point en feve, en les faifant bouillir dans de l’eau. 

Quand on examine cette membrane fur quelques arbres , 
il paroît que la direéfion des parties qui la compofent eft cir- 
culaire par rapport au tronc. Cette obfcrvation devient très- 
Tcnfible fur l’épiderme des Cerifiers , des Pruniers , du Bou- 
leau , Arc. puifque ces épidermes fê déchirent plus aifément 
dans le fens qui eft perpendiculaire h l’axe de l’arbre que dans 
le fens qui lui feroit parallèle ; mais il y a certains épidermes 
dans Icfquels cette direâion ne fe manifefte point du tout. 
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Tai dit que cette membrane forme une enveloppe générale , 
parce qu’elle fe trouve fur les jeunes troncs , fur les branches , 
fur les racines , fur les feuilles , fur les fruits , & même fur les 
fleurs ; & fi l’on n’en trouve que quelques morceaux fur les 
gros troncs, c’eft l’efièt d’une caufe particulière dont j’aurai 
occafion déparier dans la fuite. 

Je crois que l’c'piderme qu’on trouve fur ces differentes par- 
ties , n’eft pas d’une contexture abfolumcnt (emblable : je 
fbupçonne qu’il en eft comme de l’épiderme qu’on enleve fur 
la langue des animaux , qui ne rcffcmble pas à celui du dedans 
des mains, & du dçflbus des pieds. 

Les. Chenilles que M. de Reaumur a nommées Mintufes , 
détachent très-exadement l’épiderme des feuilles de plufieurs 
arbres ; ces fragmens d’épiderme examinés k la loupe ne pa- 
roiflènt que comme un vélin très-délié, qui n’eft percé d’aucun 
pore. Cela paroît aufli par l’expérience d’une pomme mife 
dans le vuide ; car alors fa peau fe gonfle & fc tend beaucoup , 
ce qui n’arriveroit pas, fi l’air la pouvoir traverfer. M. Bonnet, 
en faifant des expériences fur des feuilles couchées fur l’eau , 
a eu occafion de voir plufieurs. fois l’épiderme fe détacher des 
parties voifines. On ne peut s’empêcher , dit cet Auteur , 
d’être furpris de la fineflè de cette membrane , qu’on pourroic 
comparer k cette pellicule qui fê forme fur l’eau croupie & 
corrompue ; je crois bien que ces épidermes macérés pouvoient 
avoir fouffert quelque altération. Car ayant examiné au mi- 
crofeope l’épiderme des feuilles de Chêne diflequées par les 
Chenilles mintufes , il m’a paru ( fig. 2.) comme formé d’un 
nombre de fibres qui fe joignent les unes avec les autres , & 
que les bandes ( aa ) étoient de la même texture que le refte , 
avec cette différence cependant , que l’efpece de tiflu y eft 
plus ferré qu’aux autres endroits. La figure 3 repréfente l’épi- 
derme du defleus d’une feuille que les infeéfcs n’avoient pas 
difiéquee aufli parfaitement , & on y voit {hb) des faifeeaux 
de fibres qui ne paroiflent pas appartenir k l’épiderme ; mais 
les points noirs qu’on apperçoit dans cette figure , paroiflent 
très - brillans au microlcope ; ainfi ce font des ouvertures , 
ou bien des endroits où l’épiderme eft beaucoup plus mince 
qu’ailleurs. 
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Pi. I. fig. 4. figure 4 reprcfcnte l’épiderme d’une pêche velue , qu’on 

avoir clfuyce pour emporter la plus grande partie du duvet. 
Ce morceau d’épiderme, examiné au microfcope, paroitfablé 
d’un nombre infini de points, les uns plus, les autres moins 
lumineux ; &l’on appcrccvoit aux bords une partie du duvet 
qui y étoit refté adhérent. • 

L’épiderme de la plupart des arbres paroît n’être, fur les 
jeunes branches , qu’une membrane unique ; cejjendant j’ai 
apperçu fur les branches de pluficurs efpcccs d’arbres , qu’après 
avoir enlevé une lame d’épiderme , on en trouvoit une au 
ddibus , qui rellcmbloit bien k la première par fa texture, 
mais qui étoit plus mince ,'plus verte & plus fucculentc que 
celle qu’on avoir enlevée. 

La multiplicité des couches d’épiderme qu’on obferve fur le 
Bouleau , offre quelque chofe de bien fingulicr. J’en ai enlevé 
plus de fix .qui étoient fort minces & três-difiinâes les unes 
des autres, & je fuis perfuadé qu’on en pourroit encore fcparer 
Fig. J, un bien plus grand nombre, La figure 5 repréfente un Icuillec 
extérieur de l’épiderme du Bouleau vu au microfcope. Il y 
paroît comme formé de fibres extrêmement fines , pofées pa- 
' rallélement les unes aux autres , & qui feroient liées par de 

petites fibres latérales qui ne paroilTcnt que comme des points, 
& entre lefquelles on apperçoit la lumière. Toutes ces parties 
font fi minces, fi délicates, qu’on a bien de la peine à en pren- 
dre une idée jufte , même avec le fecours du microfcope. 

Les Auteurs penfent que l’épiderme eft formé par dçs vefi- 
çules delTéchées. Malpighi dit qu’on apperçoit dans le tifiu 
véficulaire de l’écorce du Cerifier & du Prunier , un arrange- 
ment de parties, propre k former la cuticule de ces arbres, & 
que cet arrangement vient de ce que le tiffu véficulaire qui 
tend k* s’étendre vers la circonférence , étant retenu par l’épi- 
derme , les véficules s’afFaiflent & prennent une forme mem- 
braneufe, Ces véficules affaiflces feroient- elles ce fécond épi- 
derme que j’ai dit avoir obfervé fous l’épiderme vrai ? Je ne le 
décide point; mais voici uneobfervation favorable au fentiment 
de Malpighi : c’eft que l’cpiderme cfi: pofé immédiatement fur 
pne couche de tiflTu cellulaire qui forme une efpecc d’enve- 
loppe générale ; j’en parlerai dans la fuite. Çcpendant toutes 
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les obfcrvations ne s’accordent p»s aufll parfaitement avec le 
fentirnent de ce célébré Phyficien ; car quand j’ai voulu exami- 
ner au micra/copc de petites portions d’epiderme , j’ai , h la 
vérité , quelquefois apperçu que les bords que j’avois déchirés , 

-étoient formés par de petits corps ovales de figure al7cz ré[,i% 

Jiere qu’on pouvoit prendre pour les véficulcs dcflcchées de 
M.tipighi 6c de Grev; m^is fouvent les bords déchirés me pa- 
roiflüient d’un tilFu ferré & uniforme ; de forte qu’on n’ap- * 

percevoit rien qui refîcmblât h des véficules. 

J’ai déjà dit que le microfeope faifoit appercevoir un grand 
nombre de poinrsiumincuxqiie je foupçonnoisêtrc autant de 
-petits trous : la figure 6 repréfente une petite pièce d’épiderme Pl. I. fig. s, 
Jevéc fur un morceau de Chêne fec : cet épiderme paroifl'oit , 
au microfeope , fable de points plus ou moins lumineux & 

*plus ou moins gros. 

Je penfe donc que l’on peut regarder ces points lumineux 
comme autant d’ouvertures par lefquellcs s’échappe la tranf- 
piration ; car il fera prouvé dans la fuite de cet Ouvrage , 
que les feuilles , les jeunes branches 6c les fruits mêmes rranf- 
pirent. Cela fuppofé , quelque ténue que foit la tranfpiration, 
il faut bien qu’elle trouve des ouvertures* pour s’échapper. 

Outre les petites ouvertures dont je viens de parler, il y en 
a encore d’alitz grandes , tantôt rondes 6c tantôt ovales : 
celki-ci qu’on voit repréfentées fur l’cpidcrmc du Bouleau 
( Fig'. 7 ) , paroilîcnt .n’etre que des écartemens des parties qui Fig. 7 . 
conlfitucnt l’épiderme , par lefqucls le tiffu cellulaire qu’il 
recouvre , fait une petite éminence ; les ouvertures rondes 
femblent formées par une production de ce même tiflù qui 
a déchiré l’épi derme.* 

Quelques Phyficiens ont regardé ces produefions du tifTu 
cellulaire comme des glandes ddfinées à opérer des fécrétions 
particulières. Je m’abltiendrai de dire le contraire ; je me 
contenterai d’avertir, qu’ayant fait pafTcr dans des tuyaux de 
crj'ftal ( Fig. 8 ) remplis d’eau , de jeunes branches d’arbre , j’ai Fig 8. 
apperçu quantité de bulles d’air attachées a ces protubérances 
du tillu cellulaire. Eft-ce de l’air qui fort de la plante ,-ou 
font-ce des bulles qui étoient reftées adhérentes au tilTu cel- 
lulaire, 6c qui font devenues plus fcnfiblcs quand elles ont été 

B 
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raréfiées par la chaleur du foleil ? C’eft une queftion que nous 
difeuterons dans la fuite; mais j’ai peine à croire que ces émi- 
nences foient formées par des vaifTeaux cxcrccaires : car s’il 
s’en échappe quelque liqueur, il faut qu’elle foit bien ténue , 
eu bien ana!o{»ue avec l’eau ; fans quoi elle fe feroit manifef- 
téc par un petit nuage que je n’ai point apperçu. 

Il efl cependant vrai que l'on trouvé fur certaines écorces 
la matière de quelques fécrétionsi c’eft quelquefois une fubt 
tance mitlleufe , comme fur l’Erable ; d’autres fois gom- 
meufe , comme fur le Peuplier ; ou un fuc concret, comme 
fur le Cyprès. * 

L’épiderme eft de différente couleur fur les arbres de diffé- 
rente cfpece , & fur les différentes parties d’un n.ême arbre. 
Il paroît blanc &: brillant fur le tronc des Bouleaux , & plus 
brun fur fis jeunes branches ; gris cendré fur le Prunier 
roux ik argenté fur le Cerificr ; verdfur les jeunes branches de 
l’Amard cr &r du Pêcher , cendré fur les greffes branches ; 
brun fur quantité d’arbres , excepté aux jeunes pouflès où il 
eft prefquc toujeurs vcrii. Je ne prétends pas aflùrer que cette 
menibranc, qui eft fouvent trarfparente , ne participe pas un 
peu de la coulcui' des cerps qu’elle rçcouvre; je dis feulement 
qu’l lie contribue à la ccu'cur de l’écorce extérieure des arbres, 
piiirquc quand en l’a enlevée, on découvre au-deflous une 
fubltanee qui eft d’une couleur fort différente. 

Au refte, il n’eft queftien dans tout çe que nous venons 
de dire , que de l’épiderme qui couvre les jeunes branches ; 
car, com.me nous l’avons déjà dit , on ne le trouve fur les 
gros troncs que par lan beaux morts & defféehés. Pour en 
comevoir la raifon, il fuffit de faire attention que cette men.« 
branc feehe, aride , & qui fcn.bic morte , eft tendue fur un 
cylindre qui groflit continuellement. Il eft clair qu’elle doit 
fe ren pre Iqrfquc l’arbre augmente en groftiur ; n^ais il eft 
bien plus firgulier de la concevoir capable d’extenfion dans 
toutes fes dm enfions : elle l’cft néanmoins dans le féns de la 
groÜcur des brane'hcs , puifque la tige d’un jeune arbre eft 
fouvent parvenue à une grofteiir affiz ccnfidér.ib'e , avant que 
l’épiderme qui la recouvre paroiîk ftnfiblcmert déchiré; elle 
s’étend dans le feus de fa longueur, puifqu’ellc fe prête à l’al- 
loi.geuicnt des jeunes bourgeons. 
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On peut remarquer encore , que l’cpiderme de certaines ef. 
peccs d’arbres elt plu? fufccptible 4’cxtcnfion que celui de quel- 
ques autres , puifque la fupcrficie du MeriGer relie plus long- 
temps liGè & unie que celle des Ormes. Une autre circonftance 
qui cft encore digne d’artention , c’eft que l’épiderme des ar- 
bres vigoureux fc déchire plus tard que celui des arbres languif- 
fans, qufjique ceux-ci pouiîcnt plus lentement que les autres. ' 
Cette prodigieufe cxtcnGon de l’épiderme eft encore très-fen- 
fible fur certains fruits qui parviennent à une grolTcur conGdé- 
rablc , fans que cette membrane fe rompe ; mais ce n’cll que 
lorfquc ces friiits groGiGent peu-h-peu ; car quand des pluies 
abondantes occaGonnent une augmentation fubite dans le volu- 
me des poires , par exemple , alors elles font fujettçs k fe fendre. 

Il faut avouer que ces propriétés de l’épiderme ne convien- 
nent guère k l’idée de vcGculcs deG'.chéas,& qu’elles entraînent 
nécellàircment h penfer que , quoique l’épiderme ne paroiGè 
pas organjfé , & qu’ilTemble même deGeché , il croît néan- 
moins à-peu-près comme les autres parties des arbres ;k moins 
qu’on ne foupçonn’at qu’à mefure que les véGcules deGechées 
s’écartent le> unes des autres , il s’en trouvât d’autres qui fiif- 
fent toutes prêtes k remplir les intervalles. 

En cGcton apperçoit fur l’écorce des arbres de petits feuil- 
lets extrêmement minces, qui fe détachent continuellement d(T 
l’épiderme ; &c ces déperditions font probablement réparées 
fans ceGè par d’autres feuillets qui fc forment fous ceux qui 
s’enlevent; ainG l’cpidcrme des végétaux fe détruit & fe répare 
continuellement k-peu-près comme celui de l’homme ; & s’il 
fe rompt fur les vieux troncs , c’eG peut-être k caufe que le 
tiGii réticulaire de l’écorce fedcGbche & s’écarte, comme, nous 
le dirons dans la fuite. Je terminerai cet Article par quelques 
obfervations que j’ai faites fur l’cpidcrmc. 

1 °. J’ai enlevé fur de jeunes branches des morceaux d’épi» 
derme, & j’ai recouvert la plaie d’un linge enduit de cire & de 
térébenthine : cette plaie s’eft recouverte aGl#promptemcnc 
d’un nouvel épiderme fans qu’il ait paru aucune cxfbliation. 

a*. Tai enlevé k d’autres branches , non-feulcment l’épidcr- 
me , mais même une partie de l’épaiGeur de l’écorse ; j’ai cou- 
vert fur le champ cette plaie comme la précédente : il s’cG fait 
• B i j 
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une tri'S-k'gcrc exfoliation , & la plaie que j’avois faite k l’é« 
oorce s’ell trouvée réparée , & couverte tf un nouvel épiderme. 

3 ”. J'ai enlevé fur un Bouleau toute les couches d’épiderme: 
la plaie étant reliée h découvert j il s’cll fait une cxlbliation 
de l’épailleur d’une piece de douze fous , ik à nicfure qu’il fe 
détaclîoit quelques plaques exfoliées , on appercevoit au def- 
fous l'épidcrmc blanc ik naturel du Bouleau. 

4 ”. Un Corrcfpondant curieux intelligent qui n’a’pasvoulu 
fe faire connoître * , enleva tout l’épidcrmc du tronc d’un Ce- 
rilier ; ce tronc, pour ainli dire , écorché, relia expofé à l’air. 

La partie de l’écorce qui étoit fou» cet épieferme , fe dclTécha 
Ik s’cÿfolia ; une autre couche plus intérieure fe dclTécha en- 
core : enlin-, après deux ou trois exfoliations , il parut fur la 
fupcriicie de ce tronc une cfpccc de fubllancc farineufe , &c 
quelque temps après on apperçut un nouvel épiderme qui fe 
régéneroit fur le tronc. 

5 '’. J'ai enlevé Técorcc entière d’un Ccrificr vigoureux, dans 
le temps que cct arbre étoit en pleine lève ; de forte que le 
bois paroilîoit dans toute l’étendue du tr^nc. Je défendis ce 
tronc ainli. écorché , des rayons du folcil & des injures de 
l’air , avec des précautions dont je. donnerai le détail dans 
la fuite : il forma lur ce tronc une nouvelle écorce & un nou- 
-vcl épiderme qui ne fc régénéra pas par une cxtcnlion de celui 
qui étoit relié fur les racines & fur les branches, mais par 
quelques plaques qui parurent fur dilTércns endroits du tronc; • 

cependant quoiqu’il y ait plus de quinze ans ciue cette ex- 
périence ait été faite, cct épiiLrme cil encore différent de 
celui qui cil naturel au Cu ilier. 

6”. Tout le monde peut avoir remarqué que l’épiderme ne ‘ 
fc régénère pas fur les poires qui ont été endommagées par 
la gicle ou P ir les chenille'.. On voit par les o'-ffervations que 
nous venons de rapporter , que dans’ certains cas Tépiderme fe 
régénère ailément , & que dans d'a itrcs il ne fc régénère point 
du tout. M.iimios expériences jettent quelque jour fur l’ufagc 
de cette meiiibranc; car elles prouvent que l'épiderme forme 

• Je foiipçorn-' <^uc cVfV M. ï.iiiJat qui a rcoinorrc un prix Jo ^’Aca- 

demio d'’s .Seiche , s , Sc »^^mt il cfï f.i»f une memion honorable dins les Menuiret 
de M. Tiiice lur la dam quelques Mcmgircs de M. Keaumur ^ dcc. 
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un obftaclc h la trop grande tranfpiration , piiifqii’il empêche 
que les parties qui en font* recouvertes , ne fe dcflLchent & 
s'cxiblient ; néanmoins il ne remplit p.as toujours cette 
fbnéHon autant qu’on le pourroit délirer , puifquc dans les 
terres Icgcrts ik aux cxpolitions du fud, le lolcil deflcche tclk- 
mer.t l’écorce des arbres, que l’on dt oblige d’envelopper de 
paille le tronc de ceux de haute tige, qui font plantés en cfpa- 
licr fur des coteaux expofés au midi. ^ 

On a encore attribué un autre ul'age !i l’cpidcrme. On a per.fc 
qu’il forrnoit un oblbde à l'augmentation de grolléur des ar- 
bres, & qu'il empêchoit les parties qu’il recouvre, de fe trop gon- 
fler; quelques obfcrvations femblent juflifier ce fentiment. 

i”. ün apperçoit que l’épiderme eft rompu h l’endroit de 
certaines bofles ou loupes qui fe forment fur le tronc des 
arbres. Mais on peut aufli raifonnablemcnt crcirti que ces 
éminences ont produit la rupture de l’épiderme, que de penftr 
que ces bolîes fe font fbrmécs , parce que l’épiderme étoic 
rompu en ces endroits. . 

x". Si avec la pointe d’une ferpette on fait une incifion lon- 
gitudinale à l'écorce d’un jeune arbre, on voit que cet arbre en 
acquiert plus de groflèiir , & que les lèvres de la pL-fle s’écar- 
tent l’une de l’autre. Il m’a paru que cc’t cfî'ct n’arriroit pas 
quand on n’entamoit que l’épiderme, fans oll'cnfer les cou- 
ches corticales. Quand on enlevé d’un arbre une grande pièce 
d'épiderme , on ne remarque pas qu’il fe forme en ce: endroit 
une bo(rcconfidérablc;cc qui devroit arriver fl les parties, qui 
font fous l’épiderme , croient puiflàmmcnt retenues par cette 
membrane, comme quelques Phyfieiens l’ont cru. 

3*. Enfin , l’épiderme étant rompu fur les gros troncs en un 
nombre infini u’endrpitSj il ne peut plus fervir de frein à l’aug- 
mentation de grolléur de ces arbres, qui néunn.oins n’aVj^nxn- 
tent en grolL'ur que prfipoitionncllemcnt aux aun es parties. 
Il cil cependant certain que l’épidcrn.c dl tie:,-tendu fur l’é- 
corec des arbres, & cette tenflon peut avoir fes ul.ij;,esà l’égard 
des bourgeons qui fc développent aéludlemert ; car toutes les 
parties contenues étant alors lcrf teneircs fueeiikntcs , elles 
ont bcfoin d’être fciitcnues par une n embrar.c qui le trouve 
quelquefois bien forte , ik d’un tillli. tiès-lerré. 
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SaH<: prétendre établir une parfaite analogie entre l’épiderme 
des végétaux & celui dc< animaux , je terminerai cependant 
cet Article par la çomparaifon de ces deux membranes. 

• I®. Si l’on croit que l’épiderme des arbres cft formé par des 
véficiiles ou des utricules dclTéchécs , ne peut-on pas penfer 
au/fi que l’épiderme des animaux dè formé par le ddléche- 
nicnt des parties qu’il recouvre } 

x”. L’ün & l’autre épiderme eft capable d’extenfion quand 
le fujet auquel il appartient , croît , ou qu’il prend beaucoup 
d’étendue : dans l’hydropifie &: dans la grollcflè, îi quel degré 
d’extenfion ne fe prête-t-il pas ? Combien l’épiderme d'une 
poire de bon-chrétien ne doit-il pas s’étendre ? 

3^. Tous les deux fe réparent aifément, non pas de proclre 
en proche comme les chairs ; mais il reparoit fur toutes les 
parties d'.çû if avoir été enlevé , ainfi que nous l’avons dit 
dans le détail de nos expériences. 

4°. L’épiderme végétal & animal fe détruit par parcelles , 
& le répare continuellement & imperceptiblement. 

5°. On n’a encore rien vu ni rien dit de fatisfoifant fur la 
formation , la régénération , & même fur la tilTurc de l’épi- 
derme ailimal ou végétal. 

é“. li paroit que l’iifagc de l’un & de l’autre eft de protéger 
les parties qui en font recouvertes. 

7*^. Grew dit expreflement que l’épiderme n’eft point occa- 
fionné par le contact de l’air , mais qu’il tire fon origine de la 
graine meme, ê!c qu’il n’eft rien autre chofe que la cuticule qui 
couvre dans le. temps de la germination la plume , laquelle s’é- 
tend à mefure que la plante croît : il en eft de même de l’épi- 
derme des animaux, qui exifte dans le fein même de leur mere, 
8 °. Ray compare l’épiderme des plantes à la dépouille des 
Serpens. Quelques arbres, tels que le Bouleau, les Platanes, 
les Jjfmins , les Grofcillicrs, la Vignê , femblcnc fe dépouiller 
à-peu-près comme les Serpens ; mais aufti il y en a beaucoup 
d’autres qui confervent long-temps leur épiderme. 

Nous allons maintenant examiner les parties que l’on dé- 
couvre , quand on a enlevé dette première enveloppe. 

. SA 
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Article II. D’une fubfldnce que l’on trouve 
fo'is l’ Epiderme J & ^lic je nomme Enveloppe 
cellulaire. 

Quand on a enlevé l’épidcrmc , on trouve i m média rc- 
mcnc au ddTcus une fubftance qui c(i fouvent d’un verd 
tris-foncé , & qui e(l prcfque toujours fiuculcnte &: herba- 
cée. En examinant cette fubfbnce avec une limple loupe , elle 
ni’a paru comparable à un morceau de liutrc eu de chamois; 
car on voie qu’elle cÜ: formée d’un nombre prodigieux de 
filamens très-fins qui s’entrelacent en toutes fortes de direc- 
tions. Après en avoir examiné avec un micrcfcopc aflcz foible 
un petit morceau que j’avois terni long- temps en macéra- 
tion , cette fublfance m’a paru ftm.blablc è la fublfancc mé- 
dullaire. Une plus forte lentille m’a fait appcrcevoir ça ik 
de petits Corps ovales de figure aflez régulière, qui éceientfe- 
parts de la malle. J’ai examiné un de ces petits corps avec une 
• Içntill-: qui forçoit beaucoup; il me parut encore femblable k * 
de petits fragmens de moelle, traverfé par quantité de cloifons 
ou de fibres très-déliées. Voilk tout ce que le microfeope m’a 
fait appercevoir fur l’organifation de cette. fublfance. 

Quand on fait bouillir une petite branche dans de l’eau , 
la fublfance dont je parle, le cuit, & alors clic reircmblc k 
Une pâte ; elle s’endurcit en fe refroidillànt , & elle devient 
friable quand elle elt feche. 

Elle n’elt pas toqjours aulli abondatrte ni aufli aifee k ren- 
contrer dans tous les arbres; mais dans ceux où, comme dans 
le Sureau , il elt aifé de l’obfervcr, on peut remarquer qu’elle 
eft plus fucculcntc dans le temps de la feve , qu’en hiver ; 
ainli quand elle eli bien remplie de feve, elle clf moins adhé- 
rente k l’épiderme, que quand elle elt moins hiimccléc. Si l’on 
veut donc détacher quelques morceaux d’épiderme, lors même 
que les arbres ne font point en feve , il laut faire bouillir une 
branche dans de l’eau, & enlever l’épiderme avant que cette 
branche foif refroidie ; car après lercfroidillcmcnt, l’épiderme 
elt plus adhérent qu’avant la cuilTon. 

Suivant ce que nous avons dit plus haut,* la fublfance dont 
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• 

nous parlons ici , pnroîr c:rc formée d’im amns du t’uTu cel- 
lulaire ou véfici.laire,donc;c parlerai dan» la feite; mais,com- 
nc je l'ai remarquée far les branches , fur les racines & fur 
quclijues fruits , j’ai cru qu’on pouvoir la regarder comme une 
enveloppe générale , & qu’il me feroit permis de l’appellcr 
ï Fnvdoppc^ cdluliifi, > 

Il dl vrai que cerre fubflancc cfl: fouvent d’une couleur 
tiès-vertc, & fort différente de celle du relie du tiffu cellu- 
laire , qui alllz fouvent tire fur le blanc. Mais comme on 
n’igncrc pas que la couleur verte des feuilles vient du contact 
de la lumière, & que celles qui croilîtnt h l'ombre, font blan- 
ches, ne peut-on pas conjeclurer que cette portion du tiffu 
cellulaire étant la plus cxtéiicurc , a pu contcaclcr une cou- 
leur dont le relie cil privé ? 

J’ai ciilêvé des morceaux d'épiderme, &: j'ai lailTc l’enveloppe 
cellulaire expofée à l’air ; alors elle s’ell exfoliée, & on voyoit 
au-d,.nous un nouvel épiderme :c’cff fur le Bouleau qtie j’ai fait 
cette oblervation. Lorfque j’enlcvois fur de jeunes Ormes 
•l’enveloppe cellulaire avec l'épiderme, j’avois foin de recouvrir , 
la partie entamée, avec de la cire &: de la térébenthine , alors 
la plaie fc krmoit promptement , éfe fans qu’il parût prcfque 
aucune cieatriec. . 

Au relie, je ii’ai point d’obfcrvations allèz certaines fur la 
formation de cette enveloppe ; je foupconne feulement qu’elle 
tll produite par une extcnlion du tiffu cellulaire qui fc com- 
prime fous fépiderme. Ce fentiment ne s’écarte pas de celui 
de lUaipijIii que j'ai diija cite dans l’Article précédent. Quant 
aux uf.igcs de cette enveloppe fucculcntc,'on peut conjecturer 
qu’elle fciT à prévenir le dcfféchemcnt des parties qu’elle 
recouvre. On peut la regarder aulTi comme l’organe qui fépare 
la matière de la tranfpiration , A: elle peut encore fervir h la ré- 
paration de l’épiderme; car pîuficurs Anatomillcs penfcnc que 
l’épiderme des animaux cfl formé par l’extrémité des vaillcaux 
excrétoires de la peau : ainfi l’analogie nous rapprechcroit du * 
fentiment de Malpighi &: de Grew. Ce ne font-lii cependant 
que des conjectures donc la principale utilité feroit d’engager 
ceux qui s’cceupcnc des recherches fur l'occonomie végétale , 
à tourner leurs vues fur ces diffiirens points qui méritent bien 
d'écre t Jaireis. , _ On 
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On apperçoic fous cette enveloppe cellulaire des plans de fi- 
bres longitudinales qui vont former la matière de l’article fuivant. 


. Article III. Des Couches cordcales, 

. T O U T E la fubftancc comprile entre l’enveloppe cellulaire 
& le bois, paroît être formée, i*. par des fibres longitudinalgs 
que je regarde comme autant de vaiflèaux lymphatiques , pour 
les raifons que je rapporterai dans la fuite ; x®. par un tilTu cel- 
lulaire, véficulaire pu parenchimateui , ( je regarde ces termes 
^omme fynonymes ; 3*. par des fibres que je nomme vaifftaux 
propres , foit qu’ils contiennent une liqueur blanche comme le 
lait , ou de la gomme , ou de la réfine , &c. 

Je vais commencer par l’examen des fibres limphatiqucs ; 
& comme elles font difpofées par couches qui fe recouvrent 
Jes unes les autres , je ferai d’abord la defeription d’une de ces 
couches, de celle, par exemple , qui fe préfente la première 
après que l’on a enlevé l’épiderme & détruit l’enveloppe cellu- 
laire : il fera facile enfuite de fe former une idée de celles qui 
font plus intérieures. Il efl bon de remarquer que comme 
-toutes ces couches, quand elles font féparées les unes des 
autres, repréfentent les feuillets d’un livre, les Auteurs les ont 
nommées Couches du Liber y avec cette différence ,- que Grew 
comprend fous ce nom toutes les couches corticales, au lieu 
que Malpighi n’a attribué ce nom qu’aux couches , ou peut- 
-£tre, à la couche la plus intérieure. 

On apperçoit fous l’enveloppe cellulaire dont j’ai parlé dans 
^Article précédent , un plexus réticulaire , ou rézeau de fibres 
■longitudinales, dont les milles font grandes dtfiicilcsàdiflin- 
gucr , même h la vue fimple , fur-tout quand on a détruit le 
tiffu cellulaire qui en remplit les interftices. Pour parvenir k 
<létruire ce tiffu cellulaire , j’ai tenu en macération , pendant 
des années entiches , des branches de Tilleul ; alors il m’a été 
&cile d’enlever l’épiderme & l’enveloppe cellulaire. Avec la 
|>ointc d’un cure-dent , ou* quelque choie d’équivalent , j’ai cm- 
-porté une portion du tiflù cellulaire : quelquefois il m’a été 
avantageux de faire bouillir des lambeaux d’écorce , pour at- 
tendrir le tiffu cellulaire qui fe détachoit alors plus aifément , 
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& qui me laiflbicnppercevoirleré/caude fibrc.s longitudinales, 
il arrivoit même aufli que les couches corticales & réticulaires 
fe féparoient allez facilement les unes des autres. 

La couche la plus extérieure examinée k la vue (impie, 
paroit formée de fibres' uniques , qui fe greffent , fe foudent , 
ou s’anadomofent les unes avec les autres. Mais quand on 
examine une portion de ce rézeau avec un microfeope , une 
/ôible lentille fufHc pour faire voir que chaque fil de rézeau 
qui paroidbit unique , efl réellement un fàifccau de filamens 
qui fe peuvent féparer les uns des autres; enforteque G l'on 
remarque que l’écorce des arbres fê déch'u-e plus aifément fui- 
vant la longueur de l'arbre , que fuivant la circonférence du 
tronc, c’eft parce que dans ce dernier cas il en faut rompre les 
fibres ; au lieu que dans le premier on ne fait que les féparer 
les unes des autres. 

Pai mis fur une glace une de ces fibres , unique en appa- 
rence , & qui avoir trempé long-temps dans l’eau ; je l’ai fepa- 
rée aifément en quatre ou cinq fibres plus fines ; une de ces 
cinq fut encore féparée en quatre , & une de ces quatre en 
deux ou trois , mais fi fines , qu’il âlloit une forte lentille 
pour les bien obferver : {Planche II, Figure i. ) Je ne me per- 
fuade cependant pas d’être parvenu k la divifion extrême de 
ces fibres. Quand on voit une libre du rézeau fe divifer en 
deux ou trois rameaux , il ne faut donc pas fe former l’idée 
d’un tuyau qui fe fépare en deux ou trois branches , ni fe repré- 
fenter la bifurcation des vaiffeaux fanguins : ces fibres ref- 
femblcnt mieux aux ner6. Ainfi il faut regarder les filamens 
d’un vaiflèau cortical, comme de petits fàifceaux placés k c6ié 
les uns des autres, qui prennent d’abord une direâion paral- 
lèle entr’eux ; mais cet ordre régulier change bientôt comme 
nous l’allons dire. 

Un ou plufieurs filets ( P/. I >fig- 9) quittent lé feifeeau dont 
ils faifoient partie ; ils s’inclinent plus ou mpins obliquement 
vers un autre faifeeau ; quelquefois ils s’y unifient , & en fuivent 
la route ; d’autres fois ils reviennent s’attacher au fàifceau qu’ils 
avoient quitté , ou bien ils s’unifient k des filets qu’ils ren- 
contrent en chemin , & alors il fe forme de nouveaux &ifceaux , 
qui , dans ces déviations , ou augmentent de grolTeur en s’ap- 
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()roprianc de nouvelles fibres, ou deviennent plus fins quand 
une partie de leurs fibres les abandonne. 

■ Il feroit trop long & fuperflu de décrire exatîement toutes 
les variétés qu’on peut obfcrver dans la divifion, la féparation 
6c la réunion des fibres qui forment les principaux faifccaux , 
ainfi je renvoie à la figure déjà citée qui peut en donner une 
idée luffifammcnt exaâc. 

On voit dans cette figure que les filets dont nous parlons , 
font rangés par faifccaux , & que çà ou Ik, un nombre plus ou 
moins grand de ces filets fe féparent du &ifceau pour aller fe 
joindre k un. autre , que ces filets ou d’autres viennent enfuite 
fe réunir au premier fàifceau, ou qu’ils en forment de nouveaux; 

6c que de tout cela il réfultc un rézeau fort irrégulier. Ces filets 
ne s’étendent donc pas du bas au haut de l’arbre en fuivant 
des lignes droites, mais en ferpentant ; ce qui n’empêche pas, 
qu’eu égard k leur direâion générale , je ne les nomme , avec 
plufieurs Auteurs , les fibres longitudinales de l’écorce , ou 
fimplement , les fibres corticales ; 6c j’appelle Plexus cortical , 
le rézeau qui cft formé par ces fibres. 

Les obfervations que je viens de rapporter fur les fibres 
corticales , ne donnent pas encore l’idée de vailTcaux çu de 
tuyaux dclHnés k diffribuer des liqueurs ; néanmoins je me 
trouve engagé par plufieurs raifons que je rapporterai dans la 
fuite , k les regarder avec Malpighi , Grew 6c Leusvenhoek com- 
me de véritables vaifleaux lymphatiques. Avant de terminer ce 
qui regarde les filets qui forment les différens plexus de l’é- 
corce , je dois avertir que j’ai trouvé certains vaifleaux , que 
des lentilks aflèz fortes de mon microfeope n’ont pu me faire 
appercevoir être compofésd’un &ifceau de filets , tels que ceux 
que je viens de décrire; ainfi je n’oferois décider fi ces vaifleaux 
font d’une nature difiérente des autres. La figure lo (PI. I.) pi. i. gg. ,o & 
donne , k-peu-près, une idée des vaifleaux que j’ai dit être for- «•* 
més des faifccaux de filets , & la figure n de ceux qui m’ont 
paru différens. 

Les aires que les fibres longitudinales laiflent entr’clles , 

( h fig. 9 , PI. y. ),• ou, fi l’on veuti les mailles du plexus réti- Fig. 9 ; 
culaire , font remplies par une fubftancc grenue , dont je par- 
lerai , apres avoir dit quelque chofe des couches corticales 
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qui fc trouvent fous celle que je viens de décrire. 

L’épaifleur de l’écorce eft entièrement formée de feuillets 
ou de couches minces qui fe recouvrent ou qui s’enveloppent 
les unes les autres ; chacune de ces couches clt un plexus réti- 
culaire , fcmblablc k celui que l’on voit dans la figure citée , 
excepté que les faifceauj qui les forment , font d’autant plus 
fins , qu’ils font plus intérieurs ; les mailles du rézeau devienr 
nent alors de plus en plus petites , enforte que les plexus de- 
viennent fi fins dans les couches intérieures, qu’on feroit tenté 
de croire que les mailles font anéanties : les fibres paroiflent être 
parallèles , & les plexus réticulaires fcmblcnt n’etre que des 
feuillets très-minces. Le different état de ces couches eft re- 
Pi. 1 . fig. Il , préfenté par les figures 9 , t x , 1 3 , 14 & 1 5 ( ^/. /. ). 

13 , 14 & 13. J’incline cependant k croire, d’après mes expériences , que 
les fibres longitudinales qui forment les couches intérieures , 
font difpofées en rézeau comme dans les couches extérieures, 

I*. Parce qu’ayant tenu long-temps en macération les feuil- 
lets intérieurs de l’écorce du Tilleul , pour en détruire le ciflu 
cellulaire, & les ayant préfentés au microfeope, les mailles 
me font devenues fcnfîbics. 

2".^I1 n’eft prcfque pas permis de douter que les lames cor- 
ticales ne foient traverfées par le tiffu cellulaire ; & fi cela eft , 
il faut que les faifccaux laiftent entr’eux des efpaces qui admet- 
tent ce tiffu. C’eft peut-être l’adhérence trop intime du tiflu 
cellulaire aux fibres corticales, qui empêche qu’on n’apperçoiva 
les mailles des couches intérieures de certaines écorces , d’au- 
tant qu’il faut le fccours des macérations & des préparations 
pour les découvrir dans les lames intérieures de l’écorcc du 
l'illeul , quoique cet arbre m’ait paru un des plus propres à 
CCS obfervations. 

Je ne veux cependant pas afllirer que les fibres longitudina- 
les forment un plexus réticulaire dans l’écorcc de tous les ar- 
bres , quoique ce fentiment foit celui de Malpighi ; car, outre 
qu’il fc rencontre des feuillet s corticaux dans Icfquels les mailles 
du rézeau ne font point vifibles , j’aurai peut-être occafion de 
parler dans la fuite de certaines écorces , où des faifeeaux de 
fibres fcmblent fc prolonger tout droit, fans avoir d’autre com- 
munication les uns avec les autres que par le tiffu cellulaire. 
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Si l’on examine un fàifccau de fibres longitudinales pris de li 
couche la plus int^icure de Tccorce, pour le comparer avec 
un pareil faifeeau tire d’une côuche extérieure , on appercevra 
que celui-ci eft plus gros , moins uni que l^auire , Sc qu’il'ett 
comme encroûté ; mais, avec le fecours des macérations & du 
microfcopc , on fe convaincra que l’un & l’autre eft fqrmé 
d’un alTemblage de fibres crës-deliées & très-forteS ,'^fur-fooc 
celles des couches intérieures , qui font moins cafîamcs que les 
autres , quoiqu’elles foient plus fines & plus fouples. 

Je ne puis dire fi le nombre des couches corticales eft pro-' 
poftionnel à l’âge des arbres. J’ai féparé avec foin routes leS 
çouches d’un morceau d’écorce pris au pied d’tm jeuhe Tilleul 
de lohii pouces de circonférence ; j’ai féparé avec la méWd 
attention toutes les couches corticales d’un' autre morceau d’e^ 
corcc du même Tilleul , qui ■ avoir été détaché du haut de la 
tige , laquelle h cet endroit n’avoit que y à d pouces de grofTeuri 
il ne m’a cependant pds écépoflible de fcparer le mbrceali'priÿ 
au haut de l’arbre en plus de fepr feuillets ; aii lieu que celui qui 
avoir étç pris au pied de l’arbre ,'s’dt féparc facilement en dix- 
fept feuillets. Gamme l’écorce du pied dès arbres elf plus Un- ' ' 

cienne que celle du haut de la tige , je Conclurois de ma diP 

fe<3ion,quq k nombre des couches corticales fe multiplie k 

mefure que les arbres' deviennent plus âgés , fi j’étois 'bien 
certain d’avoir féparé toutes lés couches , foit de la cime foir 
du pied de mon jeune Tilleul ; & fi je pouvois aflurer que 
l’arbre quj fervoit à mon expérience , fut alors âgé de 1 7 ans , ' 

je croirois avoir acquis une'prcuve qu’il fc forme tous les ans 
une nouvelle couche corticale. :n' I 

. Pour fe former une idée de ce qui compofe l’écôrcéj il fàuc 
fe repréfenter un corps compofédeplulieurscouches de réieaux 
fcmblables à ceux des figures 9 , i x , 1 3 , 1 4 , i j de la Plan- r. fg. , , 
ehc I , dont les mailles des uns font grandes , de <elles des ‘î » *4, ij- 
autres de plus en plus petites jufqu’a devenir à peine percepti- 
blçs. Le corps de l’arbre; eft recouvert de toutes ces couches 
dans l’ordre marqué i6 ; en forte que la couche n" i eft Fig. 
celle du réxeaü le plus fin- de la figure i y. Celle-ci eft recou- 
verte de celle n» ^ , relative à la figure 14 , dont les mailles fonr 
un peu moins ferrées , & ainfi des autres > j , 4 ^ y , 6 , rela- 
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tives aux fij^res 11,13, &c. en forte que le rézeau donc 
les mailles mnt les plus grandes , fe trouve recouvrir toutes 
. les autres. » 

On pourroit demander fi les mailles de cous les rézcauz 
(ont corrcrpondances , c'e(l-à-dire , G les aires vuides de tous 
les plexus répondent les uns vis-à-vis des autres , ou , ce qui 
revient au même, G les libres longitudinaks de l’écorce fe 
recouvrent les unes les autres , ou fi elles fe croifenc. Pour 
être en état de fatis&ire k cette quelHon, j’ai pris un morceau 
d’écorce de Tilleul , qui avoit trempé dans l’eau pendant fort 
long-temps ; j’ai enlevé entièrement plufieurs des couches in-i 
térieurcs où le rézeau eft peu apparent , & auffi quelques-unes 
des couches extérieures , parce que le rézeau étoit trop dilaté 
pour le but que je me propofois, les unes 6 c les autres n’étant 
pas Ëivorables k mon deflTein , je les mis de côté ; puis je dilTé-i 
quai avec foin ce qui me refioit de cette écorce , de façon que 
les couches étoienc détachées les unes des autres , feulemenc 
dans la moitié de la largeur de ce morceau d’écorce, & qu’elles 
refioient unies les unes aux autres dans Taurre moitié , ( voyez 
PL I. fig. 17. la F/£. 17 , /’/. y. ). Je détruifis , autant qu’il me fiit poflible, 
le tiflii cellulaire , 6 c je replaçai , le plus exadement qu’il me 
fut poflible , les cinq plexus dans leur fituation naturelle; ce 
qu’il m’étoit facile d’exécuter , parce que , comme je l’ai dit , 
j’avois laifie les plcxu$ adhérons les uns aux autres dans la moi 
tié de la largeur du morceau d'écorce fur lequel je travaillois.' 
Alors ihterpofanc les cinq feuillets remis k leur ^ace entre la 
lumière & mon ceil , je ne vis qifun rézeau affez femblable k 
celui de la lame intérieure, ce qui me feit foupçonner que les 
mailles de cous les rézeaux font placés de maniéré que leurs 
, aires forment, par leur aflèmblage , des entonnoirs ou alvéo- 
les , dont l’ouverture la plus- évafée eft du côté de l’enveloppe 
cellulaire , & la plus étroite du côté du bois. ’ 

Voici maintenant une obfcrvation qui peut donner un peu 
de confil^nce k cette idée. Quand on examine au microfeope 
une tranche bien mince d'une' jeune branche de Tilleul , on 
apperçoit aux endroits où aboutiflènt les lignes droites qui s’é- 
tendent du centre du bois jufqu’k l’écorce , des efpaces plus 
verds que Iç refte , 6 c qui fcmblent formés par un nombre do 
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pctirs traits qui décrivent des cfpcces de cercles ; & entre ces 
cfpaces verdâtres , on en voit d’autres remplis d’une fubftance 
blanchâtre, & qui paroît comme médullaire: pluHaîrs de ces 
taches blanchâtres font plus larjKs du côté de l’épiderme que 
du côté du bois ; ce qui me rait foupçonner que ces places 
blanchâtres font formées par le tiffu cellulaire qui remplit les ' 
alvéoles dont nous avons parlé dans l’article précédent. On 
prendra une idée allez jufte de cette obfervationmicrolcopique 
en jettant les yeux fur hj£gure z de la Planche IL Pavouerai H- fig. a 
cependant que l’obfervation que je viens de rapporter, cft trop 
délicate pour ofer aflùrcr qu’elle a lieu pour toutes les écorces. ‘ 

Mais fi cela étoit , pour former le tiflù de l’écorce avec les ’ 
feuillets réticulaires dont je viens de parler , il fâudroit que les 
maillesdesrézeauxaugmentaficnt uniformément &proportion-' 
nellement à leur éloignement du corps ligneux ; & cet écarte- 
ment des fibres longitudinales étant produit par l’augmentation 
de grofièur du corps ligneux, les fibres des rézeaux extérieurs 
doivent s’écarter plus que celles des rézeaux intérieurs , proT 
portionnellement à leur éloignement de l’axe du corps ligneux. 

7 e crois en avoir dit allez for ces prétendues alvéoles ; elles 
font , ou plutôt les mailles des rézeaux ,• font remplies par le, 
tiflu cellulaire dont nous parlerons dans l’Article fuivant. Je 
terminerai celui-ci , en faiîant remarquer 'que les couches ré- . 
ticulaires de toutes les écorces ne le rcflcmblent point ; par 
exemple , celui du bois de dentelle ( fig-V PI- ) cft très- pîg. 3 Sci^. 
difierent du rézeau de l’écorce du Tilleul, je poflede un fouillée 
cortical du Palmier ( Fig. 4. ) qui eft formé de deux plans de 
grofies fibres qui fe croifent obliquement. On nous apporte 
d’Amérique des efpeces de bonnets figurés comme une chauffe 
(fhypocras; ils fervent d’enveloppe aux grappes ou régimes 
des fruits d’une efpece de Palmier : le timi de ces efpcces de 
bonnets eft formé de plufieurs plans de fibres, â- peu - près 
femblables k ceux de la fig. 4 , ces fibres fe croifent de même , 
mais elles font beaucoup plus déliées. 

Article IV. Du Tijfa cellulaire. 

Suivant l’idée que je viens de donner des Plexus réti- 
culaires qui forment , po<^ ainfi dire , la charpente de l’écorce , 
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il refte bien des efpaces vuides qu’il fauc remplir , puifque Ici 
alvéoles que forment les plexus par la difpolition réciproque 
de leur réseau , font en grand nombre. 

• La fubllancc qui les remplit eft grenue. Grew l’a nommée 
le Parenchyme ; Malpighi , leTilTu vcficulaire ou utriculaire ; 
je la nommerai fouvent leTilIu cellulaire j pour. les raifons que 
je rapporterai dans un inftant. 

Malpighi & Grew nous repré fentent ce tiflTu comme étant 
, 1 formé de petites veflies, bourfes ou utricuîos qui , fe touchant 

immédiatement , font des files ou des fuites de veflies , donc 
la dircâion eft horifontale , de forte quç ces files de veflie 
coupent à angles droits les fibres longitudinales , ce qiii fait un 
entrelacement allez fcmblablci celui des brins de bois, donc 
eft compofée une claie. Pour achever de donner , au moyen 
de cette comparaifon; une, idée afllz jufte du fentiment de 
Malpighi & Grew , il faut imaginer que les fibres longitu- 
dinales, ou les,£ufccaux qui forment le plexus | réticulaire 
font difpofcs comme les brins de bois qui forment la claie , 
te les files , fériés ou fuites de véficules font repréfentées pat 
les traverfes de la claie qui croifent 6c unifient , par leur en- 
trelacement , les brans qui font placés fuivant la longueur de 
la, claie. i i , i ' 

Selon les Auteurs que je viens de citçr , toutes les utricules 
ne font pas de même groficur , <Sc elles né font pas toutes de 
la même figure ; ce qui fait, que Grew les compare k l’écume 
<^ui fe forme fur le vin doux dans le temps de la fermenta- 
tion ; 6c cette coftiparaifon donne déjà afièz l’idée d’un tifiîi 
cellulaire. , ' . . 

Il fcmble que la chair des fruits eft , pour la plus grande 
partie , une mafie de tifiu cellulaire très-dilatée 6c fort remplie 
de fuc. Si cela eft , les véficules paroifient bien fenfiblemenc 
fl. II. fig. J • jans certains fruits , comme dans les oranges , ( Pl. II. Fig. y) ; 

mais elles ne font pas fi fcnfibles dans d’autres fruits , comme 
dans les poires 6c les pommes , oîi fai apperçu un nombre pro- 
digieux de vaificaUx qui vont aboutir h certains corps grenus 
qu’on nomme des pierres , quand ils ont acquis une certaine 
fîg. 6. dilreté ( Fig. 6. ), La chair des abricots , des pêches , des pru, 
nés, 6cc. fcmble formée par un entrelacement, d’un nombrq 
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jprodigieux de vailTeaux qui font revécus d’un duvet très-fin-: fi 
l’on convenoic que la chair des fruits eft un tiffu cellulaire très- 
dilaté & abreuvé de fucs,il fuivroit des obfervacions que nous 
venons de rapporter , que ce tiflu eft différemment organifé 
dans les arbres de différente efpece^ ce qui parole encore devoir 
être une conféquence de quelques, obfervacions que nous 
avons faites fur la moelle. • 

J’ai examiné au microfeope le tiftli cellulaire des racines po- 
tagères , & je li’ai apper^u que de petits flocons femblables à 
de petits morceaux de moëlle d’arbre , ou à de la mouflè de* 
ikvon , ainfi que Grew nous les repréfente. 

J’ai cncore.examiné au microfeope des petits morceaux de 
dffu cellulaire que Pavois détachés par la macération , de quel- 
ques branches de Tilleul ( Fig. 7 ) : quelquefois j’en détachois 
de petits corps ovales, de figure aflèz régulière , & que je foup-f 
çonnois être les véficules de Malpighi & de Grew ; mais fou- 
vent je n’y pouvois rien découvrir de régulier ; Sc quand 
j’expofois un des petits corps ovales dont je viens de parler , à 
une forte lentille, il me repréfentoic encore un petit frag- 
ment de moëlle d’arbre : ainfi j’avoue que je n’ai pu parvenir k 
appercevoir dans les arbres , d’une &çon bien diftinfte , des ' 
bourfes ou les utricules de Malpighi & de Grew. Je ne nie ce- 
pendant pas leur exiftence ; je me contente .feulement d’aver- 
tir que mes obfervacions au microfeope me préfcntenc l’idée 
d’un tiffu cellulaire que je comparerai , ainfi que Grewe l’a 
Élit , k l’écume du vin qui fermente , ou à de la falive dans 
laquelle on fuppoferoic des grains d’une fubftance plus com- 
pade , qui ne différé peut-érre pas eflcntiellemenf du refte du 
tiffu cellulaire. 

Quand j’ai voulu obfèrver avec un microfeope qui groflif. 
foit beaucoup, des morceaux de ciflù cellulaire qui avoienc 
refté long-temps en macération , j’ai apperçu qu’ils écoient tra- 
yerfés par quantité de fibres d’une fineflè n grande , que je n’ai 
pu en prendre une idée bien jufte ; mais elles me font foup- ’ 
çonner qu^on ne connoîc pas bien la véritable ftrudurc du 
tiflù cellulaire, qui n’eft peut-être pas aviflt fimple ^qu’on 
le penfe , ni , comme je l’ai déjà dit , uniforme pdur tous les 
arbres. * ' 
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Quoi qu’il en foie , cecte fubftanca véficulairc , ou cellu-. 
laire, remplit les mailles du rézeau, bu les alvéoles qu’elles 
foement ; de forte qu’elle traverlê toutes les couches de l’é- 
corce , & qu’elle s’étend depuis le corps ligneux jufqu’k l’é- 
piderme : elle paroît dans les alvéoles comme grenue ; & les 
flocons ou grains de tiHu cellulaire font plus gros St plus durs 
dans les couchés corticales extérieures , que dans celles qui 
approchent du bois. 

La couleur de cette fubftance n’eft pas abfolument la même 
dans tous les'arbres , & l’on obferve bien plus aifément fa fi- 
tuation , refpeéfivement aux fibres longitudinales , quand fa 
couleur cft différente de celle de ces fibres. Une circonlfance 
qui cfl encore bien favorable aux obfcrvations, c’eft quand la 
fubftance dont il s'agit, eft plus tendre ÿc plus fucculentc que 
les fibres longitudinales ; car comme elle fe contraéle en fe 
deftechant , les fibres longitudinales en deviennent alors plus 
diftinefes. 

, Il paroît que Malpighi penfoit qu’il y avoir une lame de 

tiflii cellulaire , interpofée entre les couches corticales for- 
mées par les plexus réticulaires ; il me femble difficile de juf- 
. ti%r cette allégation pour toutes les écorces ; mais ce qui 
pourroit être favorable au fentiment de cet Auteur , c’eft 
qu'ayant détaché Aes fibres longitudinales d’un morceau d’é- 
corce de Tilleul qui avoir refté long-temps dans l’eau , il pa- 
. roiftbit revêtu de toutes parts du tiflu cellulaire, comme on 
PI. II. fig.8. le peut voir dans la Fig. 8 : de forte que, pourfe former une 
• idée de la pofition du tiflii cellulaire fur ces fibres , il faut 

fe repréfenter un fétu de paille qui feroit enduit d’une ma- 
tière vifqueufe , & qu’on auroit trempé dans du gruau ; alors 
les flocons de gruau qui y refteroient attachés, repréfente- 
roitnt aftèz exaifement la difpofition du tiflu cellulaire fur 
les fibres longitudinales. • 

On apperçoit (Jans les groflès écorces du Chêne , du Peu-^ 
■plier , &c. des corps durs qui font afléz fouvent de figure cu- 
bique. Malpighi croit qu’ils font formés par un dépôt tarta- 
• reux, qu’on doit^egarder comme une dépuration du fuc nour- 
ricier ; il eft vrai que ces concrétions font ordinairement plus 
dures qu? le lefte du tiCTu cellulaire ; néanmoins ils le divi- 
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fent par grains , & ils* pourroient bien n’être autre chofe 
qu’un amas de tiflu cellulaire fort ferré, ou plutôt qu’un amas 
de ces petits grains qu’on apperçoit dans le tilTu cellulaire ; 
comme les grolTes pierres qu’on trouve dans les poires , ne 
font qu’un adèmblage d’un nombre prodigieux de petites , 
qu’on n’apperçoit dans la chair de toutes les poires qu’en y- 
prètant une attention très-particulicrc. Âu refte , comme ces 
corps ne fe trouvent pas dans l’écoree de tous les arbres , ni 
môme dans l’écorce des jcilhes Chênes, il ne paroît pas qu’ils 
foient des organes elTentiels à la végétation ; cela me difpenfe 
de m’arrêter plus long-temps k difeuter cette matière. 

Article V. Des Vaijfeaiix propres. 

Outre les vailTeaux lymphatiques & le tilTu cellulaire , on 
. apperçoit. encore , dans la difTeébon des plantes * des vaiflcàux 
d’une autre efpece , mais qui né paroiflent pas être en aulTi 
grand nombre que les vailTeaux lymphatiques. On les diHin- 
gue , 1*. par leur grofleur , qui eft ordinairement aflez confidé- 
rable pour lailTer échapper, quand on les coupe , la liqueur 
qu’ils contiennent; i®. par leur couleur, qui eft ordinairement 
dilFérente de célle des vailTeaux lymphatiques , que l’on voit 
dans plulieurs arbres être d’un verd alTez foncé ; 3®. enfin , par 
la liqueur qu’ils contiennent , donc la couleur ou la qualité va- 
rie fuivant les différentes efpeces d’arbres ou de plantes ; par 
exemple , elle eft blanche dans le Figuier , rouge dans l’Arti- 
chaux , jaune dans l’Eclaice -, gommeufe daqs le Cerifier , refi- 
neufe dans le Pin , &c. 

Comme il eft trts-vraifémblable que chaque plante con- 
tient un fuc particulier, & qui lui eft propre, on a appellé 
Vaiffeaux propres , ceux qui contiennent ces liqueurs. Nous 
auron; occafion de parler plus amplement dans la fuite & 
de ces vailTeaux & de ces liqueurs propres , ainfi je me con- 
tenterai d’en donner préfentement ici une idée générale. 

M. M^riotte a parlé de ces vailTeaux , qu’il compare aux ar- 
tères 'des animaux.Voici ce que cet Auteur dit de leur orgâni- 
fation : « jCes canaux font enfilés par une fibre ligneufe blan- 
» che qui fe peut feparer en plufieurs filomens. On apperçoit 

• Dij 
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» une membrane à l’eniour de ces petits canaux qui les fé- 
» pare du rcfte de la tige, &c en tait comme un petit tuyau « 

» & entre chacune des fibres de cette membrane , il y a une 
» matière fpongieufe adhérente à la membrane, & remplie de 
» fuc coloré. Le refte de la tige elè rempli d’une autre matière 
}> rpongieufe pleine d’une humeur a^ueufe , intipide, fanscou- 
M leur , & d’une contittance très âuide ; au lieu que la colorée 
» eft un peu épailTc , & çn plufieurs plantes , d’une faveur très- 
» piquante.- • 

» On voit une fcmblable ftruâure dans les fbirilles de l’A- 
» loës coupée en travers ; car on remarque que le milieu qui 
)) a environ un pouce d’épailTeur , eft d’une fubftance fpon- 
» gieufe , compofée d’un grand nombre de membranes con- 
» tondues enlêmble, & remplie d’une humeur aqueufe, claire 
» & qui a fort peu d’amertnme. 

» On remarque aufti que le tiftu ( que j’ai nommé cellu- 
» lairc ) eft couvert 4’une écorce ver^e , dans l’épaifleur de la- * 
» quelle il y a pluticurs petits canaux noirâtres , difpofés félon 
» la longueur des feuilles , & qui reftèmblcnt â ccu:^des plan- 

V tes laiteufes. 

» Ces canaux contiennent un fuc vifqueux , jaunâtre & très- 
» amer qui en fort abondamment au mois de Mai. Mais dans 
» la pulpe ou ( ou tiflii cellulaire ) il y a plufieurs petits canaux 

V blanchâtres, qui apparemment contiennent un autre fuc,' & 
» qui jettent ca & là de petits rameaux, dont quelques-uns vont 
» fc joindre aux tuyaux qui portent le fuc jaune & amer. 

» J’ai aufti remarqué que beaucoup tie grolTcs plantes, lai- 
» teufes , comme* la Férule , ont de' petits canaux difpofés par 
U des intervalles égaux , depuis le centre de la tige jufqu’à la 
» circonférence ; •& que la plupart des autres plantes , comme 
» le Salfifis , le Tithymale , l’Eclaire , &c. en ont leulcmenc 
» deux ou trois rangs proche la circonférence de la tige. 

M Ces canaux , avec leurs filets'blancs & leur matière’ fpon- 
n gieufe remplie de fuc coloré , fe continuent de la tige aux 
n branches , & julqu’aux extrémités des feuilles, oà il s’en &ic 
» nn tilTu en forme de rézeau , qui contribue à former ces ner- 
» vures qui paroiftènt dans les feuilles feches , & même dans 
» les venes ; ils s’étendent aufti jufqu’aux extrémités des racw 
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nés. L’Angélique luifante de Canada les fait voir diftifléfe- 
» ment ; câr dans le milieu de quelques-unes de fes branches , 
» qui font ordinairement creufes , on en voit un ou deux qui 
» font détachés du refte , & qui tiennent feulement aux nœuds 
» & aux angles des ramifications ». 

J’ajouterai k ce que je viens de rapporter, i®. Que dans cer- 
taines écorces , comme dans celle du Sapin, on apperçoit d’af- 
Icz gros troncs de vailTeaux propres , qui rampent fous l’cn? 
veloppe cellulaire, z". Que j’en ai vu beaucoup dans l’Epiçia. 

( Voy. PL JJ. Pig. 9 ) qui étoient fitués tout auprès du corps 
ligneux , 3*. Que dans le Pin, Fig. 10 , fen ai vu qui étoient 
très-près de l’épiderme , d’autres placés près du bois , & d’au- 
tres dans l’épaiflèur de l’écorce , 4®. Que quand on«coj}pe k 
différentes hauteurs de jeunes branches d’arbres dont les vaif- 
feaux propres font d’une couleur différente de celle du relie 
de la fubfiance corticale , les vaiffeaux propres paroilfent tou- 
jours placés k- peu -près dans le même ordre ; ce qui pour- 
roit faire foupqonner qu’ils fe prolongent en droite ligne & 
en fuivant la longueur des branches*: néanmoins on ne peut 
pas douter que le fuc propre ne fe dilfribue dans toutes les 
parties de l’arbre ,- puifque fa préfence fc manifefte par fort 
odeur' ou par fa faveur. 

w Art. VI. Récapitulation du Chapitre II. 

F A R ' le détail où nous fommes entrés fur les différences 
parties qui compofent le corps de l’écorce, on voit donc 
que cette enveloppe eft compofée d’une ou de plufieurs mem- 
branes minces qui s’étendent fur toute la fumee extérieure 
• des arbres , & qu’on nomme Epiderme / que fous cette enve- 
loppe générale ori trouvé celle que nous avons nommée cel- 
Julaire , & enfuite des couches corticales formées par des ré- 
zeaux de vaiflèaux lymphatiques, & par les vaiffeaux propres. 
Les mailles de ces rézeaux forment par leur difpofition réci- 
proque, des cavités pu des' efpeces d’alvéoles , qui font affez 
larges du côté de l’épiderme , ^ fort étroites du côté du 
bois. * 

Ces efpeces d’alvéoles font remplies par le tiffu cellulaire. 


PI. n. 9 


30 P H Y'S I Q UE DES ArB RE S. 

qui étant continu depuis le bois jufqu’k l’épidemie , joint & 
unit enfemblc toutes les couches corticales , 6a qoi , en s’é- 
panouiflànt entre ces couches corticales &c l’épiderme , forme 
ce que j’ai appelle l’enveloppe cellulaire. ’ \ 

. Voilh en général l’idée qu’on peut fe former de la texture 

de l’écorce. Je me vois obligé de renvoyer k un autre lieu ce 
que j’ai k dire de fes ufages , 6c fur la façon dont elle fe régé- ■ 
nere : je paflè maintenant k l’examen de la fubftancc ligneufe. 

C H Â P I T R E I I I. 

l)U, B 0 I s'eT D E L A MO E L LE. 

U A N D on a totalement enlevé l’écorce , on apperçoit le 
bois : c’eft un corps folide qui donne du foutien 6c de la force 
aux arbres , ce qui l’a fait regarder par pkilieurs Naturalif- 
tes comme étant k l’égard des arbres ce que font les os dans 
le corps des animaux. ■ * 

On a coutume de diftinguer le cylindre ligneux qui forme la 
partie principale du tronc 6c des branches ,en bois formé , 6c 
PI. n. fig. 11 . en aubier ( 1 1 ). L’aubier forme une zone plus ou moins 

épaidè de bois imparfait, laquelle fe trouve fous l’écorce , 6c 
elle couvre le bois proprement dit : nous parlerons dans la 
fuite de la différence qu’il y a entre le bois 6c l’aiibier ; mais 
comme ces différences ne roulent pas lur la di^fitibn orga- 
nique des parties qui compofent l’une 6e l’autre fubff ance , nous • 

n’en ferons pour le préfent aucune diffinâion ; ainfi ce que 
nous allons en dire, conviendra également au bois 6c k l’aubier. 

.A vant que d’entrer dans aucun détail fur le bois, il 6ut favoir 
qu’en général, le corps ligneux eft formé par des couches qui 
s’enveloppent 6c fe recouvrent les unes les autres ; que ces cou- 
ches font formées par des fibres ligneufes ou vaiffeaux lympha- 
. tiques , par le tiffu cellulaire ou véficulaire qui eft une produc- 
tion de la moelle , par des vaiffeaux propres qui contiennent 
cette liqueur particulière k chaque arbl^e , ainfi que ceux de 
l’écorce ; enfin par des'trachécs ou vaiffeaux , qui ne con- 
tiennent que de l’air, 6c qu’on qe peut découvrir dans l’é- 
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corce. L’examen fuivi que je vais faire de chacune de ces 
parties prifes en particulier, me mettra à portée d’expofer les 
obfervations qui leur font propres; mais avant de rt>mmcncer 
.cc détail , je dirai ici Quelque chofe des couches ligneufes 
confidérées généralement. 

Article I. Des Couches ligneufes: 

• 

La Figure i i de la Planche II repréfente uil morceau de 
bois dépouillé de (bn écorce : on voit fur l’aire de la coupe la 
moelle qui occupe le centre , & qui eft enveloppée par des 
couches de bois parfait , & que ce bois cft lui-même recou- 
vert par l’aubier.^ 

En examinant l’aire de la coupe tranfverfale d’un tronc de 
.Chêne , d’Orme , de Sapin , &c. on y voit donc des couches 
ligneufes très-fcn/iblement diüinâes les unes des autres , qui 
s’enveloppent & fe recouvrent mutuellement : on croit com- 
munément que chacune de cés couches eft le produit de l’ac* 
croiflèment du corps ligneux pendant une année. 

Si l’on coupe obliquement un morceau de bois de Chêne , 
on' voit, avec le fecours.d’une loupe , que ces couches épaif* 
fes qu’on y apperçoit très-aifément, font compofées d’un nom- 
bre d’autres couches plus minces, & pour cette raifon, plus 
difficiles^ déiouvrir. 

En mettant certains morceaux de bois pourris tremper dans 
de l’eau , je fuis parvenu k feparer les couches dont je viens 
de parler , en un grand nombre de feuillets , li minces ,■ que 
j’en ai détaché de petites pièces moins épaiffes que le papier . 
ferpente le plus fin. Lorfque je parlerai de la formation des cou- 
ches ligneufes , je rapporterai plufieurs obfervations qui fervi- 
ront encore mieux à prouver que le corps ligneux eft formé 
d’un nombre prodigieux de douches extrêmement minces, qui 
fe recouvrent les unes les autres ; ces couches font en bonne 
partie fiarmées par un afiemblage des fibres dont je vais parler. 
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Art. II. Des Fibres ligneufes , ou des VaiJJeaux 
• lymphatiques du Bois. 

Si l’on expofe au foyer d’un itiicrofcope qui force peu un 
des feuillets minces dont j’ai parlé dans l’Article précédent , 
on appcrcevra qu’il eft formé de fibres longitudinales. Cer- 
tains bois pourris qu’op tient en macération dans de l’eau , fe 
divifent par fibres longitudinales très -fines. On apperçoit la 
'même chofe en détachant adroitement des couches ligneufes 
nouvellement endurcies ; & en examinant attentivement cer- 
tains bois fendus fuivant leur longueur , on découvre les fibres 
longitudinales qui font quelquefois auffi fcnfibles que dans tes 
couches intérieures de l’écorce^ Enfin l’exiftence de ces fibres 
longitudinales eft bien établie par la facilité.que tous les boii 
ont à fc fendre ou à fc féparer fuivant la direâion de ces £■- 
bres , ou , comme difent les Ouvriers , fuivant le fil du bois. 

rajouterai à ces preuves , que les fibres qui font dans la 
queue des poires , font une continuation des fibres ligneufes 
des branches ; & de ce que les fibres des queues fe répandent 
dans toute la fubftance des poires , j’en conclus que les fibres 
qu’on trouve dans les poires , font les mêmes que les fibres 
ligneufes qui font dans les branches. Mais comme les fibres 
des poifes font diftribuées à travers une fubftancç molle , 
quand les poires font bien mûres , il m’a été aifé d’en déta- 
cher des fmgmens pour les expofer au microfeope , qui m’a 
fait appcrcevoir que ces fibres qui me paroilToient uniques , 
étolent des faifeeaux de fibres très-fines que je pouVois féparer 
les unes des autres , comme on le peut voir dans la Figure I 
de la Planche II, lorfqu’au fortir de l’eau, je les étendois fur 
une glace, où avec deux, pointes très -fines je parvenois aifé» 
ment à les fimarer. 

Cette oblervation qu’on peut faire auflî fur les fibres des 
Quilles , prouve que les couches ligneufes font formées de fi- 
bres raffemblées en fàifceauif ainfi que celles de l’écorce. Mal- 
pighi & Grew le penfent daamême ; & fi je croyois que cet 
Article fouffrît quelque difficulté, je pourrois le confirmer par 
des obfervations faites immédiatement fur des fibres ligneufes 

.prifes 
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prifes dans les branches 'mêmes. Examinons maintenant quelle 
eft la difpofition refpcêUvc de ces fibres pour former les cou- 
ches ligneufes. ■ ' 

Dans certains arbres les fibres ligneufes raflemblêcs cn fai<^ 
ceaux, paroificnt placées parallèlement les unes aux'aütres. A: on 
les croiroit difpofces comme les fils d’un écheveau j mais dans 
d’autres arbres ou arbuftes , par exemple , dans les grôflbs bran- 
ches du Grofcillcr , il paroîc qu’elles forment une efpecc de ré<- 
zeau , qu’elles s’inclinent & s’écartent les unes des autres, com- 
me je l’ai dit en parlant de l’écorcc. Cette difpofition réticulairo 
exifte peut-être dans toutes fortes d’arbres ; mais là fineflede 
ces rézeaux , la dureté du bols , l’identité de la couleur des fi- 
bres & du tifiu cellulaire étant peu favorable aux obfervations, 
il s’enfuit que la difpofition réticulaire des fibres eft encore 
moins perceptible dans le bois que dans les couches les plus 
intérieures de l’écorce : néanmoins fi nous établiftons dans la 
fuite que le tiflu cellulaire traverfe les couches ligneufes de 
même qu’il traverfe les corticales , H fera prouvé que les faif- 
ceaux ligneux ne fe touchent pas les uns les autres dans toute 
leur étendue, & qu’ils forment ou un rézeau ou quelque chofe 
d’équivalent. 

Quoique les couches ligneufes foient formées de différentes 
efpeccs de vaifteaux , nous n’avons préfentement en vue que 
les vaiffeaux lymphatiques qui exiftent dans le bois comme 
dans l’écorce, à la vérité daas des états différens ; car les fibres 
ligneufes font toujours plus dures & moins flexibles que les 
conicales. Malpighi dit qu’il y a cette différence entre les fi- 
bres ligneufes & les corticales ; que celles-ci répandent un 
fuc quand on les coupe tranfverfalement , au lieu que les fi- 
bres ligneufes n’en laifiènt point échapper. Il m’a paru que les 
vaiflèaux lymphatiques de l’écorce ne répandoicht pas non plus 
leur fuc , k moins qu’on ne les comprimât : c’eft peut-être une 
circonftancc que Malpighi a négligé de rapporter ; ou bien 
il faut dire que la différence qui fe trouve entre l’obfervation 
de cet Auteur & la mienne ^ confifte en ce que je ne parle que 
des arbres , au lieu que ce célébré Phyficicn étendoit fes ob- 
fervations fur toutes les plantes; car on ne peut pas foiip<;on- 
ficr qu’il voulût parler des vailFcaux propres , puifquc ceux qui 


34 F HY s xqu E des rb reSÎ' 
font dans le bois j répandent fouvent la liqueur qu’ils con- 
tiennent. 

Grew met en queftion fi ces fibres contiennent de l’air , 
ou quelque liqueur ; & il ajoute que de ce qu’elles ne répan- 
dent point de fuc on n’en peut pas conclure qu’elles ne con- 
tiennent que de l’air , piiifque certaines plantes qui ne répan- 
dent aucune liqueur , ont certainement des vaifièaux qui en 
contiennent , aulfi-bien que ceux des plantes qui en répandent. 
Je ne m’étendrai point fur cette queftion , parce que j’ai deC- 
Icin de la traiter k fond dans un Article particulier. 

Ce feroit peui-êcre ici le lieu de parler des autres vaiftèaux; 
mais il m’a paru convenable de dire auparavant quelque chofe 
du tilTu cellulaire & de la moëlle. 

Art. \\\. De la Moëlle & du Tijfu cellulaire. 

La fubftance de la moëlle parole être efienticllement la 
même que celle du tiflu cellulaire : cette raifon m’engage à 
parler de l’un & de l’autre dans un même Article. La moëlle 
ne parole donc être qu’un amas de tiflu cellulaire ; elle fs 
trouve pour la plus grande partie raflèmblée dans l’axe du 
corps ligneux où elle cft renfermée comme dans un tuyau. 

Il parole que les cellules ou les véficules de la moëlle font 
plus grandes au centre de la moëlle que vers la partie qui cou- 
che au bois; mais en général elles font beaucoup plus grandes 
que celles du tiflTu cellulaire des autres parties , quoiqu’il fem-, 
ble émaner de la moëlle pour fc diftribucr dans toute l’épaif- 
feur du corps ligneux , & même dans les couches corticales , 
jufqucs fous l’épiderme ; d’où il fuit que la moëlle qui eft con- 
tenue dans l’axe d’une branche , communique par fes produc- 
tions avec le tiflu cellulaire de l’écorce. Cette communicanon 
m’a paru fenfible dans une branche deCotilcdon, fur la coupe 
de laquelle M. de Juflieu le Jeune m’a fait remarquer une con- 
formité parfeite ente le tiflu cellulaire de l’écorce & la moëlle 
de cette plante ; la fccHon tranfverfale d’une de ces branches 
eft favorable k cette obfcrvation , parce qu’il y a dans le cen- 
tre beaucoup de moëlle , & à la circonfuence beaucoup de 
tiflu cellulaire. 
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Cecre communication de la moëlle avec le ti/Iu cellulaire 
de l’écoree , qui fc &ic au moyen des produâions médullaires, 
ou des infertions ( pour parler comme Grew ) eft plus fenfî- 
ble dans les plantes tendres , ou dans les bourgeons herbacés-, s 
que dans ceux qui font plus gros &plus ligneux ; on les apper- ‘ 
çoit néanmoins fur l’aire de la coupe d’un morceau de bois > 
où les produéHons médullaires forment des rayons que Grev' 
compare aux lignes horaires d’un cadran. Pliifieurs de ces 
produâions s’étendent depuis la moëlle jufqu’k l’écorce ; mais 
on en voit dans les gros troncs qui ne prennent leur nai& 
fance qu’à une cei tainc dillance de l’axe de l’arbre & toutes! 
vont a^utirà l’écorce , où le ’tiflù' cellulaire s’évafe , en ;fot« 
mant une efpece de coin , pour remplir les alvéoles que for^ 

, ment les plexus réticulaires de l’écorce. Voyez la figure X de la ^ 
Flanche II. ' PI. n. fig- 1.’ 

- Dans les jeunes branches nouvellemertt forties des boutons, 

& qui font encore herbacées , il parbit que la fubflance mé^ 
dullaire ou cellulaire forme la plus grande partie de ces jeunes 
pouffes ; quand enfuite les fibres s’cndurciffent , la moëlle , 
moins fucculente , eft enveloppée d’un tuyau ligneux ', & 
elle ne communique plus avec l’écorce que par fes produc- ■ ’ 

rions qui fcmblent comprimées & ferrées par les fibres ligneu- 
fes ; de forte que dans le bois .formée elles ne paroificnt fur 
la coupe horizontale que comme des traits aftèz fins , & alors 
il femble qu’elle ne communique plus avec l’écprcc : cepen- 
dant, fi dans le commencement de la feve du printemps on 
enleve l’écorce à plufieuft jeunes branches de différentes efpe- 
ces d’arbres , on appercevra quelquefois des produéHons mé- 
dullaires ou de tiltù cellulaire , qui reûeront attachées fur le 
bois. Ces produéHons ont différentes figures ; j’en ai vu qui 
reffembloient affez bien à un trës-petit grain de feigle ; d’au- 
tres qui étoient allongées comme un grain d’avoine; enfin j’en 
ai vu de fort longues qui reffembloicntà de petits ailerons , com- 
me dans la figure iz de la Planche II. Voilà donc des produc- pj jj 
tions du tiflù cellulaire, qui communiquent à travers le bois 
depuis la moëlle jufqu’à l’écorce ; mais aufli j’ai fouvent écorcé 
beaucoup de branches , fans appercevoir ces mêmes produc- 
tions ; cela vient , je crois , de ce que les arbres étoient trop 
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en feve , 6c que le tiflu cellulaire étant fort attendri , fe détachoic 
d’avec l’ccorce ; cela pouvoir encore venir de ce que l’arbre n’é- 
toit pas aflTez en feve; 6c que par conféquent l’écorce étoit trop 
adhérente au bois , pour en pouvoir être détachée. 

' Pai fait bouillir long- temps dans de l’eau , de jeunes bran- 

ches d’orme groflès comme le pouce ; je les ai écorcées dans 
le temps qu’elles brûloicnt encore , 6c en les frappant avec un 
marteau , je fuis parvenu a féparcr les unes des autres plufieurs 
couches ligneufes , après quoi ayant laiffé quelques-uns de ces 
morceaux fe defl'écher ^ j’ai vu alfez diÜinéfement , entre les fi- 
bres ligneufes, les pafTages des produéfions du tiflii cellulaire : 
on peut encore prouver cette communication du centre de 
l’arbre à l’écorce pjr une obfervation qu’il eft aifé de faire fur 
TI. fig. i;. un Tilleul de 4 à y pouces de diamètre ; car fi vers le milieu 
r de fon tronc il parbît, comme dans la figure 13 , un bouton, 
çe qu’il n’eft pas rare de rencontrer , on n’a qu’à couper obli- 
quement & tranfverfalcmcnt le tronc à cet endroit , 6c alors 
en cherchant dans le bois avec un couteau bien tranchant on 
pourra y fuivre une efpece de trace médullaire plus blanche que 
le rcfle du bois , 6c l’on verra qu’elle s’étend depuis le bouton 
ijf. jufqu’à l’axe du tronc comme dans la figure 14 . 

Il eff probable que cette communication du tifîù cellulaire 
exjffoit avant le bouton , qu’elle a feulement été rendue 
plus fcnfiblc à l’occafion du bouton qui a déterminé la feve 
à fe porter plus abondamment de cecoté-là. 

Malpighi dit que les véficules de la moëlle font confidé- 
rablement plus grofles que celles dif tiflu véficulaire , 6c que 
leur figure varie beaucoup, qu’eUes font rondes ou quar- 
rées, ou polygonales , ou de toute autre figure. Tai examiné 
au microfeope une tranche très-mince de moëlle de Tilleul : 
elle me paroiflbit percée de quantité de trous aflèz ronds , 6c 
dans la fubflance qui les féparoit , je voyois d’autres points de- 
mi-tranfparens qui paroiflbient être des trous de même genre, 
couverts d’une membrane mince. Mes obfèrvatio.ns , ainfi que 
celles de Malpighi, peuvent fe rapporter aufli-bien à un tiflu 
cellulaire qu’à un tiflu véficulaire ; au refte , comme jç l’ai re- 
marqué , en parlant de l'écorce , il eft aflèz indifférent qu’on 
admette l’un ou l’autre de ces tilfus : mais il eft probable que 
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la moelle des arbres de difFérentes efpeces ne fc reflènible 
pas , puifque dans certaines plantes , comme dans le Sureau , 
le tiiïù cellulaire ert fort ferré , au lieu que dans le Chardon 
ordinaire les cellules médullaires font fort grandes ; d’ailleurs, 
quand la moelle fc defl'cche , elle forme tantôt des feuillets , 
tantôt des diaphragmes qui font pofés de travers dans le canal 
médullaire ; quelquefois elle fe rompt dc.travers , & elle forme 
dificrentes figures, eu bien les cloifcns s’ouvrant par le milieu, 
elles repréfentent des anneaux : enfin il arrive quelquefois que 
la moelle rdte dans fon entier ; alors on voit le canal médul- 
laire rempli d’une fubftance légère , d’un tilFu fort lâche. Ces 
diftérens états de la moëlle , qui font allez généralement les 
memes dans un même genre de plante , indiquent que la moëlle 
& le tilFu cellulaire , font plus abreuvés dans certains arbres que 
dans d’autres , ou que la difpofition de fes parties folides eft 
différente ; nous en avons déjà rapporté des preuves tirées de 
la différente organifation de la chair de différens fruits. 

Si l’on examine une jeune pouflè d’arbre encore tendre 6c 
herbacée , on voit que fon écorce eft fort mince : la portion 
qui doit devenir bois, a aufti fort beu d’épaiflèur ; en forte que 
c’eft la fubftance médullaire qui fait la plus grande partie de 
cette jeune branche ; en cet état la moëlle eft tendre , fuccu- 
knte ôc de couleur verte : ( nous^vons déjà fait fiiirc ces ob- 
fervations ) ; mais bientôt les couches ligneufes s’cndurciflcnt , 
& elles forment alors une gaine dans laquelle la moëlle eft , 
renfermée. Quelque temps après cet endurciftèment des cou- 
ches ligneufes , la moëlle eft encore fucculente , mais elle ne 
l’eft pas autant que dans les branches herbacées , fa couleur 
change, elle devient blanchâtre. C’eft peut-être cet état qui 
fait dire à Grev qu’il y a de deux efpeces de tÜTu cellulaire , 
dont l’un eft plus blanc , Ôc qui contient peu ou point de fuc, 
mais quiVen remplit dans le temps de la feve. Je ne fuis pas de 
ce fentiment, parce que la moëlle des-brancheS de deux & trois 
ans m’a toujours paru dépourvue de feve. 

Dans les branches de deux ans la moëlle eft do/ic ordinai- 
rement tout-à-fàit blanche , elle paroit defléchéc ; enfuite peu- 
k-peu le canal médullaire diminue de diamètre , Sc dans les 
gros arbres, ceux môme qui dans leur jcunelFe ont le plus de 
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moelle , on ne voie plus ni canal ni fubftance médullaire. M. 
Grew qui avoir apperçu la fubftance médullaire prcfque dénuée 
de fucs dans des branches de deux ans, ne s'éloigne pas de les 
regarder comme deftinées k contenir de Pair k les comparer 
aux véftcules pulmonaires des animaux. 

On obferve aifément toutes les chofes que je viens de dé- 
tailler , dans un jeune jVfaronnier d’Inde qui fait fa troifieme 
ri. II. fig IJ. pouffe : on voit ( PL IL fg. iç ) dans la portion d’en-haut 
qui eft herbacée , & qui pouffe aftuellemcnt , que la moelle 
en forme la plus grande partie, qu’elle y eft verte & très-rem- 
plic de feve ; dans la pouffe de la fe\^ précédente , la moëlle 
efè blanche & feche ; il y a entre cette pouftè & celle qui a 
trois feves, un rétrééiftement du canal médullaire où la moëlle 
a ordinairement ’ une couleur rouillée, de forte qu’il parole 
qu’il n’y a pas une continuité parfaite entre l’ancienne & la 
nouvelle moëlle. 

En examinant l’attache d’un brin gourmand de Sureau fur 
l ia- • une sficz groflc branche , j’ai dç môme remarqué*( Fig. 16 ) 
qu’il n’y avoir de communication de la moëlle de lu branche 
gourmande avec celle de la branche qui la portoit, que par une 
fort petite ouverture, qui fe ferme entièrement dans la fécondé 
ou la troifieme année. 

Outre le ti/fu cellulaire , On découvre dans la moëlle des 
fibres longitudinales très -déliées qui fuivent la direftion du 
.tronc :.on peut appercevoir très-diftinéfement ces fibres dans 
la moëlle du Sureau ; lorfque les branches font un peu ancien- 
nes, ces fibres prennent une couleur rouflê qui aide k les dif- 
tingucr de la moëlle quieftblanche; & il m’a paruqu’autour de 
ces fibres rouffes , le tiffu cellulaire participoit de cette couleur: 
ne feroit-ce pas Ik un commencement d’endurciflemenr en bois? 
car , comme je l’ai dit , le canal médullaire s’oblitère peu-k-peu. 

Je foupçonne qu’il y a dans la moëlle des vaiffeaux propres 
& des vaiffeaux Tymphatiques , car ceux-ci fe rencontrent parr 
tout ; & l’on voit fortir de la térébenthine de la moëlle du Pin 
& de celle du Sapin. 

Quoique j’aie dit que la moëlle eft ordinairement blanche, 
pette règle n’cft cependant pas générale ; car il y a des arbres, 
par exemple , le Noyer , où elle eft brune ; d’aôcres l’ont rou» 
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geâtre; d’autres tirant fur le jaune ; mais la plupart l’ont blanche. 

Nous avons iait remarquer que la tiU'ure de la mcëlle paroît 
différente dansJes differens arbres , nous venons de dire que 
la couleur varie aulTi beaucoup; il e(l prcfqu’inutilc d’ajouter 
qu’elle eft auffi beaucoup plus abondante dans ccrtains.arbres 
que dans d’autres : on fait que le Sureau , le Figuier & le 
Sumac en ont beaucoup ; que le Noyer & le Frône en ont 
moins, & qu’elle elt encore en moindre qu.intité dans le Pom- 
mier & dans le Chêne : l’Orme n'en a prcfque point. 

Il y a encore beaucoup de différence dans la grandeur des 
utriculcs de differens arbres, elles (>aroifrcnt fort grandes dans 
le Figuier , moins grandes dans le Frêne, le Noyer , le Pin , 
&c. encore plus. petites dans le Poirier, le Pommier , le Chêne 
& leNoifetier, Il eff bon de remarquer que les arbres qui ont 
beaucoup de moëlle, ne font pas toujours ceux qui ont les vé- 
ficules les plus grandes ; le Sureau , par exemple , a beaucoup 
de moëlle , & les véficules font très-fines. 

Quand on fend ,fuivant la direâion des fibres , un morceau 
de Chêne fec , on apperçoit dans les pores'une fubffance gre- 
nue : ces grains font des fmgmens du tiffu cellulaire. On en 
apperçoit aufH dans de petites tumeurs qui font k l’infcrtion 
des feuilles fur les branches : nous aurons occafion d’en parler 
dans la fuite. Enfin , fi l’on examine avec une bonne loupe l’aire 
de la coupe tranfverfale de certains bois , on apperçoit entre 
les fibres longitudinales , l’épaiffeur des lames du tiffu cellulai- 
re , qui s’étendent en ligne droite du centre à la circonfé- 
rence ; & fi l’on fend ce mofccau de bois fuivant le plan de 
ces lames , le tiffu cellulaire fc montre fous la forme d’u» 
feuillet qui femblc compofé de fibres, dont la direâion feroit 
du centre k la circonférence. 

Magnol dit que la mcëllc des plantes étant , ainfi que celle 
des animaux , un amas d’une infinité de petites véficules, elle 
femble défi inée k préparer un fuc plus parfait , qu’il n’eft peut- 
être néceflàirc pour la feule nourriture du bols , mais tel qu’il 
le faut pour les fruits. Il eflàie de prouver fon fentiment , en 
^'ifant remarquer que les plantes qui ont bc.aucoup de moëlle ^ 
comme le Roficr, le Frêne, le Lilac, portent auffi beaucoujfr 
de ficuts & de graines ; 6c que dans les plantes férulacées , b 
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moelle s’cccnd depuis la tigcjufqi^^’k lafemenceril ajoute même 
que les longues fcmences du Myrrhis oàorata , lorfqu’ellcs ne 
font pas encore mûres, ne font viliialement que de la moelle. 

Cet Auteur fe tronipe k l’egard des femences du Myrrhis f 
car elles font certainement organifées comme toutes les autres 
femences : fon erreur vient de ce qu’il prend l’enveloppe de 
la fcmcnce pour la femencc même , qui cft très-menue. Je ne 
penfepas plus avantageufement de la première propofition de ce 
célèbre Botanillc ; car il feroit aife de rapporter quantité d’ob- 
fervations, & de nommer plu fleurs arbres très-féconds en fleurs 
& en fruits , qui n’ont cepêndant que très-peu de moelle. 

C'eft peut-être quclqu’idéc approchante de celle de Magnol , 
qui a porté les anciens Ecrivains fur l’Agriculture, k dire har- 
diment que fi l’on veut avoir des fruits fans noyau , il fuffit de 
détruire la moelle des arbres. Il eft démontré que cette opé- 
ration violente en doit faire beaucoup périr ; c’eft ce qui m’eft 
arrivé toutes les fois que j’ai voulu détruire entièrement la 
moelle de quelques arbres. Si je me contentois d’emporter une 
partie de cette moelle , mes arbres ne périflbient pas ; mais les 
fruits qu’ils produifoient dans la fuite, avoientk l’ordinaire leur 
noyau ligneux : il me reffoit néanmoins quelque fcnipule fur la 
portion de moelle que je n’avois pas détruite. 

J’avoue que le peu de vraifemblancc que j’ai cru apper- 
cevoir dans ce fentiment des Anciens, m’a détourné de faire 
de nouvelles tentatives. Je penfe que la moelle cft un tiflù cel- 
lulaire dilaté qui , peut-être , fe forme comme je vais l’cx- 
pofer. 

, Les fibres ligneufes des bourgeons qui fe développent ac-^ 
tuellement , font alors , comme je l’ai dit plus haut , bien peu 
de chofe : ces nouvelles pouffes ne font prefque compofées 
que du tiffu cellulaire très -abreuvé de fucs & très -dilaté. 
A mefure que les couches ligneufes s’endurciflent, le tiffu cel- 
lulaire devient moins fucculent : ainfi quand il eft prefque 
vuide de liqueurs , il doit former une fubffancc fort rare & 
fort légère , en un mot , de la moelle. Je ne propofe cela que 
comme une fimple conjcéturc ; elle acquiert néanmoins quel- 
que force des obfcn ations que j’ai rapportées fur la moelle exa- 
pjinéc dans des branches de différens âges. 

' ' Après 
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Après avoir traité ce qui regarde la moelle 6c le tilTu cel- 
lulaire, je reviens aux vaillèaux du corps ligneux, & je vaiS' 
parler de ceux qui contiennent un fuc propre. 

A R TI C L E IV. Des Vaijfeaux propres du Bois. 

I I ’ 

Le corps lickeox n’eft pas feulement forme de l’entrela- 
cement des vailTeaux lymphatiques avec le tilTu cellulaire , ou 
les produéHons raédullaires ; on apperçoit encore dans cette 
fubnancc une autre efpece de vaillèaux dont nous avons fait 
mention en parlant de l’écorce , & que nous avons nommes 
vailTeaux propres. 

On ne peut point douter de l’cxiftence de ces vailTeaux dans 
le bois , puifqu’ils fe font connoitre , ainli que dans l’écorce , 
par l’cffulion du fuc qu’ils contiennent. Si l’on coupe tranfvcr- 
(àlement des branches du Pin & du Picea , on en voit fuinter 
de la rélîne ; il fort des branches du Fig;uier une liqueur 
blanche , &c. & par la polition des gouttes de réline fur l’aire 
des branches coupées , on voit que les vailTeaux propres font 
fitués h-peu-près comme les vaillèaux lymphatiques , c’eft- 
h*dire , qu’ils font pofés circulairement autour de l’axe du 
tronc , ou de la branche qu’on a coupée. 

Je ne répéterai point tout ce que j’ai déjà dit des vaillèaux 
propres lorfque j’ai parlé de l’écorce , il me fulüt de faire re- 
marquer que , puifque ce font les mêmes vailTeaux , ce qui ell 
dit des uns , a la même application aux autres. Je crois feu- 
lement devoir avertir que les vailTeaux propres du bois font 
beaucoup plus fins que ceux de l’écorce ; peut-être cette di- 
minutioiuk volume dépcnd-elle de ce qu’ils font comprimés , 
ainli que les produâions médullaires , par les vaillèaux lym- 
phatiques endurcis. 

Si l’on examine un morceau de Pin du Nord , qui , comme 
on fait , eft fort rempli de réline , on voit qu’il y a alterna- 
tivement une couche de bois, qui elf blanchâtre 6c alTez feche , 
& une autre couche brune 6c fort réfineufe : fi l’on joint à 
cette obfervation que les gouttelettes de réline qui fuintent 
d’une branche de Pin fraîchement coupée , fortent circulairc- 
ment d’entre Içs couches dont on ne voit fortir aucune liqueur , 
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on eft déterminé k conclure qu’il y a alternativement üne 
couche formée de vaifTeaux lymphatiques , & une autre de 
vaiflèaux propres : je ne propefe néanmoins cette difpofition 
des vaiflèaux , que comme une conjecture qui pourroit fe juf- 
tifler par l’exemple de quelques efpeccs d’arbres, mais qui ne 
pourroit auflî convenir à d’autres : il me refte b parler des vaif- 
(eaux remplis d’air , que l’on nomme Jrac/uer. 

Art, V. Des Trachées , ou des Vaijf eaux qui 
ne contiennent que de l’Air. 

On ne trouve point dans l’ccorce des arbres les vaiflèaux 
dont nous allons parler , non plus que dans le Liber ; mais 
ces vaiflèaux exiflent certainement dans le bois, dans les feuil- 
les & dans les fleurs , dont les pétales font prcfqu’entiérement 
formés par ces vaiflèaux appelés fpiraux. Grew dit qu’ils 
font peut-être trop déliés dans l’écorce pour y être fenflbles. 
Il faut , pour les découvrir , prendre une jeune branche her- 
bacée, couper avec un greffoir fon écorce, & prendre garde 
d’entamer le corps ligneux qui eft fort tendre, enfuitc rompre 
tout doucement le corps ligneux , & tirer dans des fens op- 
pofés les deux morceaux rompus ; alors on apperçoit entre 
CCS deux morceaux des hlamcns très-fins en forme de tire- 
bourre ( Fig, 17 ) : ces filamens vus au microfcopc , paroif- 
fent comme des bandes brillantes roulées en hélice ou tire- 
^ bourre, ce qui leur donne une forme écailleufe; &c cette diC' 
pofition , comme le dit Malpighi , fait qu’ils cèdent au 
mouvement des plantes faas fc rompre. Ainfi , pour fe for- 
mer une idée jufle de ces trachées , il faut imagineu un petit 
ri. II. fig. 18. ruban roulé fur un fort petit cylindre , comme dans la PI. II. 

Fig, 18 : fi l’on retire ce cylindre , le ruban qui l’cnveloppoit , 
doit former un tuyau , & ce tuyau eft fcmblable aux trachées ; 
fi enfuite on tire ce ruban par un des bouts, il fe déroule , il 
s’étend , il acquiert une longueur confidérable , & il prend la 
Fig. 19. forme d’un tirc»bourre, comme dans la figure 1 9. Cela fait voir 
que CCS vaiflèaux ne font point véritablement écailleux , com- 
me ils le paroiflbient au microfcopc. Puifqu’on apperçoit ces 
vaiflèaux dans la portion herbacée des jeunes branches, qui doit 
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devenir llgneufe , on ne peut pas douter qu’ils n’êxiftcnt dans 
le bois formé : Lcwcnhoeck afTure les y avoir obfervés , mais 
j’avoue que je ne les ai jamais vus que dans les jeunes bran- 
ches herbacées. . ^ il ■ • ' j 

Les traciiées font donc placées daas les jeunes branches j 
k la partie qui doit devenir ligneufe, où on les voit en grand 
nombre. Comme ces trachées ne contiennent que de l’air , 
on les regarde comme fervant de poumons aux plantes , & 
on les compare aux trachées des infeâes ; cependant le célébré 
Grew dit formellement qu’il n’eft point du tout prouvé que 
ces vaifleaux ne contiennent abfolumcnt que de l’air : il femble 
croire que ces trachées charient quelquefois des liqueurs; mais 
aufli il convient , avec Malpighi , qu’elles font fouvent l’oflice 
de poumons ; car il dit avoir obfervé dans leur intérieur, des 
véhicules femblables à celles du poumon. - 

Malpighi afTure que , quand on examine ces trachées dans 
l’hiver , on les voit quelquefois conferver pendant long temps 
un mouvement vcrraiculaire qulravù Cohfcrvateur. Si ce moo- 
vement eft nécefliiire à l’économie végétale , il eft probable 
qu’il ne fubfifte que dans les branches herbacées; car la rigidité 
du bois ne paroît guère favorable k un td mouvement. 

Quoique ces vaifTeaux nons aient toujours paru très - fins , 
néanmoins Malpighi & Grew penfent que leur diamètre clt 
plus grand que celui de tous les autres du corps ligneux ï cette 
opinion pourroit faire conclure que les vaifleaux vuides de li- 
queur , dont on voit Textrêmité fur l’aire de la coupe d’un 
morceau d’Orme , font autant de trachées. Si cela eft, les tra- 
chées formeroient une grande partie du corps ligneux : je dis 
plus ; peut-être qu’en examinant avec plus d’attention ces tra- 
chées , on trouvera qu’elles deviennent dans la fuite de vraies 
fibres ligneufes , & que ces fibres forment par leur aggréga- 
tion les gros vaifleaux donc on apperçoit les orifices fur Taire de 
la coupe d’un morceau de bois. Quoi qu’il en foit , en arrachant 
pendant l’automne des racines d’Orme, j’ai vu forcir beaucoup 
de liqueur de ces grandes ouvertures : ainfi , ou ces ouvertures 
n’appartiennent pas aux trachées , ou , fi elles en font l’cxtrô- 
micé , Grew a raifon de dire qu’elles contiennent quelquefois 
des liqueurs. ‘ , . 
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Il cft certain que les plantes contiennent beaucoup d’air. 
Nous prouverons ailleurs qu’il s’en échappe une grande quan- 
tité par latranfpiration; mais je n’ai point encore vu de preuve 
certaine que les vailTeaux en fpirale , dont je viens de parler , 
foient véritablement les poumons des plantes , ni que leurs 
fondions fe réduifent à ne contènir que de l’air. Comme Mal- 
pighi infifte beaucoup fur la rtflèmblance de ces trachées avec 
celles des infeéles , cette analogie me paroît être la plus forte 
preuve qu’on puiflè apporter pour établir cette opinion ; mais 
fans prétendre infirmer le fentiment de ce célébré Botanifte , 
qui me paroît d’ailleurs fort vraifemblable , je ne puis m’em- 
pécher de dire que l'analogie feule n’emporte pas une con- 
viéHon entière. 

Après avoir rapporté les obfcrvations qui ont rapport aux 
vaifleaux lymphatiques , au tifiii cellulaire , aux vaifièaux pro- 
pres & aux trachées ; enfin , après avoir traité de toutes les dit 
férentes parties qu’on découvre dans le bois , il faut dire 
maintenant quelque chofe de ce bois imparfait qu’on nomme 
Auhitr, 

Article V. I. De l’Aubier. 

' Nous PROUVERONS dans la fuite de cet Ouvrage , que les 
couches ligneufes commencent à être molles & herbacées, 
avant d’avoir acquis la folidité du bois ; qu’elles ne pafTent 
pas fubitement de l’état de mollefle qu’elles ont d’abord , à 
la dureté du bois parfait; nous ferons voir qu’elles n’acquierent 
toute la dureté dont elles font capables , qu’après bien des an- 
nées; nous prouverons encore que dans un jeune arbre toutes 
les couches ligneufes , ( j’entends parler de ces couches très- 
apparentes qui indiquent la crue de chaque année , ) nous prou- 
verons , dis-je , que toutes ces couches font de force , de dureté 
& de denfité inégale ; celles du centre étant les plus dures, & 
celles de la circonférence les plus tendres. 

L’endurciflèment des couches fc fait donc par degrés, & de 
la couche la plus tendre k la plus dure , on peut remarquer 
une nuance qui pafîc par des dégradations infenfibles : on y re- 
marque feulement k la première vue un' relTaut dont on eff 
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frappé , & c’eft ce refTauc , cette difFérence de deniîté fi aiféc à 
appcrccvoir, qui difiinguc l’aubier dii bois. 

Si l’on coupe horifontalemcnt un Chêne , on apperçoit , 
comme dans la figure 1 1 , fous le feuillet le plus intérieur de 
l’écorce , une zone ou couronne plus ou moins épaifie d’un 
bois blanc , tendre & léger ; c’cft-lh l’aubier qui recouvre le 
bois parfait : on le didingue aifément par fa denfité , fa pe- 
fantcur & fa couleur. 

Comme la Nature ne fait rien que progreflivement , il n’eft 
pas furprenant que le bois n’acquiert fa dureté que peu-à-peu ; 
mais il elt très-fingulier de voir une partie de ce bois refter, 
pendant un certain temps, dans un état d’imperfeéHon qui le 
rend , pour ainfi dire , mitoyen entre l’écorce & le bois , & 
paflèr tout de fuite de cet état d’imperfeéHon k celui de bois 
parfait : c’eft néanmoins une obfcrvation qu’on peut feirc fur 
prefque tous les arbres. Le Chêne ,TOrme , le Pin , le Sapin , 
l’Ebene , la Grenadille , &c. ont un aubier très-différent du bois. 
Il eft encore bien fingulier que l’aubier de l’Ebene verte foie 
blanc comme celui du Tilleul, pendant que le bois de cet arbre 
eft d’un verd brun & foncé. 

La différence entre le bois 6 c l’aubier n’eft cependant pas 
toujours auffi fenfible , elle l’eft même quelquefois fi peu , qu’on 
feroit tenté de croire que certains bois , comme le Peuplier , 
le Tilleul , IcTremble , l’Aulne , le Bouleau , n’ont point d’au- 
bier ; il fc peut bien foire même que quelques - uns de ces ar- 
bres confervent depuis le centre jufqu’k l’écorce , la nuance 
d’endurciffement dont j’ai parlé , fans qu’il y ait ce reffaut qui 
caraâérife l’aubier : c’eft , je l’avoue , ce que je n’ai point en- 
core aftèz examiné. 

Quoi qu’il en foit , les anciens Botaffftes frappés de cette 
différence qu’ils remarquoient entre le bois & l’aubier , com- 
paroient cette fubftance à la graille des animaux : pour moi je 
la regarde avec Malpighi & Grew comme un vrai bois , mais 
qui n’a pas encore acquis toute fa perfeâion. 

En effet, l’Aubier eft organifé, ainfi que le bois; il eft formé 
devaiffèaux lymphatiques, du tiffu cellulaire, de vaiffeaux pro- 
pres & de trachées, difpofés par couches , comme dans le bois , 
dont il ne diffère point effemiellement , puifqu’il deviendra 
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vrai bois , quand il aura acquis, avec le temps , une plus grande 
dcnficé. D’ailleurs, comme il ne fc taie aucune produdion nou- 
velle entre le bois & l’aubier , il faut néceflàiremcnt conclure 
de ce que le bois parfait augmente en grolîèur , qu’il ne peuc« 
acquérir cette augmentation que par la converfion de l’aubier 
en bois. 

Il cil bien vrai que de mime que les couches ligneufes font 
d’autant plus durc^ , qu’elles approchent plus du centre , l’au- 
bier eft aufli d’autant plus folidc , qu’il approche plus du bois : 
ainfi on peut regarder comme une réglé générale , que les cou- 
ches ligneufes acquièrent toujours de plus en plus de la folidité , 
depuis leur première formation , jufqu’au temps qu’elles com- 
mencent h dépérir. Il y a fans doute un terme où il fe fait un 
changement allez notable dans ces couches , pour produire 
la dilfércnce que l’on voit entre l’aubier & le bois. 

On pourroit demander Combien U faut d’années pour con- 
vertir l’aubier en bois. Il n’cll pas facile de répondre à cette 
quellion ; car on voit certains arbres de même cfpccc qui n’ont 
que 7 ou 8 couches d’aubier , pendant que d’autres en ont i8 
ou ^6 ; & nous avons remarqué , M. de Bufl'on ôc moi , que 
les arbres vigoureux ont leur aubier plus épais que ceux qui 
languillcnt, quoique ceux-ci aient un plus grand nombre de 
couches d'aubier que les autres. Cette remarque qui a été faîte 
fur quantité d’arbres , prouve que l’aubier îc convertit plus 
promptement en bois dans les arbres vigoureux, que dans ceux 
qui font languillàns. Les obfcrvations fuivantes prouveront 
encore mieux cette vérité. 

Nous avons ^'ait feier horizontalement plufieurs arbres , & ' 
nous avons remai qué , i“. qu’il y avoir quelquefois beau- 
«Kjup plus de couchcs^’aubicr d’un côté que d’un autre ; z". que 
l’épaiffeur totale de l’aubier étoit plus grande du côté où ces 
couches étoient en moindre nombre. 3®. Pour nous procurer 
encore d’autres preuves , nous avons fait feier des corps d’ar- 
bres en plufieurs tronçons , & nous avons reconnu que fé- 
paificur des couches d’aubier , aulli-bien que leur nombre, 
n’étoient point conllammçnt les mêmes dans toute la longueur 
d’un même arbre. Quelquefois les couches étoient en moindre 
nombre , & plus ép.aiflcs du côté du nord, vers le pied de l’ar 
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bre, & vers le haut elles étoicnc en moindre nombre, & plus 
du côté du -rud. Je vais rapporter encore quelques obferva- 
tions faites fur pluficurs Chênes de differentes erpeccs, âges de 
40 ans, pour donner h-ptu-près l’idée de différentes épaifîcurs 
de l’aubier. 

Un de CCS Chênes avoir d’un côté 1 4 couches d’aubier , & de 
l'autre 20: les 14 couches étoient d’un quart plus épaifîès que 
les 20 autres. Un autre Chêne avoir d’un côté 16 couches 
d’aubier , 6c de l’autre 12 :1cs 1 6 couches étoient d’un quart 
plus épaifîès que les 22. Un autre Chêne avoir d’un côté 20 
couches d’aubier, & de l’autre 24 : les 20 couches croient h- 
peu-près d’un quart plus épaifics que les 24. Un autre avoir 
1 o couches d’aubier d’un côté , Sc de l’autre 1 5 : les 10 cou- 
ches étoient d’un lixicme plus épaifîès que les 15. Un autre 
avoir d’un côté 14 couches d’aubier, & de l’autre 2t : les 14 
couches étoient d’une épaiflè'ur prcfquc double des 21. Un 
autre avoir d’un côté 1 1 couches d’aubier , & de l’autre 1 7 ) 
mais les 1 1 étoient d’une épaifîcur double des 17. Il cft donc 
fuffifamment prouvé que prcfquc toujours l’cpaificur de l’au- 
bic'r^ff d’autant plus confidérablc,quc le nombre des couches 
eff plus petit. Pour trouver la raifon d’un fait qui d’abord parole 
fi fingulicr , nous avons fait fouiller au pied de ces arbres , & 
nous avons reconnu que les couches ligncufes y étoient plus 
cpai(îès,&cn moindre nombre du côtéoù répondoit une forte & 
vigoureufe racine, ou du côté d’où il partoit une grofîè branche. 

En conféquence de cette remarque, iljious a été facile d’en 
conclure que les couches ligncufes étoient plus épaifîès du côté 
où la feve pafibir plus abondamment , foie qu’elle y fût dé- 
terminée par l’ihfcrtion d’une vigoureufe racine , ou par l’é- 
ruption d’une grofîc branche. Tout cela prouve premièrement , 
que dans un même arbre , la feve peut être déterminée à paflcr 
plus abondamment d’un côté que d’un autre ; fecondement , 
que les couches font plus épaifîès , & qu’elles fe convcrtifîènc 
plutôt en bois dans la partie où la feve paffe en plus grande 
abondance. 

Comme les groflès racines , ou les branches vigoureufts , 
précipitent la converfion en bois d’une partie de l’aubier , en 
même-temps qu’elles en rendent les couches plus épaifîès , 
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on en doit conclure que l’aubier d’un arbre planté dans une 
excellente terre , doit être.plus épais , quoique compofé d’un 
moindre nombre de couches , que l’aubier d’un arbre qui lan« 
guit dans un mauvais *terrein : nous nous fommes allùrés de 
ce fait par un grand nombre d’obfervations. 

Mais on çourroit rifque de fe tromper , fi l’on concluoit de 
ces obfervations , que les arbres vigoureux ont plus d’aubier , • 

proportionnélcment à leur bois , que les arbres languifiàns, 
bi les arbres vigoiu'eux ont leurs couches d’aubier plus épaifles 
que les autres , ils en ont aufll en moindre quantité , parce que 
leur aubier fe convertit plus promptement en bois ; & comme 
çes arbres croiflent beaucoup plus vite que les autres , il arrive 
aufii que l’épaifièur de leur bois e(f beaucoup plus grande : nous 
allons prouver cette propofition par plufieurs obfervations que 
nous avons faites. 

i”. Dans un terrein maigre où les arbres couronnent dès 
l’âge de 40 ans, des Chênes de l’efpeçe qui produit le gland 
de médiocre groflêur, âgés de 46 ans , avoient 16 à 17 cou- 
ches d’aubier: l'épaiflèur de cet aubier étoit à celle de leur 
bois, comme un çfi k deux & demi. •' 

a“. Nous avons fait la même obfervation fur des Chênes de 
même âge, qui produifènt du gland fort petit : il s’eft trouvé 
XI couches d’aubier; & la proportion de l’aubier au bois ,ctoic 
comme i k i 

3“. Aux Chênes de même âge qui produifoient du gland de 
médiocre groflêur, & qui étoient plantés dans un bon ter- 
rein , la proportion l’aubier au bois, étoit comme i efi k 3, 

4®. Des Chênes de petit gland , de môme âge , plantés en 
bon terrein , fe font trouvés avoir 16 k 17 cbuches d’aubier ; 

&: la proportion de leur aubier étoit k celle du bois, comme 
I eft k X -t- ;. 

On conçoit bien que nous ne pouvons donner ici que des 
k-peu-près ; car la proportion du bois k l’aubier , doit nécef- 
fairement varier fuivant la dilFérente qualité du terrain , félon 
ia bonne conftftution des arbres , les différentes efpcccs des 
Chênes , leur âge , leur expofition , &c. néanmoins nous 
penfons que de ces obfervations pn en peut tirer les confér 
quences fuivantçs. 

Dans - 
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1°. Dans tous les cas où la feve éft portée avec plus d’abon- 
dance dans un arbré , où dans quelque partie d’un arbre , lc$ 
couches ligneufes ou Us couches d’aubier y font plus cpaifTes , 
félon l’abondance de la feve, qui dépend de la bonté du terrain , 
de la bonne conftitution de ^rbre , de d’expofition avanta- 
geufe , de fon âge , ou de la poHtion de fes branches ou de 
celle de fes racines. 

2’. Que l’aubier fe converti* d’autant plus promptement en 
bois , que la feve eft portée avec plus d’abondance dans le 
corps de l’arbre, ou feulement dans une partie du même arbre. 
- Nous terminerons cet article par un eflài de la proportion 
qui fe trouvé ordinairement entre le bois 6c l’aubier , dans des 
arbres de differente groffeur. Nous expliquerons , dans l’Ar- 
ticle VIII , 1 a méthode que nous avons employéè , pour éta- 
blir CCS proportions. Nous nous borneroas feulement ici à ne 
donner que de limples rcfultats. 

• 

• I. Diamètre total d’un rondin de Chêne 30 pouces ; épaif- 
feur de deux couches d’aubiçr 36 lignes ; le rapport de la foli- 
dité du bois eft à celle de l’aubier , prefquc comme 4. eft ù i, 

2. Diamètre 14 pouces ; epaifteur de l’aubier xo lig. rapport 
un. peu pjus de 4 à t, 

3. Diamètre xx pouces ; épaiffeur 30 lignes ; rapport 4 1 ù i. 

4. Diamttre 1 8 pouces j épaifleur 14 lignes ; rapport 3 j ht, 

5. Diamètre ijpouccj; épaifleur xoligness rapport 3 î; à i. 

6. Diqmctre 7 ^ pouces ; épaifleur 1 4 lignes ; rapport x | à i . 

7. Diamètre 7 pouces ; épaifllur 24 lignes ; rapport à-peu- 
près l’égalité. 

» 

« 

Art. V 1 1. * De la caufe. de B excçmriciec des 
couches ligneufes. . ’ 

' Les Observations que nous venons de rapporter, nous ont 
mis en état d’expliquer un feit , qui a trornpé prefquc tous ceux 
qui ont écrit fur Tes arbres. 

Si l’on coupe horifontalement un tronc d’arbre , on remat» 
que que les cercles ligneux , ne font pas toujours concentri- 
ques à l’axe ,• mais qu’ordinairement ils s’en écartent plus d’un 
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côté que d’un autre : quelques Auteurs ont penfé que c’étoïc 
■principalement du côté du nord ; plufleXirs autres ont pré- 
tendu que c’étoit du côté du. midi i mais les uns & les autres 
fe font accordés à dire , qu’au moyen de cette excentricité des 
couches ligneufes , les voy^curs égarés y trouvoient une 
boullble naturelle qui les orientoit , & les mettoit en état de 
rcétifier leur route. On s’eft récrie fur la fageflê admirable de 
la Nature, qui fubvient fi h propos au befoin de ceux qui s’ap-' 
pliquent à l’obferver : & on a entrepris de donner des raifons 
phyfiques-de ce phénomène utile. Ceux qui prétende ient que 
les couches étoient ordinairement plus épaifics du côté du 
nord , apportoient pour raifon , que le foleil ayant moins d’ac- 
tion de ce côté , il s\ confervoit plus d’humidité ; ce qui de- 
voir produire néceflaireraent une augmentation d’épaifltur 
des couches.ligneufes : ceux , au contraire , qui prétendoient 
avoir obfcrvé que les couches font plu» épaifiès du côté du 
midi , difoient que le foleil , comme principal moteur de la*^ 
feve , la déterminoit à paflèr plus abondamment de ce côté r 
ainfi chacun trouvoit des railons phyfiques, favorables à fon 
fentiment. Il e(l fâcheux pour les uns Â: pour les autres, que 
ce fait mieux obfcrvé déconcerte leur fyftéme. 

Nous avons en effet reconnu que les couphes font*(buvent, 
& prefque toujours plu» épaifics d’un; côté que d’un autre ; 
mais, comme on l’a vu, cela arrive indifféremment, foit du 
côté du nord , foit du côté du midi, de l’eft ou de l’oueft. Cette 
prétendue bouffole efi donc fujette à bien des variations , qui 
• dérouteroienr furieufement le voyageur égaré qui voudroit y 
mettre fa confiance ; mais elle ell encorq bien autrement fu- 
jette k erreur , puifque nous avons obfervé qye, dans un même 
arbre , la plus grande épaifièur dés couches varie quelquefois 
de tout le diamètre de l’arbre ; en forte que fi , auprès des ra- 
cines , la* plus grande épaifièur fe trouve du côté du midi , clic 
s’obferve fouvent auprès des branches du côté du nord , ou 
vers toute autre partie de la circonférence de l’arbre. 

Après ce que nous avons dit de l’aubier , il efi aifé d’apper- 
cevoir la raifon phyfique de cette inégalité d’épaifièur des coU'» 
ches ligneufes , puifqu’ii cft clair qu’elle dépend de l’infertion 
des racines , de l’éruption' des branches. S’il fe trouve du 
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côté du nord une groflc racine , les couches ligneufcs du bas 
de l’-arbre feront plus.épaidcs de ce côté-là., parce que la feve 
y fera portée avec plus d’abondance. Si , au contraire , vers la 
cime du même arbre , il fort une groflç branche du côté du 
midi , les couches ligneufcs, examinées en cet endroit , feront 
plus épaifles de ce côté , parce que la fave aura été détetrrii- 
née .à y palîèr plus abondamment ; de forte que les variétés 
fans bornes , qu’on obfcrve dans là pofition des racines & des 
branches , en produifent d’auflî confidérablcs dans l’épaiflèur 
des couches ligneufcs. Ceft ainfi qu’il arriye allez fouvent que 
le merveilleux s’évanouit , quand on obferve attentivement la 
Nature. ' ' 

Art. VIII^ De la- proportion (juil y a entre 
la folidité de t Ecorce ^ & celle ~du Corps 
Ugneyx J tant au ' tronc des Arbres , qu'aux 
branches de différentes groffeurs. 

On BECARDERA , fi l’on veut , ce que nous traitons dans 
cet Article, comme un detail de fimple curiofité; mais com- 
me je me fuis f>ropofc de connoître quel eft , dans les ar- 
bres de différentes groffeurs , le rapport de la folidité du bois 
avec la folidité de l’écorce qui le recouvre , j’ai cru devoir 
rapporter ici à l’examen que j’en ai fait : il fe trouvera peut-être 
quelques Leâcurs qui le jugeront digne de Iciir attantion. ’ 
Fai préféré , poiir cet examen , le Noyer à rOjuiie & au 
Chêne , -parce que l’cc.orce en ett plus unie 6c que l’on eh 
peut mefurer l’épaiflèur avec plus de pfccifion. ’ 

Les plus gros trtjnçons que j’aie mcfurcs , avoient feulement 
6 pouces I .ligne de diamètre ; j’ai évité d'en prendre de plus 
gros , pour avoir une écorce plus unie , & plus facile à me- 
furtfi- ; j’ai’auffi évité de prendre des branches plus menues 
que de f à 6 lignes , parce que l*écorce des autres cft fi fine , 
qu’on ne peut en évaluer exaéfement l’épaiilcur. . ' 

Comme il eft rare que la coupe d’un tronc ou d’une bran- 
che foit parfaitement ronde; pour avoir plus cxa<fte;ment l’aire 
de la coupe, j’ai pris , comme quand je travaillois fur- l’au- 
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bicr deux dimenfions ; une "qui exprime le grand diamètre , 

& l’autre le plus p^tit; & j’en ai conclu une dimenfion moyen- 
ne , fur laquelle j’ai opéré , comme il fuit : 

Le grand diamètre, du plus gros tronçon étant de 6 pouces 
5 lignes, ;& le petit diamètre de 5 pouces 9 lignes, le dia- 
mètre moyen s’eft trouvé de 6 pouces i ligne, ou 73 lignes, 
ou 876 points. ' 

De ce diamètre moyen, j’ai conclu par analogie la circonfé- 
rence du tronçon cylindrique , de 2753 points , lefqucls 
multipliés par 219 points, moitié du rayon , l’aire de la bafe 
du cylindre s’cll trouvée de 602907 points , y compris l’é- 
paifléur de l’écorcc. 

Pour connoître l’aire du cylindre de bois dépouillé de Técor- 
ce , & avoir en même-temps l’aire de la couronne corticale , 
fachant, par l’obfcrvation , que l’écorce avoit 3* lignes d’é- 
paideur , pour avoir le diamètre du cylindre de bois dépouillé 
d’écorce, j’ai foudrait de 876 points , diamètre d« cylindre 
garni d’écorce, 6 lignes, ou 72 points, 8 c il eft refté pour 
le diamètre du cylindre dépouillé d’écorce , 804 points ; d’où 
j’ai conclu la circonférence de ce cylindre de bois , de 2J27 
points; lefquels multipliés par 201 points, moitié du rayon , 
l’aire de ce cylindre , dépouillé d’écorce ,*s’eft trouvé de 
507927 points , 8 i l’aire de l’anneau cortical , de 94980 points 
quarrés. 

Ainfi les cylindres étant de même hauteur , la folidité de 
l’écorcc eft à celle du bois , k-peu-pres comme 1 eft à 5 J-. 

Ayant^péré de même fur diftérentes branches, dont le dia- 
mètre moyen étoit de 5 pouces 9 lignes 6 points, oude 4 pou- - • 
ces 3 lignes , ou de 3 pouces 1 1 lignes , ou de 2 pouces t o li- 
gnes , 6u de 2 pouces 3 lignes , ou d’un ponce 9 lignes ; dans 
tous ces cas , la folidité de l’écorce s’eft trouvéç h celle du 
bois, k-peu-pris conimc i eft k 5. 

Mais dans les branches , dont le diamètre moyCn étok de 
10 lignes, ou de p lignes , la proportion de la folidité de l’é- 
corcc s’eft trouvée k celle du bois, comme i eft k 3. 

.. Enfin la (blidité de l’écorce a prefque égalé celle du bois 
dans les branches qui n’avoient qilc j lignes de diamètre. 

Il réfulte de ce que nous venons de rapporter , que dans les 
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menues branches la folidicc de l’ëcorce égale celle du bois; mais 
qu’à-mefure que les branches deviennent plus groflès, la folidité 
du bois devient bien plus confidérable que celle de l’écorcc qui 
le recouvre. Il elt vrai que cette conféquence n’a guère lieu 
que pour le Noyer , & qu’elle pourroit fouffrir de grandes 
exceptions , fi l’on examinqit de la même façon difî'crens gen- 
res d’arbies , puifqu’il y eh a qui ont leur écorce fort mince , 
& que d’autres l’ont beaucoup plus épaillè. Mais je crois en 
avoir afTcz dit fur une matière qui n’eft, peut-être , "comme 
je l’ai dit , que de pure curio/ité. 


C H A P I T R E* I V. 

» 

• Discussion particulière fur les Fibres , ou 
Faijfeaux , & fur les différentes Liqueurs 
qufiti obferve j'foit .dans t Ecorce y, 

• « fait dans le Bois.. 

(Quoique nous ayons parlé dans les Articles précédens 
des vaifïcaux lyrnphatiques , des vaifleaux propres , des tra- ■ 
chées , & du tiflu cellulaire qu’on obferse dans le bois.& 
dans l’écorce des arbres ; quoique nous ayons déjà dit qu’on 
diftingue , foit dans le bois , foit dans l’ccoVce, différentes li- 
queurs , nous avons cepêndant cru devoir raffembler , dans un 
Chapitre particulier , 'quelques réflexiorls que nous n’avons pas 
pu inférer dans les Chapitres précédens : ainfi les deux articles' 
fuivans pjuvdnt être regardés comme un fupplément â ce qui 
a été dit plus haut , fur les vaiffeaux qui forment le corps des 
végétaux , & fur les liqueurs qui y font contenues. 

• - , • ' 

Article I. Des Fibres ou Faiffeaitx des 
• Arbres & des Plantes. 

■ Quand on examine , comme nou^ venons de le dire^ les 
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couches corticales , on appeiçoit h la vue fimple, ou encore 
mieux , à l’aide d’une loupe , que ces couches font , en grande 
partie , formées par les (îlamens qui s’étendent fuivant la Ion- • 
gueur du tronc , & encore par une grande quantité de tiflu 
cellulaire ; on peut faire la même oblérvation fur le corps li- 
gneux , quoique fa dureté. le rende moins ^vorablc k cette 
dilTccfion. 

L’cxiftencc de ces fubftanccs cft donc trop fcnfible , pour 
quelle aie jamais pu être niée ; clics ont été obfctvces par 
Malpighi , Grcw,.Lc\venhocck Mariotte , Perrault , la Hire , 
M. Halés, M. Bonnet, «Sc par tous les Phyficicifls qi^ fe font 
occupés de l’anacomic des végétaux. 

Cependant quelques Auteurs ont comparé ces fibres k des 
filamens qui lailîènt entre eux des pores. D’autres Auteurs, 
n\ais en plus grand nombre, ont penfé que ces fibres formôicnt 
des vaiflèaux creux, • 

On convient que l'écorce , & même le bois , contiennent 
des liqueurs ; & comment pourroit-on n’en pas convenir , 
puifqu’on voit que l’un & l’autre perdent une partie confidc- 
râble de leur poids , k mefure qu’ils fe deflèchent ? On ne peut 
pas s’empêcher non plus d’avouer que ces fibres fervent k por- 
ter la nourriture ou la feve , aux différentes .parties de l’arbre ; 
mais quelques Phyficiens' ont cru que le mouvement de la 
feve n’exigeoit point qu’elle fut contenue dans des vaiflèaux 
particuliers. Il cft confiant , difent-ils, qu’on apperçoît aife- 
ment fur la coupc^ranfverfale d’un morceau de Chêne , d’Or- 
me , &c. qu.intité de trous qui paroiflent etrç les extrémités 
d’autant de tuyaux ; mais ces tuyaux font vuides , & ils nç 
rendent aucune liqueur par leur feélion ; donc ces pores , ou, 

’ fi l’on veut , ces vaiflèaux ne font point deftinés k contenir des 
liqueurs , mais feulement de Kair , qui peut être utile? ou même 
néceffaire k l’économie végétale. - , 

Plufieurs expériences prouvent inconteft.ablemcnt, que les . 
bois même allez durs peuvent être traverfés par les liqueurs , 
fuivant la dircclion de leurs fibres. 

1®. L’cfprit-de-vin s’évapore . trc's-promptcment , quand fln 
le met dans un étui de bois , quoiqu’cx.iélement fermé. * • 
a.“. M. Camus, de tAcadémic Royale des Sciences , ayant, 
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pour une expérience qui' nV aucun rapport au fujct que nous . 
traitons , fait aboutir un tuyau de 300 pieds de longueur, rcm- 
pU d’eau , a un gros bloc d’Orme choifi très-fain, la charge de 
cette colonne d’eau la • fit pafier par les fibres du bois ,* de 
manière qu’elle en fortoit«con«iic d’un arrofoir. 

3®. Si l’on place un vafe de bois , dans lequel on aura mis 
du. mercure, ( Fig. xo ) fur le récipient de la machine pneu- 
matique , on verra bientôt un Huide métallique tomber, en 
forme de pluie , dans le récipient , dès que l’on aura aflez 
pompé l’air , gour que le poids de l’atmofphere exerce la 
preflion fur le mercute. 

4®. M. Haies a feit l’expérience fuivante : il coupa , au 
mois d’Août , un bâton de Pommier, de 3 pieds de longueur, • 
& de 3 quarts de pouces de diamètre ; il adapta â l’un des 
bouts de ce bâton , un tuyau de verre de 9 pieds de loiTgucur , 

& de I pouce de diamètre , qu’il eut foin de bien cimenter , 
comme on le peut voir dans la figure 'ii. Enfuite il remplit 
d’eau ce tuyau. L’eau ne tarda pasàbaifîèrtrès-promptemcnt, 
elle traverla le bâton , & on la vit tomber par goutlts dans 
une cuvette de verre dans laq^uclle elle croit reçue; en forte 
que , dans l’çfpacc de trente heures , il pallà 6 onces d’eau h 
travers ce bâton. J’ai répété cette expérience fur des bâtons 
de plufieurs clpcces dinérentes d’arbres ; elle m’a toujours 
réuili. ' • ’ ' 

Il cft donc incontefiablc que les liqueurs traverfent la fubf^ 
tance du bois , quand elles y font déterminées par une prdîion* 
aflez forte ; mais cependant on pourroit encore douter que 
ces liqueurs fuivilTent la route de la feve : on pourroit même,* 
av«c quelque fondemerit, foupçonner que, dans ces expérien- 
ces , elles paflent plutôt par les grands porcs , dont on voit les 
extrémités fur la feêfion d’un morceau de bois, oc qu’on croit 
communément ne contenir que de l’ait. 

En effet , Malpighi qui lui-même adrtiet des vaifleaux dans 
les plantes , femblc penfer que les ouvertures dont on vient 
de parler, ne font que les extrémités des vaifleaux à air, ou 
des trachées , qu’il regarde comme les poumons-dés glantcs ; 
nous l’avons déjà dit plus haut. 

Grew ett du même fentiment , avec cette différence , qu’il 


56 PHYSiqUE DES ArBRES.~ 

croit que dans la faifon où la fcve cft plus abondante , alors 
elle remplit ces mêmes vailîèaux : ainfi il (cmble que cet Au- 
teur penfe que ces vaiflcaux font tantôt l’office de vailTèaux 
deftinés h porter Is feve , & tantôt l’office de vaifTeaux k air. 

Ce que je puis dire k cette «ccafion , c’eft qu’ayant exantiné 
plufieurs fois, & avec attentipn , ces gros vaiflèaux , je lésai 
toujours trouvés dénuésdc liqueur ; peut-être n’ai-jc pas faifi. 
le temps de la plus grande abondance de la feve ; d’autant 
qu’ayant fait tirer de terre , pendant l’automne , comme je 
l’ai déjà dit , de longues racines d’Orme , d’eyviron i pouce 
Sc demi , ou deux pouces de diamètre , j’ai obfervé que , quand 
on les pofoit verticalement , il fortoit beaucoup de liqueur des 

• grandes buvertures dont je viens de parler; & ce qu’il y a de 

- lîngiilier , c’eft que cette liqueur fortoit Indifféremment des 

deux extrémités de cetec racine , en tournant fucceffivement 
l’un ou l’autre bout en en-bas. • 

Cette circonflancc ne s’accorde pas avec le fentiment de * 
Mariotte, qui non - feulement admet des vaiflcaux dans ks 
plantes f mais prétend encore y avoir obfervé des valvules qui • • 

■ s’oppofent au retour des liqueurs. . - 

j’ai encore vu , en faifant abattre de grofTcs branches d’Or- 
nie k l’entrée de l’hiver , qu’il fortoit quelquefois d’auprès 
du coeur de ces branches , un jet de liqufur qui fubfiftoit afièz 
long-temps. 

^ Au refte , ceux qui ne veulent point admettre de pareils v.xif- 
feaux , fe fondent encore fur ce qu’il ne fort point dc.liqueur 
de toutes les parties de la fcéHon d’un morceau de bois , même 

■ ^ans le temps de la feve ; ce qui devroit arriver , difent-ils , fi 
la fubftancc ligneufe étoit formée d’une aggrégation de vaif-r 

- féaux; bien plus , ajoutent-ils, fi l’on preffe une rave , un radis, 
un navet , &c. on en voit fortir un peu dc.liqueur; mais cette 
liqueur rentre, & elle eft abforbée auffi-tôt que l’on ceflè la 
preffion , ainfi que l’eau qu’on exprime d’une éponge y rentre , 
quand on laifTe cette éponge en liberté. 

Malpighi & Grew conviennent de ces faits ; mais ils en 
attribuent la caufe k la grande fincfl'e des vaifTeaux. £n effet, 
puifqucTeau monte au-defTus de fon niveau , dans les tuyauj; 

. tjjpillajrcs que font les émailleurs , & qu’elle y refte fans çn 

• forcir , 
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fortir, combien l’adhérence doit -elle être plus grande dans la 
plupart des vaiflèaux des plantes , qui font infiniment plus ca- 
pillaires que ceux qu’on peut fiiire par art î Je dis , la plupart , 
en parlant des vaifleaux des plantes , parce que j’en excepte 
les vaifleaux dont l’orifice parolt fort grand , auffi-bien que 
les vaifleaux propres , dont on voit fortir abondamment les 
liqueurs laiteufes , gommeufes & réfineufes , qu’ils contien- 
nent. 

On lit dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de 
l59x,que M. Tournefort penfoitque , quoique les parties des 
plantes qui portent le fuc nourricier , & qui le diflribuent , 
loient ordinairement appelées vaiflèaux , à' caufe qu’elles fer- 
vent aux mêmes ufages que les vaiflèaux des animaux ; cepen- 
dant leur ftruéiure & quelqucs-uHS de leurs ufages , montrent 
qu’elles ne font que de fimples fibres , qu’on peut plutôt com- 
parer à des mèches de coton , qu’à de vrais vaifTcaux, 

Un des plus forts argumens qu’on puifîè faire contre les 
vaifTcaux lymphatiques , c’eff que les meilleurs microfeopes 
n’ont pu faire appercevoir bien diflinéfement leur cavité dans 
une fibre détachée d’un morceau de bois. Il ne paroît pas que 
Malpighi & Grew aient pu fe fatisfaire fur ce point ; & j’a- 
voue que les recherches que j’ai fiaites à ce fujet , ont été ab- 
folument fans fuccès ; car , comme je l’ai déjà dit , lorfque 
j’ai voulu examiner, au microfeope , une des principales fibres 
<|ui fc diflribuent dans les poires , elle m’a paru n’être qu’un 
taifeeau de fibres très-fines ; quand j’ai voulu détacher une de 
ces fibres pour l’examiner, avcçl&fecours d’une lentille plus- 
forte que la première, elle m’a paru encore formée d’un grand 
nombre de fibres beaucoup plus déliées. Pavoue qu’il pourroic 
arriver que ces difTeéfions délicates nous induiroient en erreur; 
car il feroic poflibl% que nous priflions une parfie d’un vaif- 
feau pour un vaifTeau entier. Pour rendre ma penfée plus fen- 
fible,je fuppofe qiTon laiflc macérer, pendant long -temps , 
des rameaux très-fins de veines ou d’arteres , ou bien un mor- 
ceau de foie , ou de la ratte d’un animal , & qu’on en déta- 
che de petites parcelles , pour les expofer au foyer d’une forte 
lentille , on n’appercevra certainement qu’un tas de fibres. 
On eft cependant bien certain , depuis que l’on emploie 1» 
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méthode des injcéHons , que les vifeeres font prefque entiére- 
• ment formés d’un amas confidérable de vaifleaux : ainfi il pour» 

roit bien arriver que les filamens de la poire que j’ai repréfen- 

Pl. r. fig. 

tés dans la PI. I. Fig. i ? , ne feroient que des débris ^ vait 
féaux. Auflî Malpigni & Grew regardent-ils les fibres ligncu- 
ffes <Sf corticales , comme de vrais vaiflèaux , & ils n’en excep- 
tent pas même ces fibres déliées , quoiqu’ils n’en aient pu 
appcrccvoir les cavités, 

Lcwcnhoeck conclut , de fes obfcrvations microfeopiques , 
que le bois eft formé d’un amas prodigieux de vaiflèaux ; il en 
diftinguemêmedeverticaux&d,’horifontaux; ilenadmetdans ' 
. les uns & dans les autres de pluficurs efpcces , relativement à 
leur grofleur ; il afliire enfin que ces vaiflèaux font revêtus in- , 
téricurcment d’une cfpcce de duvet, il va rfiêmc jufqu’à dire , 
que tous les petits trous qu’on apperçoit, tant fur la coupe ho- 
rifontale que fur la coupe verticale d’un morceau de bois , font 
des ferions d’un nombçe infini de vaiflèaux^, en forte que fi cec 
Auteur ne fàifoit pas de temps en temps des reftrifèions de fon 
fentiment, ce 'qu’on eft accoutumé à prendre pour le ciflli cel- 
lulaire , ne feroit , félon lui , que la feéîion d’un nombre prodi- 
gieux de vaiflèaux d’une extrême fineflè. Hooke aflure avoir 
compté , k l’aide de fon microfeope , fur la furface d’un char- 
bon d’un pouce de diamètre, 7 millions 880 mille porcs. 

Mon deflèin n’eft pas d’entreprendre de réfuter, ni de con- 
firmer le fentiment de ces aflîdus Obfervatcurs ; je me borne 
à dire que j’ai réuflî très - aifément h introduire , par la fimplc" 
luccion , des liqueurs coloréçs dans les vaiflèaux de quelques 
plantes arondinacées ; ôcqu’après avoir examiné, au microC» 
cope, ces vaiflèa^ux ainfi injetftés, il m’a paru qu’ils étoient , 

PI. II. fig. 11. comme on le peut voir dans la Fig. PI. II., intérieurement 
revêtus d’un duvet très-fin , & enfilés par «ne fibre ligneufe , 
qui excede les tuyaux du coté de a ; & au moyen de la cou- 
leur que j’y avois introduite , je voyois ces vaiflèaux fc pro-‘ 
longer tout droit d’un nœud à l’autre , depuis a jufqu’k b , 
fans fournir de ramifications *. Ces vaiflèaux étoient feulement 
entourés de toute part d’une fubftance médullaire , ou d’un 
tiflû cellulaire, qui m’a paru participer un peu de la couleur 

* On pourra conTultcr ce que noiu dirona fur les înieÔtons y Xiv* V* 
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de l’injeâion , tout auprès des gros vaiflcaux. Je ne déciderai 
point fi les vaiflèaux que je viens de décrire , font propres ou 
lymphatiques ; je me contenterai de faire remarquer qu’ils rcf- 
femblent beaucoup à ceux dont Mariottc a parlé , ainfi que 
• nous l’avons rapporté plus haut. 

Je crois qu’on peut encore rapporter h ces vaiflcaux , ceux 
dont parle Pitton de Tournefort dans les Mémoires de l’Aca- 
démie Royale des Sciences de l’année 1691; où il dit que , 
dans quelques plantes qui fonq plongées dans l’eau, telles que 
le Nimphta , le Potamogtton , &c. les tiges & les pédicules des 
feuilles font des éfpeccs de cylindres percés fuivant leur lon- 
gueur , 6 c. qui , fe prolongeant d’un bout k l’autre , forment 
de petits tuyaux , dont les cavités font parfemées de poils 
fifluleux , placés horifontalement , & qui {êmblcnt deflinés k 
tranffnettrc le fuc nourricier aux parties latérales. 

On peut loupçonner une organifation , k-pcu-pcès fembla- 
ble dans les Joncs , au Jets qu’on nous apporte des Indes, & 
dont on lait des cannes ou bâtons. En effet , perfonne n’i- 
gnore que l’huile les pénètre d’un bout k l’autre , 6 c que l’on 
emploie ce moyen pour les rendre plus fouplcs & plus plians. 

Enfin , pour réunir ici toutes les raifons qui peuvent con- 
firmer le fentiment de ceux qui croient que les fibres des plan- 
tes. font fiftuleufes , je ferai remarquer : 

I*. Que les fucs nourriciers doivent être ponés avec force 
vers certaines parties , & fuivant certaines direâions ; & que , 
par conféquent , des vaifleâux font bien plus propres k rem- 
plir ces fonéHons , qu’un fimple parenchyme , ou une fubftance 
cotoneufe. 

Z*. Nous prouverons , lorfque nous parlerons des fruits , 
que les principales fibres qui s’y diflribuent , font de même 
nature que celles du bois ; 6 c nous ferons alors remarquer que 
CCS fibres vont aboutir aux endroits qui exigent plus particu- 
liérement une certaine nourriture: fi l’on ne veut pas admettre 
ces faits , comme une preuve que ces fibres font réellement 
* des vaiflcaux , je ne crois pas qu’on puiflè fe refufer k conve- 
nir au moins qu’ils fourniflent une bien forte induéHon. 

Nous l’avons déjà dit,& nous le prouverons encore 
dans la fuite , qu’il y a dans le corps ligneux , dans l’écorce , 
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dans les fleurs & dans les fruits , des liqueurs fort differentes 
les unes des autres ; que ces liqueurs ne doivent point fe mê- 
ler , ni fe confondre ; il me paroît très-raifonnable d’en con- 
clure qu’il n’y a que des vaifleaux qui puiflent être propres k 
opérer cette féparation. 

4 ®. La chair d’un coin , ou d’une poire caflânte , ne répand 
point fon eau : quand on coupe ces fruits , cette chair parole 
môme allez feche; cependant cette même chair fournit beau- 
coup de liqueur , quand on la r»spe ou qu’on la pile; c'eft qu’a- 
lors on a rompu & déchire les vaifleaux qui la contenoient. 

5 *. Tout le monde a remarqué qu’un morceau de bois verd 
ne rend par lui-même aucune liqueur , & que ce même mor- 
ceau de bois en rend une grande quantité par les extrémités , 
dés qu’on le met au fou. 

Concluons de tout ce qui vient d’être dit, qvi’il^y a dans les 
plantes , ou de vrais vaifleaux, ou des organes qui en font la 
fonélion : ainfi , fans prétendre avoir décidé une queffion qui 
a partagé jufqu’k préfent les Phyficiens , nous croyoas qu’il 
peut nous être permis d’employer , avec la plus grande par- 
tie des Botanifles, le terme de V aijftaux , pour exprimer les 
organes qui tranfmcttent la nourriture aux différentes parties 
des plantes. 

Ce que nous allons dire des liqueurs que Ton obfcrve dans 
ks plantes , pourra rendre l’cxiftcnce de ces vaifleaux encore 
plus vraifomblable. 

Art. II. Des différentes Liqueurs qui font 
' contenues dans ks vaiffeaux des Plantes. 

Les Vaisseaux lymphatiques, les vaifleaux propres , 6c 
les trachées s’étendent donc fuivant la longueur du tronc. La 
moelle , raflcmblcc au centre, jette des productions qui vont 
en quelque façon s’épanouir dans l’écorce : ainfi l’cntrelâce- 
ment des vaifleaux longitudinaux avec les produirions médul- 
laires , forment la fubflance du bots 6c de l’écorce. 

• Mais tout cela ne feroit encore qu’un Ample Iquélette , fî 
ces vailfcaux étoient dénués des liqueurs qui leur donnent , 
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pour ainfl dire, la vie. Les noms que nous avons donnés aux 
diiférens vailTcaux , annoncent d’avance quelles font les li- 
queurs qu’ils contiennent. • 

Nous devons feulement remarquer que , quoique nous ayons 
diftingué le tidii cellulaire des vaificaiix, ce tilTu en fait néan- 
moins la fonéHon , & qu’il contient auflfi des liqueurs. Malpi- 
ghi penfe que les fucs contenus' dans le tifTu cellulaire, étant *' 
plus indigelfcs que ceux des vaiflèaux , ce tifTu celhila ire efl en 
quelque façon un vifbere , qui fert à donner aux liqueurs une 
préparation efTenticllc. 

Grew prétend que le tifTu cellulaire eft tantôt rempli de li- 
queurs-, & qu’il ne contient quelquefois que de l’air-: dans ce 
derniSr état , il le compare aux véficulcs pulmonaires ; & il 
prétend que l’air lui eft tranfmis par les trachées. Nous au- 
rons occafion dans la fuite de parler de ces trachées. • 

Qqoi qu’il en foit de ces deux opinions , en examinant les 
vaifTeaux dont il eff ici queffion , l’on voit qu’il y a dans les 
arbres , i°.des vaiflèaux lymphatiques , remplis d’une liqueur 
ou lymphe tranfparente & aqueufe : ^o. Des vaiflèaux pro- 
pres , qui contiennent des liqueurs particulières ii "chaque 
arbre ; 3 °. des vaifTeaux fpiraux , ou des trachées , qui font ef- 
fentiellcment & principalement deffinées à ne contenir que 
de l’air. 

Nous nous garderons cependant bien’ de prétendre qUetoi» 
tes les lit{ucurs d'un arbre foient réduites h celles que nous 
venons de nommer; il nous feroitau contraire très-facile de 
prouver qu’ils en contiennent beaucoup d’autres , 6e bien dif- 
ferentes des premières, puifque dans un feul fruit, dans une 
orange , par exemple , l’odeur*& la faveur en font diffinguer 
trois ou quatre, dont on n’apperçoit pas les moindres veftiges 
dans les autres parties de l’Oranger. ' 

Après avoir avoué TimpuifTance où nous femmes de fuivre 
la nature dans ces détails-, nous iTous bornerons k traiter ici 
des liqueurs que nous venons dt nommer , comme étant les 
principales; nous -nous reffreindrons même k ne rapporter que 
quelques obfervations qui y ont un rapport plus immédiat, & 
qui peuvent fervir à en donner une idée aflèz jufte. 
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• • - 

Article IV. De la Lymphe. 

• 

La Lymphe, qu’on peut retirer de pluficurs efpeces d’ar* 
brcs , 6c particuliérement de la Vigne , de l’Erable , du Bou- 
leau & du Noyer, lorfqu’ils font en pleine fevc , paroît peu 
différente de l’eau la plus fimplc. Quelques-uns croient y fen- 
tir un peu d’acidité: cependant l’ufage que l’on fait des pleurs, 
de la Vigne , pour en étuver les yeux malades , prouvé qu’en 
quelque quantité que l’on s’en ferve , elle n’y caufe aucune 
cuiffon. ■ ' 

De plus , j’ai concentré , par l’évaporation , la valeur cÜune 
pinte de pleurs de la vigne, 6c je n’en ai rien obtenu dé fort 
different d’un flegme pur ; j’ai vu quelquefois feulement , fc 
précipiter au fond des vafes , où l’on confervoit une certaine 
quantité' de cette liqueur , une efpece de fécule , pu un jCoa- 
gulum blanc , qui n’eff probablement pas indifférent à la 
végétation. 

La liqueur que fournit l’Erable en Canada , n’a prefque pas 
de faveur au fortir de l’arbre ; cependant , par le moyen de la 
concentration , de xoo livres de cette liqueur , on retire lo 
livres de fucre concret ; mais qui fait fî , dans l’effufion de la 
lymphe , il ne fe mêle pas un peu de fuc propre ? Quoi^^u’il 
en foit , les arbres de différens genres rendent leur lymphe , 
avec des circonftances qui leur font particulières ; Sc il y a 
beaucoup d’arbres qui n’en rendent point , ou prefque point. 

A l’égard de la Vigne f fi en hiver , quand clic cft dé- 
pouillée de fes feuilles , ou en été , quarid elle en eft gar- 
nie , on'coupc l’extrémité d’iln farment , il n’en fort aucune 
liqueur; il n’en coule point non plus au milieu du printemps, 
quand la fevc eft dans fa plus grande aâion; &fi , dans ce 
temps, en preffant fortement un farment , on fait fuinter un 
peu de liqueur , elle rentre' dans les vaiffeaux fi-tôt qu’on ceflè 
cette prdiion. Mais , vers le commencement du printemps , 
quand les boutons ne font point encore ouverts , on voit for- 
tir beaucoup de lymphe de tous les farmens nouvellement cou- 

f iés; & c’eft ce que les Vignerons expriment, en difant que 
a Vigne pleure. Si alors on fait aboutir un farment un peu 
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gros k un vafe, il fe remplit en peu de temps de cette liqueur. 
Au bout de quelques jours les vaiflèaux de la Vigne fc cauté- 
rifenr en quelque façon , & la lymphe ceflè de couler; mais 
en rafmîchiflànt la plaie , les pleurs reparoiflènt bientôt , & 
coulent jufqu’k ce que les feuilles fe développent ; car alors 
l’écoulement ceflè entièrement. 

Pour parvenir à rcconnoître fi les ceps de Vigne étoient 
fenfiblement fatigués de l’écoplement forcé de cette lymphe, 
j’ai choifi pour cet cfR-t, dans une vigne, pîuficurs cçps fen- 
fiblemcnt égaux : j’ai retiré le plus de lymphe qu’il m’a été 
pofiible de la moitié de ces ceps, & j’ai laifle Içs autres en 
liberté de n’en fournir que ce que tous les ceps en donnent 
ordinairement. Dans le courant de l’été & de l’automne , je 
n’ai remarqué aucuo différence entre les uns & les autres, 
ni quant k la produôion de leur bois , ni quant k celle de 
leur fruit; mais il ne paroît pas que l’effufion , plus ou moins 
grande de cette lymphe , produife un effet fenfiblc fur les 
plantes. 

Tous les arbres ne fourniffent pas également de liqueur lym- 
phatique ; mais il y en a plufieurs , tels que l’Erable , le Bou- 
leau , le Noyer, le Charme , qui en fourniffent au moins au- 
tant que la Vigne. Nous pourrions renvo)tr fur ce fujet aux 
obfêrvations que nous aurons occafion de rapporter par la 
fuite ; mais il nous a paru convenable , pour lic point féparer 
ce qui appartient k un même objet , de rapporter ici celles 
qui ont rapport k l’éco’ulement de cette liqueur : nous ferons 
en forte feulement de les expofer le plus brièvement qu’il nous 
fçra po/îîble. 

1*. Si l’on n’entamoit que l’écorce , fans pénétrer jufques 
dans le bois, on n’auroit point, ou prefque point âc liqueur. 

x“.Si l’on fait une entaille dans le bois vers la fin de l’autom- 
ne , la lymphe coulera toutes les fois que les circonftances né- 
ceffaircs pour cet écoulement , fe préfenteront ; & pour cela 
nous allons détailler ces circonftances. 

3®. Il paroît que la gelée eft une condition néceflàire ; néan- 
moins le fuc ne coule point tant qu’elle dure. 

4®. Si-tôt que par la chaleur du foleil , _ou par la douceur 
de l’air le bois fe dégele , alors la lymphe coule ; ainfi , quand 
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la gcicc continuant, lë folcil donne fur un tronc d’arbre , la 
lymphe coule des entailles qui font de ce côté , pendant qu’il 
ne découle rien des entailles qui font faites vers le nord.. 

5 ‘. La lymphe ne coule jamais plus abondamment que quand , 
après une forte gelée , il vient un grand dégel. 

6®. Dans le temps que le fuc coule abondamment , l’écorcc 
cil adhérente au bois , & les boutons n’ont fait aucune produc- 
tion. Quand les boutons commencent à s’ouvrir , la lymphe 
alors coule moins abondamment , & elle contratâe un goût 
d’herbé qui e(l défagréa*blc. Enfin , lorfque les feuilles vien- 
nent k paroître , l'écoulement ceffé totalement. Ce goût d’her- 
be , qu’acquiert la lymphe, viendrc-it-il de ce que cette liqueur 
changeroit de nature , ou de ce qu’il le mêlcroit avec elle qucl-p 
ques fucs particuliers ? C’eft ce que je n’entreprendrai pas de 
décider : je dirai feulement que l’oo a remarqué qu'alors la fevc" 
s’épaiillt aifément , ôc qu’elle forme fur lc$ plaies une efpecp 
de gelée. 

y®. On remarque que la lymphe ne traniTude point , ou 
prcfque point des vaiflîcaux de l’écorce , ni d’entre le bois & 
l’écorce , mais bien du corps môme du bois ; de forte qu’elle 
coule d'autant plus abondamment , qile l’entaille pénétré plus 
avant dans la nibftance du bois. Au reilc, ce que je dis ici ne 
peut regarder que les arbres qui croilTent dans notre climat , 
ou dans d’autres pays pins froids ; car on fait que dans la Zone 
torride les Palmiers donnent leur feve pendant toute l’année : 
& cette liqueur n’cft pas une lymphe pure , puifqu’elle devient 
vjneufe d’abord , & enfuite très-acide. 

8®. Grew prétend que cette liqueur fort des vaiiTcaux fpi-t 
taux , ou des trachées de Malpighi : car on fait que , félon le 
fentiment' de Grew , les vailTcaux fpiraux, ainfi que le tilTu 
cellulaire , font , fuivant certaines circonftanccs , tantôt l’of- 
fiep de vaiilcaux lymphatiques , & tantôt celui de vaiiTcaux à 
air ; tfc que la lymphe entre au commencemant du printemps 
dans les vaifîèaux fpiraux ; parce que , dit ce célébré Botaniff 
je , les vailTeaux lymphatiques de l’écorce , par Icfqucis la lym- 
phe monte pour les producHons de l’arbre , ne pouvant faire 
pette fbnâion quaçd l’arbre ne poufTe point , la lymphe cft 
ftlprs forcée de refluer dans les tpaçhécs; mais, ajoute-t-il, 
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lorfquc l’arbre a fait des produdions,les nouveaux vaiflèaux lym- 
phatiques peuvent admettre la lymphe que fourniflènt les vaif- 
feaux de l’écorce, les liqueurs rentrent dans les vaiffeaux qui leur 
font particuliers;&pourlors la lymphe abandonne les trachées. 

Ce fèntiment eff un peu fyliématiquc : on ne voit pas ce 
qui détermineroit la lymphe à abandonner les trachées , pour 
rentrer dans les vaiflèaux lymphatiques ; d’ailleurs , comme 
nous l’avons déjà dit , tous les arbres ne fourniflbient pas au 
printemps la liqueur dont il efl ici queflion. Je ne veux pas 
m’arrêter plus long-temps k ces raifonnemens phyfiques , & je 
reprends l’énumération des faits. 

9®. Entre les arbres de même efpecc , il y en a quelques- 
uns qui rendent, au printemps, beaucoup plutôt cette liqueur 
que d’autres. 

- 9®. En général , les arbres gros & vigoureux , & qui croif- 

fent encore , donnent plus de lymphe que ceux qui font trop 
jeunes , ou qui font fur le retour. 

• 11°. Un arbre , planté dans un terrain gras , fournit plus de 

lymphe que celui qui cft dans une terre maigre & feche. 

IX®. M. Gautier, Médecin du Roi à Québec, & que nous 
venons malheureufement de perdre , a remarqué que la lym- 
phe découle principalement de la partie fupérieure de l’en- 
taijle; & que , quand on fait deux entailles à un arbre , l’une 
k X pieds au-defllis des racines , l’autre au haut de la tige , fous 
les branches , l’entaille d’en-bas donne beaucoup plus de lym- 
phe que celle du haut. 

1 3®. Cependant , fi l’on cherche en terre une racine , & 
qu’on la coupe , alors les deux parties coupées , favoir , celle 
qui répond k l’arbre , & celle qui fe diffribuc en terre , ren- 
dent également de la lymphe. On pourroit conclure de ce fait , 
que cette liqueur peut venir également du haut comme du bas 
de l’arbre. 

14®. Quoique dans notre climat les circonftances ne foiént 
pas aufli favorables k l’ciFufion de la lymphe de l’Erable qu’au 
Canada , je me fuis néanmoins propofé de &ire quelques ex- 
périences , pour rcconnoître fi cette liqueur vient des raci- 
nes , ou fi elle defeend des branches. Pour parvenir k cette 
connoiflànce, j’ai fait les expériences Aiivantes : je fouhajteroisr 
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bien qu’on les répétât en Canada. 

Le 6 Février 17^4 , le therniometre de M. de Reaumur 
étant 5 degrés au-^eflous de o , je fis faire , du côté du mi- 
di , à un Syconrorc , de 4 pouces de diametre , une entaille 
de 6 pouces de hauteur , & de x pouces de profondeur. 

Le I ^ le 1 3 , le tliermometrc étant au*defibus de o , la 

plaie étoit fort fcchc. 

Le 16 , le thermomètre étant pluficurs degrés au-dclTus de 
2cro , la partie fupérieure de la plaie étoit humide , & l’on 
voyoit la lymphe fuinter d’entre les couches corticales & d’en- 
tre les couches ligneufes ; mais les couches ligneufes étoienc 
feches : la partie intérieure de la plaie étoit toute mouillée , 
fans qu’on pût s’appercevoir bien précifement fi cette lymphe 
fuintôit d’entre les couches ligneufes , comme k la panie fu- 
péricurc de la plaie , ni même fi elle avoir coulé de cette par- 
tie fupérieure. Les obtèrvations du 1 8 turent les mêmes que 
celles du 16. 

Le xo il gela blanc le matin , enfuite le folcil parut très- 
beau ; fur les 9 heures , on voyoit à la partie fupérieure de la 
plaie des gouttes qui fuintoient d’entre les couches ligneufes ; 
ces gouttes couloient fur la partie inférieure de la plaie , de 
forte qu’elle en étoit toute mouillée; on appercevoit au/Ii quel- 
ques gouttelettes qui fortoient des couches ligneufes ; enfin^fur 
la partie inférieure on voyoit quelques places ftches. 

Le X I , il gela blanc : les obfervations de ce jour furent les 
mêmes que la veille; k cette différence près , qu'en examinant 
la partie fupérieure de la plaie , il me parut que la lymphe for- 
toit principalement d’entre le bois & l’écorce, d’entre les cou- 
ches ligneufes les plus voifines de l’écorce. Les obfervations du 
X3 furent les mêmes que celles du'xi. 

Le X4 , le vent étant nord-nord-oueft , & très-froid , quoi- 
que le thermomètre fut k 4 heures après-midi de 4 degrés au- 
deffus de o , la plaie étoit entièrement fechc. Les obferva- 
tions du x6 & celles du x8 furent les mêmes que celles 
du X4. 

Le t & le X Mars , le vent étant au fud , & le thermomètre 
étant k midi , de 10 7 degrés au-dclTus de o , on vit la par- 
• tic fupérieure de la plaie couverte d’eau, 6 c la partie inférieure 
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fechc. Les obfervations du 4 & du j furent les mêmes que 
celles du I. 

Dans le môme-tefrips que je commençai cette expérience , 
c’e(t-k-dire , le 6 Février , j’avois fait couper à 6 pouces de 
terre un jeune Sycomore , dont le tronc étoit de r i lignes 
de diamètre ; on fufpendit verticalement la partie fupérieure 
de ce tronc*, &on la maintint dans la même fituation qu’elle 
avoit , lorfquc l’arbre étoit entier. Comme l’intention étoit de 
connoître fi la lymphe couieroit , ou de la partie du tronc qui 
répondoit aux racines , ou de îellc qui aboutiffoit aux bran- 
ches, & ^ur diftinguer ces deux coupes, je dirai que l’une 
cft celle qui répond aux racines, & que l’autre eft celle qui 
répond aux branches. 

Le 1 1 & le I ^ Février , les plaies étoient feches. Le 1 6 les 
deux plaies étoient mouillées , quoiqu’on eût recouvert celle 
des racines avec une cloche de verre , pour la mettre à cou- 
vert des pluies & des rofées. 

Le 18 les deux plaies croient moins mouillées; elles n’é- 
coient qu’un peu humides. 

Le lo , la coupe des branches dégouttoit l’eau , & celle 
des racines étoit mouillée. Le ai , l’eau couloit des deux cou- 
pes , mais plus abondamment de celle des branches que de 
celle des racines. - 

Le I & le 1 Mars , la coupe des racines étoit plus humide 
que celle des deux branches. 

Le 4 , les deux plaies étoient léchés. > 

Le 5 , les deux plaies étoient mouillées, & l’on voyoit que 
Feau fuintoit des couches intérieures , mais point de celles de 
la circonférence , non plus que d’entre le bois & l’écorce. 

Ces expériences nous font connoître qu’il découle beaucoup 
de lymphe de la partie fupérieure des arbres. Si l’on repétoit 
ces mêmes expériences en Canada , où les Erables fournif- 
fent beaucoup de lymphe , il feroit à propos d’examiner fi la 
■liqueur qui monte des racines, eft différente de celle qui def- 
cend des branches , & fi ces deux liqueurs forcent des mêmes 
vaillèaux. Oafe procureroit par-là des connoillànces utiles à 
l’anatomie des végétaux. Il feroit encore bond’ckaminer fi là 
(êve qui monte des racines , fuince des cercles ligneux , 

ï'j 
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pendant que celle qui defeend des branches fuinte , comme 
nous l’avons dit , d’entre les cercles ligneux : ce font-là des 
taits qu’il ne nous a pas été poflible d’éclaircir. 

Nous terminerons ce qui nous refte préfentement h dire fur 
la lymphe , en faifant remarquer que la liqueur qui s’échappe 
des plantes par la tranfpiration , paroit n’étre qu’une liqueur 
lymphatique : nous aurons occafion d’en parler plus au long 
dans la fuite; nous remettons aufli à un autre temps à don- 
ner une idée de la force avec laquelle la feve s’élève dans les 
plantes , auffi-bicn que de pledeurs autres circonllanccs qui 
ont rapport à fon mouvement. 

Art. IV. Du Suc propre. 

Outre la Lymphe , dont nous avons parlé dans l’Artîcfe 
précédent , qui elè , dans ce pays-ci , très - abondante dans 
prefque toutes les plantes, & qui fc manilclic fur-tout au prin- 
temps , avant que les arbres aient produit leurs feuilles , on 
découvre encore dans le bois, & principalement dans l’écor- 
ce , une liqueur fort différente , qu’on pourroit en quelque 
façon comparer au fang des animaux. Cette liqueur eft blan- 
che & laiteufe dans le Figuier & les Tithimales ; gommeufe 
dans le Cerifier , le Prunier , l’Amandier , l’Abricotier , le 
Pêcher, &c. réfineufe dans le Térébinthc, le Pin, le Sapin, 
le Mélèze , le Génevrier , le Cedre ; &c. Elle eft rouge dans 
quelques plantes, jaune dans d’autres : elle eft quelquefois d’une 
faveur douce ; quelquefois cauftique : elle a quelquefois beau- 
coup d’odeur & de faveur; fouvent elle eft infipide. Ainfi 
cette liqueur varie infiniment dans les arbres de differenre 
cfpèce; & dans beaucoup , elle eft très-aifée h diftinguer de 
la lymphe. 

Ces obfervations ont entraîné Malpighi h croire que chaque 
plante contenoit une liqueur qui lui étoit propre. 

CTcft peut-être dans ce fuc propre k chaque phnte, que ré- 
fide principalement la faveur , &: les propriétés qui font parti- 
■culicrcs à chaque genre, ou du moins h chaque efpecc. Grew 
le penfe ainfi ; & plufieurs faits juttifient le ientiment de cet 
Auteur. Car ce n’eft que la liqueur blanche qui coule du Pa- 
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Vot qui foie narcotique : celle du Tithimale & du Figuier font 
corrolives , de même que la liqueur jaune de l’Eclair la vertu 
diurétique &balfamiqueduSapin conlUie dans fa térébenthine; 
la propriété purgative- du falap réfide uniquement dans farefinet 
d’atlleurs , on reconnoît peu de vertu dans les plantes où la lym- 
phe abonde , ou dans celles dont le fuc propre cft peu différent 
de la ly ntphe. Si l’on retire un fel eflèntiel du jus qu’on exprime 
des Cannes à Sucre , & de la liqueur qui découle de l’Erable , 
c’eft probablement parce qu’il s’y trouve une portion de fiic 
propre mêlé avec beaucoup de lymphe , 6c que cette lymphe 
fe diflipe par la cuifibn. 

Efifin , fi, en général, l’on reconnoît plus de vertu dans les 
écorces que dans les bois , c’efl que les vaiffeaux propres de l’é- 
corçe font plus gros que ceux du bois. 

Cependant , pour ne point donner au fentiment de Grew 
plus d’autorité qu’il n’en mérite , je <dois thite remarquer que 
le Pêcher , dont toutes les parties ont une faveur amere & aro- 
matique , & dont les Heurs font très-purgatives , répand une 
gomme infipide , qui n’efl fimplement qu^douciffantc & in- 
craflànte. 

_ Quoi qu’il, en foit ,* on ne peut s’empêcher d’avouer, que lai 
plupart, des obfcrvations concourent à faire connoître que U 
vertu des plantes réfide principalement dans leur fuc propre: je 
dis principalement , parce que je n’ai garde d’afliirer que les 
autres parties des plantes foient entièrement dénuées de toute 
propriété. 

Il ell encore bon de remarquer que , quand le fuc propre a 
de l’odeur , fa préfcnce fe manifélte dans prefque toutes les 
parties des plantes : il n’y a , par exemple , point de partie du 
Sapin qui ne fente la térébenthine. 

11 faut donc , ou que le fuc propre fe mêle en certaine pro- 
portion avec la lymphe , ou que les vaiffeaux propres , dont 
on apperçoit les principaux troncs dans les couches de l’écor- 
ce , s’y divifent en un nombre de rameaux , fi fins qu’ils échap- 
pent i notre v\ie. - 

Malpighi. regarde la lîqueur propre des plantes comme un 
vrai fuc nourricier. Si l’on prétendoit néanmoins compa- 
rer cette liqueur au fang des animaux ;iainlL que Fanalogic 
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fembleroit l’indiqncr , alors bn ne pourroit pas regarder ce fuc 
comme une liqueur immédiatement nourricière, püirqu’il eft 
aflez bien prouve que ten’cft pas le fang, mais bien les fécrctions 
du fang qui fournillênc la nourriture aux parties que le fang arro> 
fc. Au rcüe,il en peut être tout autrementdcs végétaux, & leur li- 
queur propre peut être à leur égard plus immédiatement nourri-* 
ciere , que ne l’ell le fang dans les animaux. Le méchanifme de 
la nutrition des parties animales eft un myftere qui a jufqu’à pré- 
fent échappé aux recherches des pluscélebrcs Anatomiftes; &je 
fuis bien éloigné d’avoir la préemption de me croire capable de 
réfoudre un pareil problème fur les végétaux ; j’aime mieux gar- 
der le filence, que de bâtir quelque fyilèmc qui ne pourroit être 
tout au plus que vraifemblablc. Aind je terminerai ce que j’a- 
vois k dire fur le fuc propre , par quelques obfervations qui pour* 
ront contribuer k le (aire mieux connoitre. 

i“. Quand les liqueurs propres des plantes sVxtravafcnt 
elles ne produifent ni écorce ni bois , mais clics forment un 
dépôt contre nature, un amas de gomme ou de ré(ine,ou d’au- 
tres fuçs épaidis : c’eft k -peu -près ce qui arrive dans les ani- 
maux, lorfque le fang s’échappent des vaifteaux qui le conte-» 
noient ; car alors il ne forme ni chair ni bs, mais bien des dé- ■ 
pots ou des tumeurs, , > . ,i - ' ' ; 

Il eft cependant vrai que ces fortes de dépôts réfineux on 
gommeux , qui arrivent aux plantes , ne leur font pas ordi- 
nairement tr^préjudiciables ; quelquefois même ils leur font 
utiles k certains égards , ainfi qu’on le remarque aux arbres ré-» 
fineux, qui ont quelquefois befoin qu’on leur procure une éva- 
cuation du fuc propre : cette évacuation tourne k notre avan- 
tage , puifqu’elle nous procure des baumes de diverfes cfpe* 
ces , & encore la matière de nos vernis, 

i,°. L’analogie des végétaux avec les animaux , m’engage k 
faire remarquer que l’éruption du fuc propre dans les vaifloauH 
lymphatiques, ou dans le tiflu cellulaire , occafionne aux plan-» 
tes des maladies , qu’on peut comparer aux inflammations qui 
arrivent aux animaux. On fait que les inflammJtiorw dans le? 
animaux ne font autre chofe qu’une éruption du fang dans les 
vaifteaux lymphatiques. Les Pêchers, les Pruniers , les Abri- 
cotiers ,. nous lofltont de fioéquens exemples d’inflammations 


Digitized by Google 


Livre I. Chap. IV. Def Fibres', 6 >c. 7 1 

végétales ; car, quand le fuc propre , qui , dans les arbres , cft 
gommeux , s’ett répandu trop abondamment dans les vaifltaux 
Emphatiques ou dans le tillu cellulaire, la branche , où cet 
cident elt arrivé ; ne manque guere de périr , à moins qu’on 
n’ait foin d’emponer avec la ferpette l’endroit où s’eft fait l’é- 
panchement ; ik fi cette plaie occafionne un épanchement ex- 
térieur du fuc propre , cette déperdition ne fera pas autant de 
mal ù l’arbre que Péruption intérieure des liqueurs propres dans 
les vaifTeaux tytnpha tiques : o’eff ce que l’expérience juif Ibe tous 
les jours , lorfqu’on entame des arbres , pour en retirer le fuc 
propre. 

3*. Le fuc propre qu’on retire des arbres réfineux s’écoule , 
fùivant certaines circonlfanccs qui font étrangères à l’cffulion 
de la Irmphe ; car i“. pour procurer cet écoulement , on en- 
tame l’écorce & le bois. z°. On remarqua que le fuc fuinte 
de toute rétendue de h plaie, mais principalement d’entre le 
bois & l’écorce , quoique ce ne foit pas en cet endroit qu’on 
apperçoivc les plus gros vailTeaux propres. 30, On remarque 
encore que le fuc propre fuinte bien plus abondamment dans 
le temps des grandes chaleurs , que quand l’air eft frais , & que 
ce fuc ccllè de couler , lorfqu’il bit un temps froid. 4®. On ob- 
lerve conlfammcnt qu’il fort plus de fuc propre de la partie fu- 
périeure de la plaie que de la partie inférieure ; de forte qu’il, 
fembic que le fuc propre defeend plutôt des branches , qu’il ne 
monte des racines vers le haut. 

4®. J’enlevai , dans le temps de la levé, tout autour du tronc, 
l’écorce d’un Cerificr , de 5 ù 6 pouces de diamètre , dans l’é- 
tendue d’environ 1 {. pied : je couvris le cylindre de bois écor- 
cé d’une couche de peinture en détrempe , afin d’empêcher 
qu’il ne fit aucune produâion pendant mon expérience : enfin 
j’enveloppai la plaie d’une épailTe couverture de paille , pour 
prévenir le dellèchement. Je vis fuinter de la partie fupé- 
ricurc de cette plaie , & principalement d'entre le bois & l’é- 
corce , une quantité furprenante de gomme i & enfuite l’arbre 
mourut , fans qu’il fe fut bit aucune eliùfion de ce fuc k la 
partie inférieure de la plaie. Cette expérience prouve donc, 
encore que le fuc propre defeend des branches vers les ra- 
cines. ..... 
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J". Dans la feftion d’une jeune branche , on voit le fuc pro- 
pre fôrtir de fes vaiflêaux, avec cette circonflance particulière, 
qi),’il parole fuinter plus abondamment de la coupe qui appar- 
tient aux branches que de celle qui répond au tronc. 

La figure que je joins ici , rendra cette preuve plus fenfible. 
Si , dans le temps de la feve , on coupe tranfverfalement une 
branche ad{ Voyez PI. II. Fig. ) d’un Pin , d’un Sapin ,ou 
d’un Figuier , foit que l’extrémité a foit portée en haut , foit 
qu’elle refte inclinée vers le bas > le fuc forcira plus abon- 
damment de la epupe c que de la coupe b. 

On penfe bien que la précaution que j’avois prife de placer 
les branches que je dedinois à cette expérience , dans des li- 
tuations différentes , ctoic pour m’aflùrcr fi le poids de la li- 
queur ne contribuoit pas à la plus grande effufion du fuc par 
une excrômicé que par une autre. L’effet aflez confiant de cet- 
te expérience établit i*. que le fuc propre e(l forcé de for- 
tir par une, contraâion des vaifîcaux quHe contient : z". que 
ce fuc parole avoir plus de difpofition à couler de l’extrémité 
des branches vers les racines , qu’à fe porter vers le.s extré- 
mités : c’cfl ce qui a déjà été établi par des expériences que 
j’ai rapportées ci-devant. Malgré tout cela , il m’efl venu un 
doute que j’ai cru devoir éclaircir ; c’eft que je fôupçonnois 
que le fuc propre pouvoir fortir plus abondamment de la cou- 
pe c , qui répondoit à l’extrémité de la branche , que de la 
coupe b , qui répondoit au tronc , par la raifon que les ra- 
meaux fourniffoient peut-être plus de fuc propre que l’autre 
bout de cette même branche. En conféquence de cette ré- 
flexion, je détachai d’un arbre une baguette ejT( PI. II. F/g. 
24 ) qui n’avoit point de branches ; je la pofai dans une li- 
tuation horifontalc , afin que le poids de la liqueur ne pût in- 
fluer fur mon expérience ; je la coupai enfuite par le milieu , 
fuivant la ligne g A ; alors il m’a paru que le fuc propre couloir 
plus abondamment de la coupe qui répondoit au bout le plus 
menu e, que de celle qui répondoit au gros bout /i Pai encore cru 
appercevoir que le fuc propre qui s’écouloit,venoit d’aflez loin 
dans cette branche ; car l’ayant coupée aux endroits marqués i 
Sc l, c’eft-à-dirc , à un dcmirpoucc de gh , alors il en fuinta 
beaucoup moins de fuc propre , que dans le temps de la pre- 
pûcre fedion, ^ 
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Si l’on veut répéter les petites expériences que je viens de 
rapporter , il faudra choifir des plantes , dont le fuc propre foit 
coloré , comme leTithymale, le Pavot ,1a Laitue , l’Eclair , l’Ar- 
tichaut , ou celles dont le fuc foit vifqueux , comme le Pin , le 
Sapin , &c. Car le fuc propre eft dans pluficurs plantes fi peu 
différent de la lymphe, qvi’on pourroit douter de fon exiftence 
à leur égard , fi l’on n’avoit pas d’ailleurs de très-fortes raifons 
de foiipçonner que toutes les plantes en font pourvues. 

Les obfervations que Mariotte a faites fur ce même objet , 
viennent ici trop à propos , pour me difpenfcr d’en faire men- 
tion. De même que cet Auteur dit qu’il y a à l’extérieur des ra- 
' cines , des pores imperceptibles par où pafic l’eau de la pluie ; de 
même ce Phyficien foupçonne auffi , qu’à l’extérieur des vaifi 
féaux propres , qu’il compare aux arteres , il y a de femblables 
pores par Icfquels paffe la feve , lorfqu’elle a été préparée par la 
chaleur du foleil , & par les filtrations qui fc font dans la matière 
fpongieufe de l’intérieur de la plante. Le retour ■de cette feve eft 
arrêté par des valvules , & cet obftacle l’oblige à fournir de quoi 
faire étendre &croîtreles branches, les fcuilles&les racines,&c. 
On voit , par le raifonnement de ce Phyficien , qu’il compare 
les vaiflèaux propres des plantes , aux arteres du corps des ani- 
maux , & la feve, au fang qui coule dans leurs veines. Il for- 
tifie ce fentiment par des expériences à-peu-près femblables 
à celles que j’ai rapportées ci-devant. Si l’on coupe tranf- 
verfalement , dit - il , une plante laiteufe , ou une de celles 
dont le fuc eft jaune , on voit toujours autant ou plus de ce 
fuc coloré. venir de la partie fupéricure, où les feuilles font 
attachées , que de la partie inférieure , d’où partent les raci- 
nes , quand même on tiendroit cette plante renverfée ,*c’eft- 
à-dire , les racines en en-haut , avant que de la couper. Si 
l’on coupe l’extrémité d’une racine d’une de ces plantes , le fuc 
coloré en fort, comme de l’extrémité des feuilles & des pe- 
tites branches, ce qui prouve que ce fuc eft très-preffé dans les 
vaiffeaux qui le contiennent ; & cet écoulement n’arriveroit pas 
fi les pores n’étoient difpofés de façon à empêcher le retour de 
cette liqueur. Si l’on coupe enfuite , du refte de cette tige , 
environ un pouce au -deffous de la première fecHon , on ver- 
ra encore monter du fuc coloré qui vient des racines ; mais 
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l’on n’cn verra point ou fort peu dans la partie fupéricurc. 

J’ai attribué ce fait à ce que les vaifTeaux avoient exprimé 
leur fuc propre jufqu’à une certaine diltance; mais Mariette 
l’envifage conr.nie une preuve que ce fuc ne peut plus retour- 
ner vers les racines ; car , ajoutc-t-il , Ji l’on coupe encore, à une 
certaine dilbncc de la première fcéèiqn , une portion de cette 
partie qui répond aux fcuillçs , on ne doit voir monter que peu 
de fuc du bout coupé , & il en doit au contraire defeendre de 
la partie qui répond aux feuilles. 

6 °. Je terminerai ce que j’avois k dire fur le fuc propre 
des plantes , en faifant remarquer que les principaux vaidèaux 
qui le contiennent font différemment placés dans les arbres 
de différentes efpeces ; car i”. la térébenthine du Sapin fe raf- 
femblc fous l’épiderme dans des véficulcs. x®. La fandaraque 
du Genievre s’amafTe entre l’écorce & le bois. 3®. La poix du 
Picea fuinte principalement d’entre le bois & l’écorce. 4®. La 
térébenthine de -la Mélefe s’accumule dans le corps même du 
bois. 5®. La réfine du Pin tranffude de l’écorce, d’entre le bois 
& l’écorce , & même du corps ligneux. 

On peut confultcr k ce fujet ce que nous avons dit dans le 
Traité des Arbres que nous avons déjà publié aux articles où 
nous avons parlé de ces différens arbres. Ces obfervations doi- 
vent engager les Botanifics k en faire encore d’autres : ces lumiè- 
res pourront fans doute nous faire mieux connoître la diftribu- 
tion des vaiflèaux propres dans le corps des arbres. 

Art. V. De Pair qui ejl renfermé dans 
les Plantes. 

L’air eft un fluide aufli néceflàire k la vie des végétaux qu^ 
celle des animaux; c’eft une vérité dont tout le monde convient. 

1*. Quand nous parlerons de l’afeenfion de la feve dans les 
plantes , non-fCulement nous ferons remarquei^que les liqueurs 
qu’elles fourniffent en fi grande abondance dans la faifon des 
pleurs* font mêlées de quantité d’air, nous prouverons encore 
que l’air contenu dans les plantes en fort avec abondance par 
la tranfpiration. 

1®. Si l’on paflè le tronc d’un jeune arbre , ou feulement une 
•Voyci Lir. IV. Chap. V. 
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branche dans un tuyau de cryftal , comme on l’a déjà vu dans 
la PI. I , Fig. 8 , & qu’enfuitc on rempliflè d’eau ce tuyau , 
dont on aura joint le bas à la tige par du maftic , on verra 
' alors quantité de bulles d'air qui relient attachées k ces petites 
tumeurs de l’écorce , où nous avons dit que l’épiderme étoit 
rompu. Oq en verra aufii d’adhérentes aux feuilles qui trem- 
pent dans l’eau; on pourra de plus remarquer que ces bulles 
font plus groflès & en plus grande quantité , lorfque l’air eft 
chaud & difpofé k l’orage , que quand l’air eft froid. Ces ob- 
fervations pourroient nous déterminer k croire que cet air fort 
des plantes mômes ; mais nous démontrerons , en parlant des 
feuilles * , qu’un pareil jugement feroit trop précipité. 

3". Si l’on place fous le récipient de la machine pneumati- 
que un morceîu de bois verd plongé dans de l’eau purgée 
d’air , on en voit fortir quantité de bulles d’air, k mcfurc que 
l’on pompe celui du récipient. 

4”. Perfonne n’ignore qu’il s’échappe beaucoup d’air des 
fruits qu’on tient dans le vuide.; & qu’une pomme très-ri- 
dée s’y gonfle prodigieufement par l’aâion de l’air intérieur 
& élaftique qu’elle renferme. 

J». Nous pourrions rapporter quantité d’autres expériences 
qui prouvent qu’il y a beaucoup d’air dans l’intérieur des plan- 
tes , & combien ce fluide efl néccflàire k la végétation ; mais 
nous nous bornerons k mettre fous les yeux du leûcur plu- 
lîeurs belles expériences que M. Haies a faites , pour établir 
qu’il entre de l’air dans les végétaux. 

Cet habile Phyficien ayant ajufté un gros tuyau de verre b , 
Pl. Il Fig. 15 , k l’extrémité d’une branche de Cerifier ou de 
Pommier a , attacha k l’autre extrémité c du môme tuyau un 
autre tuyau plus menu d bien maftiqué , & dont l’extrémité 
inférieure ploi^eoit dans de l’eau contenue dans une cuvette 
e , pofée au-deffijus ; alors l’eau s’éleva, dans le tuyau d jufqiics 
vers f. Cela fait bien voir que les branches fuçoient l'air qui 
étoit contenu dans le tuyau* , & cela prouve très-bien qu’il y 
a dans les branches une force de fuccion qui détermine l’air a 
monter dans l’arbre , précifement comme la feve. 

Mais par où cet air, û ptilc aux plantes , entre-t-Ü datts 

•V«yMl4T.ir. 
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les vaifleaux qui font principalement tleftincs Ji le recevoir? 
Malpighi , en avouant que les recherches qu’il a faites pour ré- 
foudre cette queftion ont été a(Tèz inutiles , conjeélurc cepen- 
dant que l’air entre dans les plantes par les racines avec la feve; 
il ajoute que la fcparation de l’air d’avec les liqueurs fc fait dans 
l’intérieur même des plantes. 

Il cil bon de remarquer que l’expérience de M. Haies que 
nous venons de rapporter , cft très-favorable au fentiment de 
Malpighi ; car , fi au lieu de cette branche a , on emploie un 
jeune arbre , & que l’on jenferme fes racines dans le tuyau h , 
la fuccion en devient alors plus confidérablc. Si la feve entroic 
dans les plantes fous la forme d'une vapeur , alors l’air pourroic 
fc diffiper avec la tranfpiration, pendant que les parties plus fixes 
rcllcroient dans les plantes pour les nourrir : mais il n’eft pas 
encore temps d’entamer cette grande queftion. 

7®. Grew croit que l’air entre dans les plantes , non - feule- 
ment par les racines, mais encore à travers de l’écorce & 
des feuilles. Comme nous prouverons dans la fuite que les 
plantes qnt la propriété d’imbiber l’humidité des rofées , il * 
femble naturel de conclure que l’air peut s’introduire dans les 
plantes par les mêmes voies. Cependant il eft très-probable 
qu’il en doit entrer beaucoup par les racines , non-fculcmenc 
parce qu’on y remarque un grand nombre de trachées , mais 

^ encore parce que l’air , à raifon de fa légéreté , doit avoir 

plus de difpofition k s’élever dans les plantes , qu^ y defeen- 
dre : peut-être même que cet air contribue k l’afeenfion de la 
lève ; c’eft ce que nous aurons occafion d’examiner dans la 
fuite. Je vais rapporter une autre expérience de M. Haies qui 
prouve que l’air fe peut introduire dans les plantes , au travers 
de leur écorce. 

* 8®, M. Haies maftiqua vers le haut d’un récipient tubulé 

PI. IT. fig. »6. a<* > Fl. II , Fig. 1.6 , une branche d’arbre , qui s’étendoit de- 
puis b jufqu’k c ; l’extrémité b trempoit de la hauteur de fix 
pouces dans de l’eau qui étoit cçntenue dans un vafe placé 
fous le récipient, & qui repofoit fur la platine d’une machine 
pneumatique : après donc avoir maftiqué l’extrémité c de la 
branche , ainfi que les cicatrices a d tf, pour empêcher que 
l’air ne pût entrer dans la branche par ces endroits , il cou* 
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vrit d’une veflîc l’ouverture du récipient, & il eut encore foin 
de la bien madiquer tout autour 

Quand il pompoit l’air , on VOToit fortir quantité de bul- 
les par l’extrémité b ; mais il en lortoit beaucoup moins que 
quand le bouc c n’étoit point garni de madic. 

On peut d’abord conclure de cette expérience , que l’air 
traverfe fort aifément les vaideaux ligneux ; c’ed edcâivemcnt 
la route .qu’il fuit , lorfqu’on laide le bout c ouvert. De plus , 
puifqu’il paroidbit encore des bulles d’air quand ce même bouc 
c & les cicatrices ad ef étoient fermées par le madic', on en 
peut donc conclure que l’air peut s’introduire au travers de 
l’écorce , quoique plus difficilement , il ed vrai , qu’en fui- 
vant la route, des fibres ligneufes ou corticales. Je dis fttpref- 
fémçnt des fibres ligneufes & corticales , parce que le même 
M. Haies, en examinant avec attention l’extrémité b , voyoic 
fortir des bulles , non-feulement de l’écorce , mais même du 
bois. En fuivant cette expérience, M. Haies madiqua en g g un 
tuyau de verre / c , qu’il remplit d’eau ; l’extrémité c aind 
que les cicatrices a d ejf étoient , comme nous l’avons dit , 
bien couvertes de madic ; en cet état il ne vit paroître au- 
cune bulle d’air en b. Ces expériences réuffidbient également 
bien quand on mettoit les branches d’arbre dans un fituation 
renverfée : mais qu^nJ M. Haies fubdituoit ^ la branche b c 
des rameaux garnis de leurs feuilles , foit que ces feuilles fuf- 
fent expofées à l’air , foit qu’elles fudent fubmergées , il ne 
paroidbit qu’un petit nombre de bulles en i. 

Comme ce célébré Phyficien allure avoir vu des bulles d’air 
fortir également de l’écorce comme du bois , on peut con- 
clure de fon témoignage que dans l’expérience , telle qu’il l’a 
feite , l’air traverfoit*non-feulement les trachées , mais encore 
les vaideaux propres ou les lymphatiques , puifque l’on ne 
peut appercevoir de trachées dans l’écorce. < 

Le fentiment de M. Haies ed qu’il entre dans les plantes , 
non-feulement un air diadique , mais encore de l’air qui y ac- 
quiert «cette propriété. Pour concevoir cela, il faut^fc rap- 
peller qu’il s’échappe beaucoup d’air dans les mélanges que 
l’on fait des acides avec les alkalis, des didblutions métalli- 
. ques , des liqueurs qui fermentent , &c. Suivant le fenômenc 
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de notre Auteur , cet air n’exiftoit pas fous la forme d’air élaf* 
tique dans les fubftanccs que nous venons de nommer ; mais 
il y acquiert cette élafticité ; & il devient alors de môme na- 
ture que l’air de l’atmofphere. Si l’on veut avoir un plus grand 
éclairciflemcnt fur cette matière , il faut confulter les belles 
expériences de cet ingénieux Pliyficien fur l’analyfe de l’air. 

Quoique je penfe que les obfervations que je viens de rap- 
porter fur la lymphe , fur les fucs propres , & fur l’air .contenu 
dans les plantes , pourront donner une idée fuffifantc des dif- 
férentcsiiqutürs qui pénètrent les végétaux , je fuis cependant 
très-perfuadé qu’un examen plus aflîdu & des expériences mul- 
tipliées pourroient faire appercevoir beaucoup d’autres liqueurs 
que celles dont je viens de parler. Au refte , il fe prefèntera 
dans la fuite de cet ouvrage des occafions qui nous mettront à 
portée de faire connoître pluficurs autres liqueurs qui diffe- 
rent beaucoup les unes des autres ; ainfl nous aurons lieu de 
revenir encore dans la fuite fur cette matière. 


CHAPITRE V. 

DES RACINES ET DES B,RANCHES. 

jA-Près avoir parlé aflèz amplement du tronc des arbres, 
des vaiffeaux , des liqueurs , &c. qu’il contient , il faut pré- 
fentement examiner les divifions de ce tronc , foit en racines , . 
foit en branches. CTeft le fujet des deux Articles fuivans. 

Article I. Des hadnes. 

Le tronc des arbres fe divife vers le bas en pluficurs por- 
tions qui forment les groflès racines ; celles - ci fe partagent 
en pluficurs autres racines qui fe fubdivifent encore ;. & ces 
fubdivifions font tellement multipliées , qu’elles fe trouvent 
réduites k de petites racines aufli minces qu’un cheveo , d'où 
on les nomme , Racines chevelues. Toutes ces ramifications for- , 
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ment un épanouiflcment prodigieux de racines qui fc diftri- 
buent dans l’intérieur de la terre , quelquefois à une diltance 
fort confidérablc de l’arbre auquel clics appartiennent. 

Cette diffribution étendue des racines étoit nécefTaire,pour 
qu’elles puflent s’infinucr dans un nombre de molécules ter- 
reufes, & y recueillir cette immenfe quantité de nourriture nc- 
cefTaire k la fubfittance Sc k ÜaccroifTcmcnt d’un grand arbre. 

Nous omettrions bien des chofes intéreflantes,fi nous nous 
bornions fimplement k ce qui regarde immédiatement les ra- 
cines des arbres. Nous allons donc entrer dans quelques dé- 
tails fur la différente forme des racines des plantes ; mais com- 
me il ne s'agit dans ce l'raité que des arbres & des arbuflcs , 
nous pafferons légèrement fur ce qui peut leur être trop 
étranger. 

Plufieurs plantes ont en terre une mafle charnue , connue 
fous le nom d’oignons. Cette maffe dans les plantes que l’on 
nomme plus particuliérement bulbeufes , eft formée de cou- 
ches , ou robes qui s’enveloppent las unes les autres : de 
ce genre font les Poireaux , les Oignons qu’on emploie dans 
les cuifines , les Jacinthes , les Narcifles : on en peut voir les 
figures dans la PI. III. Fig. i & %. D’autres , comme plu- 
fieurs efpeces de Lis ( Fig. 3 ) , ont leur bulbe formée en 
écailles. 

Il eft bon de remarquer ici que la fubftance aa bb cc ( Fig. 
1 , 2 & 3 ) , qui forme le corps de la bulbe , ne doit pas être 
'regardée comme une vraie racine ; elle reflèmble plus k un 
. bouton qui renferme en petit les produâions qui doivent fe 
développer au printemps. La vraie racine eft une efpecc de 
plateau charnu dd ff qui fupporte l’oignon ; c’eft cette 
panie qui donne naiffance aux racines chevelues g h i. 

Les Jardiniers nomment allez improprement , tantôt oir 
gnons , & fouvent tubercules , des produâions femblablcs , 
pour la forme, aux vrais oignons; mais qui en different, en 
ce^]ue leur fubftance intérieure eft uiliforme, comme eft la 
chair d’une pomme , & qu’elle n’eft formée , ni par écailles , 
ni par couches , comme les vrais oignons ; j’en donnerai pour 
exemple les Crocus. Fig. 4 & y. 

Ces efpeces d’oignons ont leurs boutons k leur furfiice , 
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PI. Ill.fig.t 


Fig. T. 


PI. IV. fig. 8. 


PIg. ÿ. 


F>g. 10 & U 


fig.lï. 


Fig- >5* 


ainfl que les plantes qui ne font vivaces que par leurs raci-~ 
nés ; & comme les feuilles de ces oignons prennent leur ori- 
gine du plateau qui ett au-deflbus , j’incline à les regarder avec 
M. B. de Juflicu , comme des tiges , ou k - peu - près de la 
meme nature que les racines charnues dont nous allons 
parler. 

L’Orchis ( F 7 g. 6 ) offre quelque chofe de fingulier , k caule 
de deux efpeces de tubercules ou mafics charnues , qui ne con- 
tiennent intérieurement , ni les feuilles , ni les fleurs qui doi- 
vent paroitre , mais qui font furmontées d’un bouton & de ra- 
cines chevelues üi, Plufieurs efpeces dç ce genre ( Fig. 7. ) ont 
leur mafle charnue par des efpeces de digitations qui devien- 
nent affez fines pour faire l’office de racines. 

La racine charnue du Pain de pourceau ( PI. IV. Fig. 8 J, 
qu’on pourroit k plus jufte titre nommer Tubercule , par corn- 
paraifon k- la truffe , ( Tubera ) , eft une groffe maffe qui porte 
quelques boutons , & d’où il part de tous les côtés des ra- 
cines branchucs. La maflè charnue de cette groffe rave plate , 
que les Anglois nomment Tumip ( Fig. 9 ) , ne tire fa nour- 
riture que de la petite racine qui eft au bas; car ayant coupé 
k deffein cette petite racine en terre , la rave a prefque tou- 
jours péri. 

D’autres racines charnues, telles que les Panais , les Carot- 
• tes , les Navets ( Fig. 10 ) , les Raiforts ( Fig. 1 1 ) , font plus 
ou moins allongées ; & elles font garnies dans leur longueur^ 
de quelques racines chevelues , ordinairement très-fines. 

Les racines des Anémones , que les Jardiniers nomment . 
Pattes (Fig. IX ) , font fort fingulieres par leur forme ; elles 
paroiffent être un affemblage de plufieurs racines ovales , un 
peu applatics ; & chacun de ces corps ou lobes , réunis par 
un de leurs bouts , peut , lotfqu’ils font pourvus de bou- 
tons & de racines chevelues , végéter féparément des autres , 
& fournir de nouveaux pieds. 

Quelques racines charnues , qu’on nomme Racines en bot- 
te , font formées d’un nombre de racines prefque cylindri- 
ques , qui partent , comme des doigts , d’un centre commun , 
& fournifl'ent des racines chevelues. Celles qui , comme plu* 
fleurs efpeces de Renoncules {Fig. 13 ), ont leurs digita- 
tions 
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lions aflez courtes , fe nomment griffes ; d’autres , auffî en 
botte , que les Botaniftes nomment racines en arphodcics , 
ont leurs digitations plus longues : le Lis afphodele , l’Afper- 
ge ", font de ce genre ( voyez Fl. V. Fi^. i . ) : la plupart de 
ces plantes pouffent leur tige en i , & produifent de nouvel- 
les racines en c qui remplacent les anciennes. Quelques ra- 
cines font garnies de quantité de grains charnus , tels que 
ceux du nid d’oifeau ( Fie. i. ). Le Rofeau & l’Iris ( F/g. 3. ) 
ont leurs racines noueufes , ou comme articulées. Celles de 
la Dentaire ( Fig. 4. ) font en quelque façon écailleufcs à leur 
fuperficie. 

Quantité de plantes n’ont que des racines chevelues très- 
déliées , comme dans la Fig. y , ou , ff elles font un peu plus 
groffès ( PI. VI. Fig. r. ) , on les nomme alors racines fibreu- 
lès ou filamenteufes. Enfin , car je ne dois pas m’étendre da- 
vantage fur ces détails , la Fig. % de cette même Planche rc- 
préfente des racines rameufes ; & comme la plupart des arbres 
& des arbuftes ont leurs racines de ce genre , il m’eft indif- 
penfable de m’étendre davantage fur ce qui les regarde : mais 
avant de parler de leur diftribution dan* la terre , nods allons 
dire un mot de leur organifation. 

Les racines, ainfi que le tronc des arbres , font formées du 
corps ligneux , des couches corticales , qui font ordinaire- 
ment plus épaiffès là qu’au tronc. L’épiderme des racines eff 
communément plus épais que celui des branches , fa couleur 
tient un peu de celle de la terre qui le recouvre ; la couleur 
d’une racine d’Orme qui s’étend dans du terreau , eft un peu 
plus brune que celle qu’on tire d’une terre franche. 

Cependant la couleur naturelle de ces racines fe fait toujours 
çonnoître ; car de quelque terfein qu’on arrache une racine 
d’Orme, elle fera toujours rougeâtre; une racine de Mûrier, 
jaunâtre; & une racine duCitiledes Alpes , tirant fur le blanc. 
Souvent même la couleur du bois eff plus vive dans les racines 
qu’elle ne l’eff au tronc. 

Les couches corticales des racines font , comme celles du 
tronc , formées de fibres lymphatiques , de vaiffèaux propres , 
& du tiffu cellulaire qui paroît plus abondant dans les raci- 
nes , que dans les autres parties des arbres. Le corps ligneux 
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des racines , ainfi que celui du tronc , eft forme de fibres lym- 
phatiques , de vaifTeaux propres, de tiflii cellulaire , & de vaif- 
feaux en fpirale ou trachées. Cette derniere efpece de vailTcaux 
fe trouve en grande quantité dans les racines ; & les ouver- 
tures qu’on croit communément être leur orifice , font plug 
grandes qu’au tronc. Pai déjà dit qu’en examinant des racines 
d’Orme à l’entrée de l’hiver ,j’avois vu fortir quantité de liqueur 
de ces mêmes trachées. 

Je n’ignorc pas que M. Bonnet eft parvenu k faire paflèr 
dans les vaiflèaux des plantes, des fucs colorés, & qu’il en con- 
clut que l’organifation des racines eft différente de celle de la 
tige; mais, comme ces expériences n’ont été exécutas que fur 
des plantes herbacées , je crois qu’elles n’ont pas d’application 
aux arbres , qui font le principal objet de cet ouvrage. 

Ainfi , puifque la difpofition organique des racines reftèm- 
ble fi fort k celle du tronc , il feroit inutile d! m’arrêter plus 
long-temps k décrire ce qui les concerne ; je me contenterai 
donc de rapporter quelques obfervations fur ce fujet. * 

La première produâion des femences eft une racine qui 
s’enfonce’ perpendicu^irement dans la terre. J’aurai occafion 
dans la fuite de cet Ouvrage * , de m’étendre fur plufieurs faits 
très finguliers , qui regardent la produiftion de cette première 
racine ; mais , pour le préfent , je me contenterai de faire ro 
marquer qu’elle s’étend d’abord perpendiculairement dans la 
terre, qu’elle s’y enfonce profondément, & que, fi elle nV 
rencontre pas quelque banc , ou quelque lit fort dur , qui puiffe 
s’oppofer k fon allongement , elle s’étend comme une rave, & 
forme ce qu’on appelle Racine pivotante , ou fimplement Pi- 
vot. ( Voyez PI. VI. Fig. ) 

Fai arraché de jeunes Chênes femés dans un fable gras qui 
s’étendoit k une grande profondeur ; leurs tiges n’avoient que 
6 pouces de hauteur , & leur racine en pivot étoit longue de 
près de 4 pieds. 

Tous les arbres élevés de femence ont une racine en pi- 
vot, qui eft d’autant plus longue, que la terre, pénétrable pour 
les racines*, s’étend k une plus grande profondeur. Mais fi , k 
une petite diftance de la fuperficie du terrein , il fc rencontre 

! Voyez Lir. V. Art. dei Injeâioni. 
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un banc de pierre ou de tuf, qui s’oppofe à l’allongement du 
pivot , cette racine alors refte fort courte ; & elle fe divife en 
pluficurs autres racines ou branches latérales ( Fig. 4 ). pi. vi. fig- 4. 

On peut , dans toutes fortes de terreins , empêcher l’allon- 
gement du pivot ; car, dès qu’une racine eft coupée , alors elle 
ne s’allonge plus , mais elle produit des branches ou racines la- 
térales. Je me fuis alTuré de ce fait, en élevant des plantes dans 
de l’eau pure : voici mon procédé. 

Je faifois germer des noyaux , des amandes , des glands , 
des pépins , dans des éponges humides : quand la jeune raci- 
ne, qu’on appelle la* radicule, ou improprement le germe , 

& qui doit former le pivot, s’étoit allongée d’un pouce & demi 
ou de deux pouces , je pofois la femence en cet état , fur le gou- 
leau d'une carafte de cryftal , de façon qu’il n’y eût que cette 
racine qui touchât à l’eau ; alors cette racine continuoit à s’al- 
longer, & gagnoit bientôt le fond de la caraife; mais Ji je cou- 
pois feulement la longueur de 3 ou 4 lignes de l’extrémité de 
cette racine pivotante , au lieu de s’allonger, elle produifoit des 
branches latérales. Ces nouvelles racines érant elles -mêmes 
coupées , ceflent également de s’étendre ; & clics en produi- 
fent de nouvelles. 

J’ai quelquefois cherché en terre U racine d’un jeune ar- 
bre ; je l’ai coupée , & j’ai eu foin de marquer avec une ar- 
doife l’extrémité coupée de cette racine : quelques années 
après , j’ai voulu reconnoître l’état où elle étoit , & j’ai trou- 
vé que l’ardoife que j’avois pofée ,répondoit toujours à ta plaie 
dc^'û racine coupée, qui s’étoit cicatrifcc, comme les branches 
coupées fe cicatrifent ; que cette racine ne s’étoit pas fenfi- 
blement étendue , mais qu’elle avoit augmenté en grofleur , 

& produit d’autres racines latérales. * 

Il fuit de ces obfervations, que toutes les fois que l’on cou- , 

•• pe la racine pivotante d’un arbre , cette racine ne s’allonge 
plus, mais qu’elle produit plulieurs branches latérales. On 
verra , lorfque je parlerai des Semis que cette remarque eft 
importante. 

Lics obfervations que j’ai faites fur les plantes qui végètent 
dans l’eau, m’ont foit découvrir une autre Angularité ; c’eft 
que les racines ne s’allongent que par leur extrémité. J’ai palTé 
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dans une racine tendre, des fils d’argent- trait très-fins; j’ai 
marqué fur l’extérieur d’une carafFe de cryttal des points avec 
du vernis coloré donc chacun répondoit à chaque fil d’ar- 
gent : tous les fils , excepté ceux qui écoienc h i ou 3 lignes 
de l’extrémité , répondoient toujours aux points de vernis mar- 
qués fur la carafié , quoique la racine fe fût beaucoup allon- 
gée ; donc les racines ne s’étendent que par le bout. Cette 
expérience , que j’ai répétée de pluficurs façons , fervira k faire 
connoître pourquoi les racines, foit ligneufes , foit herbacées, 
ne s’allongent plus , dès que l’on a feulement retranché la lon- 
gueur de 3 ou 4 lignes de leur extrémité. 

On pourroic objcéfcr que les fils d’argent que j’ai introduits 
dans les racines, faifoient un obffaclc au mouvement de la fe- 
ve, &qu’ainfi ils empêchoient leur allongement ; mais la mê- 
me chofe eff arrivée , lorfqu’au lieu de fils d’argent , j’ai &ic 
fur les racines mêmes de petites marques avec du vernis co- 
loré , ou bien quand je divifois la racine avec de petits liens 
de laine : ces précautions doivent , je penfe , me mettre k l’a- 
bri de toutes les objedions. Mais , pour revenir k ce que je di- 
fois de la racine pivotante, il &ut remarquer que, quoiqu’elle 
ait été coupée, ou qu’elle rencontre un banc fort dur qui s’op- 
pofe k fon allongement, ou qu’enfin elle ait continué de s’é- 
tendre beaucoup ; dans tous ces cas , elle produit des racines 
latérales; toute la difiecence eft que , dans le. dernier cas, les 
produdions latérales font moins confidérablcs , & beaucoup 
plus tardives ; mais enfin on y voit toujours des produdions 
latérales ; & ces racines latérales font d’autant plus fortes 6 c 
vigoureufes , qu’elles font plus près de la fuperficie de la ter- 
re ; de forte que fi, dans une terre uniforme, on conferve, 
en [Éintanc un arbre, plufieurs plans de racines , celui qui fe 
, trouvera le plus près de la fuperficie de la terre , fera prefque 

toujours plus vigoureux que celui qui eft plus enfoncé. Voyez ^ 
la PI. VI. 3. 

Les racines latérales s’allongent dans le méms ordre que 
la racine pivotante; elles produifent, comme elle, des branches 
qui s’étendent k droite & k gauche , avec cette différence , 
que les branches qui partent des racines verticales , font d’au- 
tant plus vigoureufes , qu’elles font plus proche de la tige • 
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au lieu qu’aux racines horifontales , il périt beaucoup de celles 
qui étoient voifines du tronc , & cela k mcfurc qu’il s’en dé- 
veloppe de vigoureufes vers les extrémités. 

Je remarquerai , en pafTant , que , comme les racines latéra- 
les font deftinées à ramaflèr la feve , elles font , par cet al- 
longement , portées tous les ans dans une terre neuve , qui 
fe trouve en état de leur fournir le fuc nourricier qu’elles doi- 
vent tranfmettre à toutes les parties de l’arbre : j’en parlerai 
plus amplement daas la fuite. 

Les autres fubdivi fions de racines qui s’étendent prcfque k 
l’infini , fuivroient k-peu-près un ordre régulier , qui eft peut- 
être propre k tous les arbres d’un môme genre ou d’une même 
efpcce ; mais cette uniformité eft fouvent dérangée par des cir- 
conftances dont je vais rendre compte. 

Si un infeéte , ou quelque autre accident , détruit une ra- 
cine , elle cefTe de s’étendre, & elle produit plufieurs bran- 
ches qui prennent d’autres direélions , & qui (upplécnt abon- 
damment k celle qui a été détruite , parce que plufieurs ra- 
cines ramaflent certainement plus de fucs qu’une feule ; ainfi , 
quand il arrive que , par les labours , on a coupé l’extrémité 
de quelques petites racines, l’arbre n’en eft pas ordinairement 
aftbibli ; au contraire, il n’en poufle que mieux. Les pierres ou 
les mottes de terre fort dures , déterminent fouvent les raci- 
nes k changer de direâion. Suivant même la pofition de ces ' 
corps durs , il arrive quelquefois que les racines ne peuvent 
s’étendre ; &c alors , comme fi elles avoient été coupées , elles 
pouffent des branches latérales. Pai quelquefois remarqué que 
dans ces pofitions gênantes, il fe formoit une efpcce de Nodus 
au bout des racines qui n’avoient point la liberté de s’éten-* 
dre. Le contraire arrive quand une racine fe trouve aboutir 
,k une terre qui a été remuée ; alors ce rameau , qui dans d’au- 
tres circonftances fe feroit peu étendu , s’allonge beaucoup. 
Les obfervations fuivantes prouveront ce feit. 

Si , k une petite diftance d’un jeune arbre , on feit une longue 
tranchée de trois pieds de profondeur , & qu’on la rcmphlîè 
fur le champ de la «néme terre qui a fervi k faire cette tran- 
chée, les racines du Jeune arbre fuivront la direéfion de cette 
tranchée , où elles feront un progrès étonnant , (ans prcfque 
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former de branches latérales. Si une moitié de la tranchée; 
celle , par exemple , qui fe dirige vers l’oueft , eft remplie de la 
terre qu’on en a rirée; & que l’autre, celle qui elt dirigée 
vers l’eft , foit remplie d’une terre beaucoup meilleure ÿ alors 
on trouvera ordinairement beaucoup plus de racines qui au- 
ront pénétré dans cette partie de la tranchée, que dans l’au- 
tre. II en feroit de même , fi , au lieu de terre fertile , on avoir 
rempli cette tranchée de fumier ; mais alors les racines qui 
y auroient pénétré , feroient fort menues : car on peut remar- 
quer que les racines font d’autant plus longues & plus me- 
nues , qu’elles font dans une terre plus légère & plus aifée k 
pénétrer : c’e*ft pour cette raifon qu’elles font très-longues & 
très-menues dans la vafe , & encore plus dans l’eau. Nous en 
allons donner des preuves. 

J’ai fait arracher des arbres qui étoient plantés fur les bords 
d’un folTé plein d’eau : les racines fuivoient la dircéfion du 
foffé ; elles étoient fort longues , aflêz menues , & elles n’a- 
voient prefquc point de branches latérales. On fait que quand 
un petit rameau de racine pénétré dans une conduite d’eau , 
elle y poude une quantité de filamens très -menus, qui fe 
multiplient k un tel point , que ces produâions filamenteu- 
fes , connues fous le nom de Queues de renard , ferment en- 
tièrement le pafTage k l’eau. Je fuis parvenu k faire de ces 
queues de renard , en introduifant des racines d’arbres dans 
des tuyaux de verre d’un pouce de diametre & de trois pieds 
de longueur, que je tenois toujours remplis d’eau. Au moyen 
de la tranfparence du verre , je voyois qu’il fe formoit fur les- 
ncincs, des tubercules mollades qui les endommageoient; ce- 
pendant le tuyau fe rempliflbit de longs filamens , & je parvins 
h avoir une Queue de renard , fcmblable k celles qui bouchent 
les tuyaux des fontaines. ^ 

Quoique j’eufie grande attention de tenir toujours les tuyaux 
de verre remplis d’eau très-claire & très-épurée , il s’amafibit 
cependant autour des racines une matière gélatineufe , qui 
ne fe feroit certainement pas formée dans l’eau que j’em- 
ployois , fans le concours des racines. . Bonnet dit avoir 
vu , k l’extrémité des racines qui fe forment dans l’eau , de lé- 
gères concrétions terreufts ; quant k moi , indépendamment 
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du mucilage dont je viens de parler, j’y ai vu feulement une 
efpece de petite frange , dont j’ignore l’ufage. Cette gelée 
étoit*elIe le produit d’une fécrétion de la feve , qui fe fâi> 
foit par les racines ? ou cette fubftance n’ctoit|- elle pas plu- 
tôt un fédiment formé par quantité de ülamens qui pour- 
rilToicnt dans Peau ? C’eft ce que je n’oferois décider. Quoi 
qu’il en foit, on doit conclure, des expériences que je viens 
de rapporter , que les racines font toujours grêles & menues 
dans les terres fort légères , & qu’elles prennent plus de corps 
dans les terres plus fortes; mais que cependant, fi la terre étoit 
trop dure , les racines ne pourroient s’étendre pour aller cher- 
cher la nourritiu-e qui elè néceflàire à l’arbre.il c(l vrai néanmoins 
que certaines racines ont une grande force pour s’infinuer entre 
les molécules terreufes. J’ai vu des racines de Vigne & de 
Noyer, qui avoient pénétré fort avant 'dans le tuf blanc; pen- 
dant qu’aucunes racines de plufieurs gros Ormes qui étoienc 
plantés dans le môme endroit , n’avoient pu pénétrer ce banc 
de terre. On a encore peine à concevoir que l’extrémité d’u- 
ne racine , qui eft fort tendre , puiflè fc frayer un paflàge en- 
tre des lits de tuf ou de murailles , pour arriver à un amas 
de bonne terre : elle y parvient cependant , elle y pénétré 
& elle fait enfuite des efforts fi confidérabics pour groflir , 
qu’elle renverfe des murs bien folides. Il eff vrai que ces pro- 
grès forcés font fort lents , &c que les arbres fouffrent pro- 
portionnellement aux obffacles que les racines ont à vaincre. 

On trouve une preuve que la perméabilité de la terre a fes 
avantages , en fe rappelant l’exemple du foffé que je viens 
de rapporter ; & il efl d’expérience que les racines les plus 
vi^oureufes fe voient toujours dans les terres qui ont été re- 
muées par les labours. 

Je vais rapporter , k cette occafion , une obfervation que j’ai 
feite fur de fort gros Ormes qui avoient été renverfés par le 
vent. Suivant l’ufage de notre Province , ces Otmes avoient 
été greffés , mais ils avoient été plantés trop avant ; de forte 
que les greffes étant enterrées , ces arbres avoient pris racine 
du colet; c’eft - à - dire , qu’ils avoient pouffé des racines au 
bourlet que forme 1a greffe. Ces racines a ( Fig. 5 . ) qui étoient p| yj jjg ^ 
plus près que les autres de lafuperficie de la terre, avoient beau- 
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coup groffi , 6c elles formoient un empâtement très-confi- 
ddrable; au lieu que les racines b du defTous de la greHè étoienc 
reftées dans la groHeur , à - peu - près où elles étoient , quand 
ces Ormes avoient été plantés. J’ai lait une pareille obfer- 
vation fur des Pommiers ; ainfi on peut regarder comme un 
fait confiant , que toutes les fois qu’un arbre a deux plans de 
racines , c’elt toujours le plan fupérieur qui eft le plus vi- 
goureux. 

Les racines font pourvues , dans toute leur longueur, de quan- 
tité de germes propres à en produire d’autres , puifque la feâion 
d’une racine occafionne le développement de plufieurs nouvel- 
les. Les branches font également pourvues de germes de raci- 
nes , puifqu’elles en produifent , quand on fait des boutures. 
Comme cette opération du jardinage eftaffez intéreflànte pour 
être traitée dans un article particulier, je me contenterai de dire 
ici , en palTant ,que je fuis parvenu à faire produire à des bran- 
ches, des germes , & , en quelque façon ,des boutons de raci- 
nes , lefquels font bien differens de ceux qui doivent pro- 
duire des branches. Nous ferons voir que ceux-ci font bien 
plus organifés que les autres , qui ne font autre choie qu’un 
petit mamelon ligneux qui force l’écorce de s’étendre : néan- 
moins , en fuivant ce mamelon daivs l’intérieur de la racine , 
on voit qu’il tire fon origine du centre de l’arbre; 6c l’écor- 
ce qu’il force de s’étendre , au lieu de Ce rompre , continue 
h recouvrir la produâion ligneufe de la racine. Je ne m’éten- 
drai pas davantage fur ces boutons de racine ; je réferve ces 
détails pour l’article des boutures * , où nous ferons voir en- 
core que les racines font pourvues de germes propres k four- 
nir des branches , 6c que c’eft cette propriété qui fait que Tes 
racines horifontales ou rampantes , produifent , dans plufieurs 
PJ. VI, fig. 1 . cfpeces d’arbres , des rejets ou drageons. ( Voyez a Fig. ^ ). Il 
y a quelques arbres, k la vérité , qui font plus difpofés que d’au- 
tres k fournir de ces drageons ; 6c en général les arbres élevés 
de boutures , de marcotte ou de drageons enracinés , en pro- 
duifent plus que ceux qu’on a élevés de graine. 

Les bifurcations des racines s’étendent k un tel point , que 
les divifions extrêmes deviennent fi déliées , qu’il &ut y prê- 

• Voye* Lir. IV. Art. des Boutures. 
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ter beaucoup d’attention pour les découvrir dans les molécu- 
les terrcufcs , où elles s’inÜnuent. Je crois que ces petites ra- 
cines font autant de fucoirs deftinés ù pomper la nourriture 
néccfîàirc aux plantes ; & que les grofles racines font princi- 

Ê alèment l’office de tuyaux , qui la tranfmettent au tronc. M. 

lonnet voulant connoitre fi les racines tirent la nourriture 
principalement par leur extrémité , a mis de jeunes Maron- 
niers d’fnde , la racine dans l’eau : les uns n’avoient que 
le bouc de leurs racines plongé dans l’eau ; k d’autres , c’étoic 
la portion moyenne qui trempoit dans ce fluide : il ne s’ett 
cependant point apperçu que ces circonflances puflent influer 
fur la vigueur des plantes. Je délire , ainfi que M. Bonnet , 
que cette expérience foit tentée a^ec d’autres précautions , Sc 
fur des racines mieux formées que celles de ces Maronniers. 
Car j’ai obfervé que les Ormes , plantés en avenue le long 
des terres à grain , épuifent la terre , principalement aux en- 
droits où fe terminent leurs racines ; de forte que le grain ne 
vient pas auprès des jeunes arbres, pendant qu’il fe trouve être 
plus beau au pied des grands arbres , qu’à une diflance de 4 
à f toifes, 

• En fàifant arracher des arbres après un fort hiver , j’ai quel- 
quefois remarqué que prefque toutes les petites racines qu’on 
nomme chevelues , étoient, mortes ; cela me fait foupçonner 
que les arbres perdent en terre leurs racines capillaires, à peu-- 
près comme ils perdent leurs feuilles. Pour vérifier cette con- 
jecture , j’ai fait arracher des arbres dans tous les mois de l’hi- 
ver ; & j’ai en effet trouve qu’après des gelées un peu fortes , 
beaucoup de racines étoient mortes : & que, quand l’air étoit 
doux, il s’en développoit de nouvelles , qui remplaçoient abon-v 
damment les autres. Au refte , ceci n’a rien de plus furprenant 
que de voir les tubercules de pluficurs plantes , particuliérement 
des Crocus , périr avec toutes leurs racines , à mefure que le 
tubercule fournit de la nourriture aux nouveaux qui n’ont point 
de racines , &c qui tirent foute leur fubfiflancc du tubercule 
qui s’épuife en la leur fournifiànt. 

Les animaux qui ne font point fixés en un lieu , peuvent 
aller par- tout chercher leur nourriture. La nourriture eft ap- 
portée par l’eau à quantité de coquillages qui font attachés 
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aux rochers que la mer recouvre : mais comme les plantes ne 
font point douées d’un mouvement progreffif , elles ont reçu 
de la nature quelque chofe d’équivalent , puifque les plantes 
annuelles , en répandant çà & là leurs femences , fe tranfpor- 
tent dans des lieux , où la terre n’eft point épuifée des lues 
qui leur font propres. Quelques plantes , comme le Concom- 
bre fauvage & la Bclzamine , jettent aflè-z loin leurs femen- 
ces , au moyen du mouvement élaftique de leurs fruits : d’au- 
tres plantes , dont la femence eft garnie d’aîles ou d’aigret- 
tes , font portées fort loin par le vent ; les Oignons & d’au- 
tres plantes traçantes fe renouvellent par des produéfions 
placées tantôt au-deflus , tantôt au-deflbus , & quelquefois à 
côté de la plante qui les pfoduit : ces jeunes produâions Ce 
trouvent ainfî placées dans un terrein nouveau pour elles. En- 
fin les arbres, par le renouvellement & rallongement de leurs 
petites racines , fe portent infenfiblement dans une terre qui 
n’a point été épuifée. 

Nous avons dit plus haut quç nous regardions les petites 
racines comme des fuçoirs , qui tirent de la terre des fucs 
nourriciers qui y ont peut-être été préparés par une forte de 
digeffion ; ainfi ces petites racines font, en quelque façon , l’of- 
fice des veines laéfées qui , dans les animaux , font répandues 
fur la fuperficie de leurs inteffins. , pour y recevoir le chyle 
que les alimens digérés peuvent fournir. 

Les groffes racines , qui ne font peut-être pas inutiles pour 
ramaflèr un peu de ce fuc nourricier , fervent certainement à 
tranfmettre aux plantes les fucs amafîcs par les petites raci- 
nes; clics fervent encore à maintenir le tronc dans une po- 
fition perpendiculaire au terrein , & empêchent les arbres d’ê- 
tre renverfés par le vent. 

Tavouc que, quand je dis que les racines font pourvues 
de fuçoirs , je ne fais que rapporter un fait. On attend peut- 
être de moi que j’en donne ici des preuves; mais j’aime 
mieux garder le fîlcnce fur un point que je ne vois pas aflèz 
éclairci , plutôt que de faire un écalage de fyffêmes, qui ne 
pourroient feduire que ceux qui n’ont point étudié férieufe- 
ment cette queffion. D’ailleurs , on verra encore des preuves 
de la force de fuccion qu’ont les racines , lorfque nous parle- 
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rons de la force qui fait monter la fcve dans les plantes. 

Une expérience feite par M. Haies va fervir à prouver 
que les vaiflèaux des racines deftinées k tranfmettre la feve à 
tout un arbre , font très-dilatés. Cet habile & ingénieux Phy- 
ficicn a fubftitué un bouc de racines k la branche ( c de la 
Fig. x 6 , Pl. 11 ; de forte que les divilions des racines écoienc 
daïis le tuyau gef rempli d’eau; & que le tronc répondoic par 
fon extrémité au vafe b qui étoit vuide. Après que l’air du ré- 
cipient a été pompé , l’eau , en traverfant toute la racine , a 
tombé avec abondance dans le vafe. 

Quand on aura vu dans la fuite que toutes les branches 
d’une même efpece d’arbre , & fouvent d’un même genre, 
obfervcnt un ordre régulier & uniforme dans leurs divilions , 
on délirera fans doute de favoir fî la même obfervacion ne 
pourroit pas fe faire fur les racines des arbres. Suppofant , 
par exemple, qu’un Erable foie planté dans une terre de den- 
Été uniforme, exempte de pierres , & que fes racines ne foienc 
jamais endommagées par aucun infeâe, on demande fi dans 
un pareil cas , les racines ne feroient pas oppofées deux k deux 
dans la. terre comme les branches le font en plein air. Pour 
toute réponfe , je rapporterai fimplement les obfervacions que 
j’ai faites fur les racines des arbres. 

I*. Il y a des efpeces d’arbres qui daas le même terrein pro- 
duifenc beaucoup plus de racines chevelues que d’autres. 

20. J’ai fouvent trouvé fur les racines du Citife des Alpes , 
des efpeces de Noius , quelquefois d’une groHèur allez confi- 
dérablc. Ces fortes de callolicésfe voient fur les racines de prel^ 
que toutes les plantes qui portent des fleurs légumineufcs. Il 
ne m’ell pas polTible de dire , ni ce qui peut les occalion- 
ner , ni quelles font leurs fondions ; il m’a feulement paru 
que les arbres n’en foulFroienc aucun dommage. 

3®. Il y a des arbres , l’Orme , par exemple , qui étendent 
leurs racines fort loin ; d’autres , comme le Tilleul , ,fc ren- 
ferment dans un très-petit terrein. Les racines de certains ar- 
bres ont de la difpofition k s’enfoncer en terre , & d’autres 
rampent. 

4”. Je penfois d’abord que les ramifications des racines of- 
^otent quelque ebofe de régulier ; mais je n’ai pu me con- 

M ij 
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fîrmcr dans ce fcnriment par des obfcrvations fuivies. Les ra- 
cines des Erables & des Frênes ne font point oppofées com- 
me le font leurs branches. 

Les obfcrvations que M. Bonnet a faites fur les racines 
des Amandiers, m’ont totalement fait abandonner le préjugé 
que j’avois fur ce fujet ; mais je dois dire que, quand bien 
meme il feroit prouvé que les racines des arbres ne fuivent 
dans leur développement aucun ordre régulier. Il paroît ce- 
pendant qu’il n’en cft pas de même de toutes les plantes. En 
effet , M. Bonnet a obfcrvé que des tiges de haricot , qui 
avoient trempé dans l’eau pendant 4 jours , y avoient produit 
de jeunes racines d’un fort beau rouge , & fcmblablcs à de 
petites épines ; elles étoient pofées fur 4 lignes exaéfement 
parallèles , à égale diffance les unes des autres; & elles con- 
fervoient la même pofition , lors même qu’elles fbrmoicnt des 
fpiralcs autour des tiges, ce qui arrivoit quelquefois. ( Voyez 
PI. VI. fig. 6 . la Fig. 6 de la PI. VI. ) Les intervalles compris entre les ra- 
cines d’une même rangée , étoient prefquc toujours inégaux. 
On appcrcevoit ch & la , dans ladireéfion des racines , de pe- 
tites fentes qui indiquoient les endroits d’où dévoient fortir 
de nouvelles racines : & en effet , les racines vues h la loupe pa- 
roifïbicnt fortir de pareilles fentes. Les mêmes expériences 
ayant été répétées fur des feuilles de haricot , on a vu des ra- 
cines fortir des queues de ces feuilles , & fe développer dans 
le même ordre. 

Article II. Des Branches. 

Le tronc des arbres fe partage vers le haut en plufîeurs 
portions qu’on nomme branches , lefquelles fe divifent elles- 
mêmes, &fc fubdivifcnt,ainfi que les racines, en plufieurs au- 
tres. Les branches font , comme le tronc , compofees d’un 
, épiderme , d’une enveloppe cellulaire , de couches corticales 

& de couches ligneufes. Les vaifîcaux des branches font , de 
même que ceux du tronc, ou lymphatiques, ou propres, ou 
des trachées , ou un tiffu cellulaire , qui s’y trouve difpofé de 
la même maniéré : en un mot , les groffes branches feroient 
de vrais troncs , fi elles étoient garnies de racines par le bas. 
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Comme on ne peut rien dire fur leur organifation , qui ne foie ^ 
une rcpccition de ce qui a été dit ci -devant fur le tronc , nous 
nous bornerons ici à faire remarquer quelques particularités 
relatives à leur implantation les unes fur les autres. 

Pour fe former une idée de l’infertion des grolTcs bran- 
ches fur le tronc , il ne faut pas croire que des faifeeaux 
de fibres ligneufes fe féparent çà & Ih pour former deux ou 
trois branches , comme fi on féparoit en deux ou trois par- 
ties les filamens d’un écheveau de fil : cette idée feroit peu 
exaéfe, puifque les branches ont un centre d’où émanent les 
produirions médullaires , & des couches ligneufes , qui , en 
le recouvrant les unes les autres , forment le corps ligneux 
que l’écorce enveloppe précifément , comme elle recouvre 
le tronc : en un mot , les branches ne font point une divi- 
fion partielle du tronc , puifque chaque branche eft , i la 
grofièur près, tout -h-fait femblable au tronc même qui les 
porte. Si l’on coupe un arbre divifé en deux branches h un 
pied au-defiùs de la bifurcation , ( PI. VII , Fig. i . ) l’aire de Pi. vil. fig. i. 
la coupe ne préfente autre chofe que l’aire de deux troncs 
coupés horifontalement : fi enfuite on coupe ces mêmes 
branches dans le fourcher , tout près du tronc , on apper- 
çoit un nombre de couches ligneufes ( Pl. VI , Fig, i. ) con- pi. vi. fig. x. 
centriques k l’axe de ces branches , ainfi qu’on les voit dans 
la première coupe ; mais les couches ligneufes de ces bran- 
ches font enveloppées d’autres couches , qui les entourant 
toutes (Jeux , forment une enveloppe commune aux couches 
ligneufes qui appartiennent h chacune de ces branches. Si l’on 
coupe encore de l’extrémité de ce tronc d’arbre une tran- 
che de 3 ou 4 pouces d’épaiflèur , on voit , comme dans la 
fig. 3 , que les couches, qui appartiennent k chaque branche, *^'S- 3 - 
font alors en moindre nombre , au lieu que les couches gé- 
nérales ou communes aux deux branches , font plus nombreu- 
fes ; ainfi ,.k mefure que l’on retranche du bois de l’extrémité 
de ce tronc d’arbre , le nombre des couches particulières k 
chaque branche diminue ; & celui des couches communes 
augmente , jufqu’k ce qu’enfin les couches propres k chaque 
branche aient difparu; & alors on ne voit plus que les couches 
qui forment le corps du tronc , & dont nous avons parlé plus 
haut. . < 
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Par ce que nous venons de dire , on conçoit que les cou- 
PI. fij. 4. ches ligneufes , propres aux branches ( PI. VI. Fig. 4 ) , for- 
Fig. J. ment dans le tronc un cône renverfé ( lig. ç , ) dont le fom- 
met ell dans l'intérieur de l’arbre , & la bafe clt au niveau du 
fourcher. La caufe de cette dirpofitiort deviendra fcnfîble, 
lorfque nous parlerons dans la fuite de raccroilTement des 
arbres & de l’éruption des branches. * 

Comme le tronc d’un arbre fc divife en plufieurs groflès 
branches , ces premières branches fe divifent elles-mêmes en 
d’autres branches plus menues j & celles-ci fc divifent enco- 
re , & fe fubdivifent jufqu’aux plus petites branches qui ont 
été produites dans la dernicre année. Toutes ces branches 
font les unes k l’égard des autres , des angles plus ou moins 
ouverts : cela dépend ou de l’cfpcce d’arbre ou de plufieurs 
caufes , dont nous aurons occafion de parler. 

La pofition des branches les unes fur les autres mérite une 
* flnguliere attention. Beaucoup d’arbres , ainfî que les Poi- 
Fig. 6 . riers, les Pommiers , &c. ( Fig. 6 , ) ont leurs branches po- 
fées alternativement les unes au-deffus des autres ; d’autres , 
au contraire , telles que celles de l’Aubier , du Frêne , &c. 
f‘g- 7 ’ ( Fig. 7 , ) les ont oppofées deux k deux ; d’autres les ont difi 

pofées en fpirale ; d’autres font vcrticillées. Comme ces dif. 
férentes poGtions des branches font femblables k celles des 
boutons , je renvoie ce détail k l’Article où je traiterai des 
boutons : il fufiît d’avoir indiqué ici que ces différentes po- 
fitions font prefque toujours femblables dans un mûn^ genre 
d’arbre , & qu’elles peuvent fervir , finon k les caraâérifcr , du 
moins k les foire reconnoître. 

Les jeunes branches font chargées de boutons d’où for- 
tent des fouilles, des fleurs & des fruits : ces parties méritent 
d’être examinées chacune en particulier ; mais avant de ter- 
miner cet Article , je crois devoir rapporter ici les tentati- 
ves que j’ai foites pour parvenir k connoitre la .proportion 
qu'il y a entre la folidité du tronc & celle des branches. 
Comme le tronc d’un arbre fe divife quelquefois en i , 3 , 4 , 
& même en 6 parties , je me fuis propofé de connoitre fi 
la fomme de la folidité de toutes ces branches eft égale , fu. 
périeure, ou moindre que la folidité du tronc qui leur donne 

; Voyei Une IV., 
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naiflàncc. A l’article de l’accroiflement des arbres * , je par- 
lerai du développement des branches comparées les unes aux 
autres. Cette matière préfente des chofes bien dignes d’ètre 
remarquées : ôc je rapporterai alors les obfervations que j’ai 
&ites fur ce fujet. 

Article III. De la proportion au il y a 
entre tépaijfeur du Tronc des Arbres é 
celle des Branches qui en partent. 

On sait que les cercles font entre eux comme le quarré 
de leur diamètre ou de leur circonférence. En partant de ce 
principe , voici comme nous avons opéré: N®, i. Nous avons 
mefuré la circonférence du tronc d’un Mûrier , & nous avons 
trouvé fon quarré de 461 lignes quara!es. Il partoit de ce 
tronc deux branches feulement , dont les quarrés des circon- 
férences fe font trouvés , pris enfemble , de 5 5 6 lignes quar- 
rées. Ainfi l’épaiflèur ou l’aire du tronc écoit à la fomme de 
celle des deux branches , comme ; cft à 6. 

N", a. Nous avons encore mefuré la circonférence du tronc 
d’un Cerificr ; elle s’eft trouvée de 146 lignes , dont le quarré. 
eft de 60^16. Il partoit de ce tronc trois branches, donc 
de même nous avons mefuré la circonférence. 

La première branche s’eft trouvée de .... ij 5 . 

Et le quarré de 

La fécondé branche , de même que la première , de 1^6. 

Par conféquent le quarré de . . . 14336. 

La troificme branche de 160. 

Et le quarré de i;6oo. 

Ainfi la fomme des quarrés des trois branches s’eft 

trouvée de : • • 74’-7^* 

Donc le rapport de l’épaifleur du tronc étoit moindre que 
la fomme des épaifteurs des trois branches, de prcfque un 
quart. 

N*. 3. Nous avons mefuré la circonférence du tronc d’un 
Coignafticr ( PI. VI , Fig. 9 ^ qui portoit 6 branches , dont PI- Vl- %• 
nous avons aulli mefuré les arconférences , comme il fuit : 

* Vojrei Livre IV. 


9<5 P HYSIQ^V E DES Arb RES: 

Tronc 19 pouces ; le quarré ni 104 lignes. 

I'" branche 16 pouces 9 lig. le quarré 40401 

X branche 14 pouces 6 lig. le quarré 30x76 

3 branche ix pouces; le quarré X0736 

4 branche to pouces; le quarré 14400 

5 branche 13 pouces; le quarré 2,4336 

6 branche ix pouces; le quarré X0736 

• Le total des quarrés des circonférences des 6 

étant de 1S0885 lignes quarrées, le rapport de l’épaiflèur 
du tronc elt aux épaiflcurs des branches , à-peu-près comme 
4 ed à 5. 

Dans tous les exemples que nous venons de rapporter, 
on voit que la fomme des branches qui partent d’un tronc, 
excede celle du tronc qui les porte , k-peu-près dans le rap- 
port de ^ h 4. 

N-*. 4. Pour étendre encore plus nos connoiflànces , nous 
nous fommes propofés d’examiner le rapport des branches 
du fécond ordre avec celles du premier ordre , &c avec le 
tronc, ün conçoit aifement que nous appelons branches du 
premier ordre , celles qui partent immédiatement du tronc ; 

' & branches du fécond ordre , celles qui partent de fçs pre- 
mières branches. 

Ceci bien entendu , le Mûrier , dont nous avons parlé , 
N". I , portoit deux branches du premier ordre; & ces deux 
branches en fournilfoient cinq du fécond. Les quarrés des cir- 
conférences de ces cinq branches , s’étant trouvés égaux k ^49 , 
le rapport de ces 5 branches avec le tronc, étoit comme 100 
cfl k 1 19 ; & le rapport de ces cinq mômes branches du fécond 
ordre avec les deux du premier ordre , comme 100 e(l à loi. 
Ainfi les branches du premier ordre gagnent , & fur le tronc , 
& fur les branches du fécond ordre. Voyons fi cela fc fou- 
tiendra dans un autre exemple. 

Nous avons choifi un arbre dont la tige afiéz bafic, 
fl. VI. fig. 9 ‘ fe divifoit en fix branches , k-peu-près comme dans la Fis;. 9 ; 

Icfquelles fc fubdivifoient chacune en deux branches, excepté 
une qui fe divifoit en trois. Ainfi le tronc unique produifoit 
6 branches du premier ordre , qui donnoient naifTance k 1 3 
branches du fécond ordre. 

Le 


lignes. 


branches 
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Le quarré de la circonférence du tronc s’cfè trouvé de 
12^316 lignes quarrées. 

La fomme des quarrés des circonférences des 6 branches 
du premier ordre , de 147694. 

Àinfi le rapport du tronc avec les 6 branches du premier 
ordre , étoit comme yo cfl à 5 9 , & à-peu-près comme dans les 
exemples précédens. Mais la fomme des quarrés des circon- 
férences des 13 branches du fécond ordre ne s’étant trouvée 
que de 122481 , il s’enfuit que le rapport du tronc avec 
les treize branches , étoit à-peu-près comme yi efè à 50 ; 
& le rapport de ces treize branches du fécond ordre aux fix 
du premier , comme y cft à 6 , ou à-peu-près. Donc les treize 
branches étoient un peu moindres , non -feulement que les 
fix branches du premier ordre , mais même que le tronc : 
ce qui s’accorde , à peu de chofe près , avec l’obfervation 
feite fur le Mûrier. 

■ Il doit paroître fingulicr que les branches du premier ordr» 
gagnent conflammcnt de valeur fur le tronc , & que dans les 
deux exemples que nous venons de citer , les branches du fé- 
cond ordre perdent fur celles du premier. Je crois que la caufè 
de cette bizârcrie vient de ce qu’il meurt quantité de me- 
nues branches , & que cela dirninue d’autant la folidité de ces 
fortes de branches ; car , en fuppofant que l’on ait abattu une 
des fix branches du premier ordre de l’arbre N°. y , il cft pro- 
bable que les autres auroient pu en devenir plus vigoureufes , 
& augmenter un peu de grolTeur ; mais fi cette augmentation 
n’étoit pas proportionnée à la branche retranchée , les cinq 
branches reUantes fc trouveroient égales , ou inférieures au 
tronc, qui pourroit bien-lui-même avoir un peu profité du 
retranchement de cette fixieme branche. 

Pour elTayer de reconnoître cette vérité , j’ai choifi pour 
cette expérience un jeune Noyer , difpofé comme dans la 
Fig. 8 . 

Le quarré de la circonférence de fon tronc mefuré vers le 
bas , s’ett trouvé de ydzy. 

Le quarré de la circonférence de fon tronc , mefuré fous 
les premières branches , s’efi trouvé de 2304. 

Cette différence de groflèur du tronc mefuré vers le bas 

N ' 
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& vers le hautjvicnt , i". de ce qu’il y a plus de couches ligncu- 
fes au bas des arbres qu’au haut. Nous en dirons la raifon 
quand nous parlerons de l’accroinèinent des branches : i°. de 
ce que, fans doute , beaucoup de branches avoient percé dans 
toute la longueur de cette tige , qui avoir environ cinq pieds 
& demi de hauteur. 

Ainfi le rapport du tronc, mefurc vers le bas , cft au mê- 
me tronc niefuré vers le haut , comme 6 i eft k ly. 

Les quarrés des cinq branches du premier ordre mefurées 
auprès du montant principal , fc font trouvées de 3105. 

Donc le rapport du tronc vers le haut , aux y branches du 
premier ordre , eft comme lo elt h zy ; ce qui s’accorde avec 
ce qui a été dit plus haut. 

J’ai enfuite mefuré la circonférence de toutes les jeunes 
branches qui partoient des cinq premières , à un quart de 
pouce , k- peu -près au-defîus de leur infertion , fur ces cinq 
premières branches. La fomme des quarrés de toutes ces bran- 
ches s’eft trouvée de 3x37. Donc le rapport du tronc pris en 
haut , étoit aux vingt-une petites branches , comme y eft k 7. 

Et celui de ces vingt-une branches aux y qui partoient du 
tronc , étoit comme z6 eft k zy. 
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LIVRE SECOND. 


. DES BOUTONS , DES FLEURS ET DES FRUITS. 


/ N T R O D U C f I O N. 

i\.PRi:s avoir examiné dans le Livre précédent le tronc 
& les branches des arbres , il convient de parler maintenant 
des différentes parties dont les branches font chargées. Ce 
fera la matière du fécond & du troifieme Livre. Nous trai- 
terons daas le fécond des boutons k bois , des feuilles , des 
poils , des épines & des mains. Nous parlerons dans le troi- 
fieme des organes de la fruâification. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES BOUTONS A BOIS. 

Dans le cours de l’été il fe forme peu-à-peu dans l’aif- 
felle des feuilles , ou dans l’angle que forment les queues des 
feuilles avec les branches , de petits corps ordinairement co- 
noïdes ; c’eft ce qu’on nomme les louions. On les appercoit 
en hiver fur les jeunes branches , quelquefois fur les grofles , 
mais rarement fur le tronc. Les boutons fe montrent alors 
fous des formes différentes , fuivant les différens genres d’ar- 
bres qui les portent. Ils font attachés par un pédicule fort 
court fur un bourfouflement de la branche , allez femblable 

Ni] 


loo P HŸ s I qu E DES Arbres. 

k une confolle , & qui , l’< 5 cé précèdent, fourniiToit une atta- 
che à la Veuille , dans l’aiflcllc de laquelle s’eft formé le bou- 
ton. Nous en parlerons dans la fuite; il ne s’agit ici que des 
boutons. 

Non -feulement les boutons de chaque genre d’arbres ont 
des formes particulières , mais fouvent les boutons de chaque 
efpcce en afteétcnt une , qui , bien obfcrvée , eft très-utile pour 
dillingucr ces efpcccs entre elles ; & ces différentes formes des 
boutons fuffifent ordinairement aux Jardiniers qui clevent des 
arbres en pépinières , pour connoître la plus grande partie des 
arbres qu’ils cultivent. Il ne m’eft pas poflible d’entrer ici dans 
un grand détail fur cette matière ; je vais feulement décrire 
les différences les plus frappantes qu’offrent les boutons des 
arbres de différons genres. 

M. Bonnet de Geneve range en cinq claflès la difpofition 
rcfpedive des boutons fur les branches. 

Il place dans la première les boutons alternatifs, ou al- 
ternes , comme difent les Botanifles : tels font ceux du Cou- 
Pi.viir. dricr. ( Voyci PI. VIII. Fig. i. ) 

l'ig- '• Dans la fécondé , les boutons k paires croiféesrles Botanif- 

tes les nomment oppofés. Le Frêne peut être donné pour exem- 
pie. ( Voyez 1. ) 

Dans la troificme claflè , les boutons qui forment des 
efpcccs d’anneaux autour des branches : les Botanifles les ap- 
pellent verticilUs. M. Bonnet en donne pour exemple le 
Fig. 5. Grenadier ( Fig. 3. ). Cependant , fur prefque toutes les jeu- 
nes branches de cet arbre , les boutons font feulement op- 
pofés. 

Les boutons de la quatrième clafïè font ceux qui forment 
les uns k l’égard des autres, des quinconces , & tous enfem- 
ble une fpirale fort alongée , & qui parcourt, en forme de 
tjrc-boure , le tour des branches , ainfi qu’on le voit fur les 
branches de quantité d’arbres fruitiers , & particuliérement 
du Prunier. ( Fig. 4. ) 

Enfin , M. Bonnet range dans la cinquième claflè les ar- 
bres dont les feuilles font autour des branches une double fpi- 
rale , ou une viffe k double pas , comme on le voit fur le 
pig , Pin ( Fig. 5 . Ce font les attaches des feuilles qui tracent les 
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hélices dont nous venons de parler ; car les Pins n’ont point PI- VIII. 
leurs vrais boutons places dans les aiflclles de leurs feuilles , 
mais feulement au bout des branches. 

. Comme nous réfervons h parler dans l’Article des feuil- 
les , de leur pofition alterne ou oppofee, difFérence très-frap- 
pante & très-propre k faire diftingucr certains genres d’ar- 
bres, dans le temps qu’ils ne portent point les parties de 
la fruclification , qui doivent particuliérement fervir à les dif- 
tinguer, nous ferons feulement remarquer ici que, dans les 
arbres qui ont leurs feuilles oppofees , les branches fe termi- 
nent le plus fouvent par trois boutons qui reprefentent une 
efpece de fleur - de - lis , le bouton du milieu étant plus gros 
que les deux autres ; & que dans la plupart des arbres donc 
les boutons font alternes , les jeunes branches font ordin.Tirc- 
ment terminées par un feul bouton. Car je compte pour rien 
dans l’un ou l’autre cas , ces petits boutons avortés , d’où il 
ne fort qu’une feuille ou deux , & qvii fouvent même ne s’ou- 
vrent point. 

• On peut encore remarquer qu’il y a des arbres , tels que 
le Lilac ( Fi^. 6 . ) , dont les boutons s’écartent tellement des Fîg. 6 . 
branches qui leur donnent naiflance, qu’ils s’implantent pref- 
que perpendiculairement fur elles : d’autres , tels que ceux des 
Cornouilliers ( Fig. 7 ) , font en quelque forte collés dans toute pig. 
leur longueur fur la branche. 

Le Bonnet -de -Prêtre k larges feuilles ( Fig. 8 ) offre une 
autre fingularité. Les boutons de l’extrémité des branches font 
appliqués tout près des branches, comme ceux des Cornouil- 
licrs , & les boutons d’en-b;is en font très-écartés. 

Il y a , outre cela , des boutons anguleux : ceux de l’extré- 
mité des branches du Noyer ordinaire ( Fig. 9. ) peuvent être pj 
donnés pour exemple. D'autres , longs & pointus ; le Char- * ^ 
me ( Fig. 10 ). D’autres, courts & ronds; la plupart des bou- Fig. lo. 

tons du Noyer déjà cité ( Fig. 9. ). Il y a des boutons velus ; le Fig. 9. 

Vilurnum ( Fig. 1 t.).D’autres , unis & lifles; le Ccrifierf Fig. p;g 
II. ); ourêfneux ,ccmmc leTatamahaca (//g'. 13 & i6.).Les p:. 
uns font petits , tels que ceux du Chêne ( Ftg. 14. ) ou du Ca- 
talpa ( Fig. if.). D'autres boutons font fort gros ; tels font Fi'f If. 
ceux du Maronnicr d’Inde ( Fig. 17) &c. . Vig. 17. 
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Je ne m’étendrai pas davantage fur ces difFérei\ces ; il fuffic 
d’en avoir indiqué les principales , pour engager ceux qui fo 
propoferonc de connoître les arbres , à prêter attention aux 
difterentes formes des boutons : ils profiteront ainfi d’un fe- 
cours qui leur en facilitera la connoiflànce pendant l’hiver, où 
les arbres font dépourvus de fleurs & de fruits , & même dé-» 
pouillés de leurs feuilles. 

Outre les différences qui fervent ù diflinguer les boutons des 
arbres de différens genres , & quelquefois de différentes efpe- 
ces , on voit encore plufieurs fortes de boutons fur un même 
arbre: des uns, qui font ordinairement pointus , il en fort 
des branches; ôedes autres, qui font communément plus gros 
& plus arrondis , fortent les fleurs. Les premiers font nommés 
Fig. j8. par les Jardiniers Boutons à bois ( Fig. 1 8 ) , & les autres ( Fig. 

Fig. 19. ^9)1 Boutons à fruit. Ces deux boutons repréfentés dans la 

figure font ceux du Poirier. 

On peut encore , dans plufieurs efpeces d’arbres , tels que 
fur les Poiriers , les Pommiers , les Néfliers , &c. diflinguer 
deux efpcces de boutons à bois. 

On y en voit de très-petits , d’où il ne fort qu’un bouquet 
de feuilles ; mais ces boutons deviennent ordinairement dans 
la fuite des boutons k fruit'; les autres , qui font plus gros 
donnent des branches. 

Ce que nous venons de dire fur les boutons ù fruit , regarde 
les arbres qui portent des fleurs complètes ; c’efl-à-dire , donc 
chaque fleur renferme tous les organes de la fruéfification ; 
comme le Poirier , le Pêcher , le Cerifier , &c. Car entre les ar- 
bres qui produifent des fleurs à étamines & des fleurs k pif» 
tile fur différens individus ou fur un même individu , mais 
k des parri&s feparées , il faut diflinguer deux efpeces de bou- 
tons k fleur , puifque dans nombre d’efpeccs , les boutons 
d'où fortent les chatons , font très - différens de ceux d’où 
forcent les fruits : par exemple , il fort du gros bouton placé 
p, au bouc des branches du Noyer ( Fig. 9 ) , une nouvelle bran-r 

* che ; les fruits forcent des boutons plus petits , qui font le 
long des branches; & les chatons forcent d’autres très -petits 
boutons , k peine perceptibles , qui font placés k côté de ceux 
quifourniffent les fruit$. 
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• Comme une partie de ce qui me rcfleroit a dire fur les or- 
ganes contenus dans les boutons a bois & dans ceux à fruit , 
deviendroit inintelligible pour le commun des Lecteurs , qui 
n’a pas afièz de connoifTanccs préliminaires fur l'anatomie 
des végétaux , je n’entrerai pas dans tous les détails de ce 
que la dilTeélion fait appercevoir dans l’intérieur des bou- 
tons, principalement de ceux à fruit; je me contenterai feule- 
ment de dire que les boutons à bois ceux à fleur font for- 
més par des écailles creufées en cuillcuon , lefqucllcs , en fe re- 
couvrant les unes fur les autres, forment des enveloppes capa- 
bles de protéger , pendant la faifon de l’hiver , les parties in- 
térieures qui font extrêmement tendres & délicates. Les écail- 
les extérieures font ordinairement affez dures , & garnies de 
poils intérieurement &c fur leurs bords ; leur extérieur reflèm- 
ble aficz fouvent h l’écorce des jeunes branches. Les écailles 
intérieures font plus minces , plus tendres , plus fucculentes ; 
leur couleur tire fur le verd ; leurs poils font mous &: blanchâ- 
tres ; & ces écailles herbacées font prefque toujours enduites 
d’une humeur vifqueufe qui les unit trés-intimement les unes 
aux autres. 

Quand on pénétre plus avant dans l’intérieur des boutons , 
on découvre d’autres feuillets très-minces , de différentes fi- 
gurej, & qui quelquefois ne font que de fimplcs filets. Tou- 
tes ces parties rangées avec beaucoup d’art , enveloppent les 
rudimens d’une jeune branche , ou d’une fleur dont je ferai ail- 
leurs la defeription. II faut remarquer ici feulement que les 
écailles extérieures , celles qui font intérieures , & même les 
feuillets , s’implantent fur les lames intérieures de l’écorce , 
dont elles fembicnt n’ôtre qu’un prolongement ; & que les jeu- 
nes branches , ou les fleurs , paroifTent partir d’entre les fibres 
ligneufes & les corticales , ou aboutir aux fibres ligneufes & à 
la moëlle des petites branches qui les portent. 

On verra dans la fuite de cet Ouvrage , que les rudimens 
des branches & des fleurs contenues dans les boutons , peu- 
vent être apperçus dès l’automne , & que ces différentes par- 
ties croiffent même pendant l’hiver. C’eft dans cette faifon , 
où le mouvement de la feve paroit fufpendu, que les diffé- 
rentes parties des fleurs fe forment , pour ainfi dire , clan- 
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dcrtincmcnt; & qu’elles fc difpofcnt k paroîtrc au printemps ; 
alors , des que le mouvement de la feve devient plus fenfible , 
les boutons s’ouvrent , les écailles extérieures tombent , les 
intérieures acquièrent de l’ctcnduc ; on les voit pendant quel- 
que temps accompagner les nouvelles prodiiéHons qui font du 
progrès; mais peu après ces écailles intérieures fe détachent 
comme les écailles extérieures , ou bien elles fe deflcchent , 
& enfin elles tombent. 

Il y a cependant des boutons plus fimples encore que ceux 
que nous venons de décrire : quelques-uns ne paroifllnt avoir 
que des enveloppes extérieures ; mais comme nous re nous 
propofons pas de décrire les boutons de tous les arbres de 
difîercns genres, nous croyons que ce que nous venons de 
dire (uHira pour guider ceux qui fc propoferont d’en faire un 
examen plus précis & plus étendu. Je termine cet Article 
en fuifant remarquer que les plantes annuelles n’ont point de 
boutons : les plantes qui ne font vivaces que par leurs raci- 
nes , ne portent point aiifli de boudons fur leur tige, mais feu- 
lement fur leurs racines : il n’y a que les plantes dont les tiges 
& les branches font vivaces , qui en foient pourvues fur ces 
parties. 

On peut , avec Grew , comme nous l’avons dit en parlant 
des racines , regarder les oignons comme des efpcccs de bou- 
tons. Mariotte a -fort bien remarqué qu’on peut voir, dès le 
mois de Janvier , dans l’intérieur des oignons , par exemple , 
dans ceux de Tulippc, avec le fecours d’une fimplc loupe , les 
fix feuilles de la fleur , le piftile qui doit porter les fcmences , 
& les étamines qui l’accompagnent. 

L’oignon étant mis en terre , poufle d’un de fes côtés un 
nouvel oignon , lequel au mois d’ Avril fuivant , n’efl pas plus 
gros qu’une lentille ; il- croît enfuite en môme - temps que 
la fleur. Si on l’examine lorfqu’il eft encore petit , on dé- 
couvre diftinefement les enveloppes; mais on n’y peut apper- 
cevoir aucune apparence des parties de la fleur. Enfin, lorf- 
que la fleur eft paflee,' & que les fcmences font parvenues 
k leur maturité , alors le nouvel oignon a acquis k-peu-près 
toute fa groflèur ; & ,' vers les premiers jours de Juin , on 
commence k découvrir dans Pintérieur quelques petites feuil- 
les. 
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les , que l’on a beaucoup de peine k difeerner même avec le Pi. vnr; 
microfeope. 

■ J’ai cru devoir rapporter ceci pour donner une idée de 
la façon dont fe forment peu-k peu , dans l’intérieur des bou- 
tons , les parties qui doivent fe montrer au printemps. Je 
m’étendrai davantage fur ce point , lorfquc je parlerai des 
fleurs. 

Mariotte nous fournit encore une fort jolie ej<J)érience fur 
les parties contenues dans les boutons : comme elle vient ipi 
tout naturellement , je vais la rapporter. Ge Phyficien cou» 
pa , vers la fin du mois d'Aoùt , les branches d’un Roficr 
& toutes fes feuilles , & ne lui laiflà que les boutons qui 
dévoient produire des rofes au printemps fuivant. Ces bou» 
tons s’ouvrirent , ils produifirent des branches ; mais ils ne 
donnèrent aucune fleur. Cela prouve donc que les fleurs n’é- 
toient pas encore formées dans ces boutons; qu’elles fe for- 
ment pendant l’automne , & même pendant l’hiver ; & que 
le rlkranchement dcs^ranches & des feuilles ayant empêché 
les fleurs de fe former , les boutons n'ont pu donner que des 
branches. ^ 


C H A.P I T R E II. 

. DES FEUILLES EN GÉNÉRAL. 

T à E s Feuilles font des produâions minces ; elles garnificne 
principalement les jeunes branches ; & par leur couleur , par 
la variété de leur forme , & leur multiplicité , elles font la 
plus durable décoration des arbres. Plufieurs fleurs, il eft vrai , 
charment par l’éclat de leurs couleurs & par l’élégance de 
leur forme , tuais elles ne font qu’un ornement paflagcr; ce- 
lui que les feuilles fourniflent aux arbres efl bien plus dura- 
ble ; j’ajoute qu’il eft plus utile , puifque ce font elles qui 
nous préfervent pendant l’été de l’ardeur des rayons du fo- 
Icil , & qu’elles nous mettent , par leur ombrage falutaire , 
en éut dç profiter des agrémens de la promenade. Quelques 
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arbres même qui confervent leurs feuilles pendant toute l’an- 
née , peuvent nous fournir de bons abris pendant l’hiver. Et 
pour continuer de parler de l’utilité des feuilles , relativcménc 
h des objets qui font érrangers aux arbres qui les portent, 
nous pouvons ajouter qu’elles fourniflènt encore la nourri- 
ture à quantité d’animaux : combien d’infeâes ne tirent leur 
fubfillance que des feuilles des arbres ? Les hannetons , les 
cantharide^, les chenilles détniifent quelquefois toute la ver- 
«lure des arbres , & rendent les plus beaux bois auffi defa- 
grcables qu’en hiver. Les vers à foie , eux qui nous fournif- 
lent la matière de nos plus précieux vêtemens , ne fe nour- 
riflènt que des fêuilles de Mûriers. Dans quantité de Provinces 
«n arrache les feuilles des arbres pour en nourrir le bétail pen- 
dant l’hiver ; l’on ramafle celles qui font tombées pour en faire 
de la liticre , ou , pour fuppléer au dé&ut de bois pour le 
chauffée ; les feuilles pourries fourniflènt un excellent ter- 
reau. Enfin les Médecins emploient fouvent , & par préfé- 
rence , en médicamens , les feuilles aillk autres parties dft ar- 
bres, parce que , dans ces cas, ils y ont apparemment reconnu 
plus de vertu. 

Au refte , comme ces ufages font étrangers aux arbres , & 
que les feuilles en ont de particuliers, immédiatement relatifs 
à la végétation, nous nous propofons de ne parler ici que de 
cet objet; mats je dois, avant tout, dire quelque chofe des va- 
riétés qu’on obferve dans leur forme 6c dans leur organifacion. 

'Article I. De la. pojîdon des Feuilles fur 

les Branches , & des Stipules. 

• 

C 0 M M E la pofilion des feuilles eft femblable à celle des 
boutons , il me fuffit d’avertir que ce que j’ai dit des boutons , 
a fon application aux feuilles, 6c qu’elles font, ainfi que ceux- 
1^ , ou oppofées , ou verticillées , ou alternes , ou pofées en 
hélices Amples ou doubles. 

La &çon dont elles s’attachent fur les branches offre aufli 
des variétés remarquables : les unes , comme le Noyer ( Fig. 
ao. ) ont leurs queues fort groflès à leur inferdon, ou bien 
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dlcs s’élargiflènt , & enveloppent prefque toute la tige , ce qui 

commun à toutes les umbellifcrcs , comme ŸAralia ( Fig. 
ai .). La partie inférieure des feuilles des Graminées forme un 
tuyau dans lequel palïè la tige. Voyez Arundo ( Fig. xt. ). 
Quand la branche femble traverfer les feuilles, on les nomme 
perfuliits : Peryclimenum ( Fig. 13. ). Quantité de feuilles s’im- 
plantent fur un petit renflement de la branche qui eft aflcz 
gros au Prunier de Reine-Claude , plus petit au Poirier , 
( voyez Fig. 14. ) ; encore plus petit au Cerifier Mahaleb ( Fig. 
15. ). Enfin il y en a qui font accompagnées , à leur infertion 
fur la branche , de deux petites feuilles que l’on nomme Sti- 
pules : ces ftipulcs font ovales , & aflèz grandes au Tulipier 
( Fig. x 6 . ) ; étroites au Poirier , au Cerifier Padus ( Ftg. zy ) ; 
elles forment une manchette , ou une fraife qui enveloppe les 
branches du Platane ( Fig. i8. ). Enfin il y a des arbres qui eon- 
fervent leurs flipules julqu’k la chute des feuilles , 6e d’autres 
qui les perdent beaucoup plutôt. 

La figure z9 re'préfente les flipules du Charme. Lorfque les 
feuilles font encore très-petites , elles font recouvertes par ces 
flipules qui s’ouvrent enfuite , 6e alors les petites feuilles de 
l'arbre paroiflènt. La figure 30 repréfente les flipules du Std- 
philodendron elles font fort longues 6e pointues. 

Le Laurier-Tulipier a fes feuilles enveloppées par deux gran- 
des flipules qui ont quelquefois plus de deux pouces de lon- 
gueur, elles tombent quand les fleurs s’épanouiflènt. Les écail- 
les intérieures des boutons des Erables ( Fig. 31.) s’allongent 
au contraire , fubfiflent aflèz long-temps , & forment des ef> 
pcces de flipules. Les feuilles conjuguées que l’on voit dans la 
figure 30, ( ce terme fera expliqué dans peu ) , ont aulfi quel- 
quefois des flipules. 

‘Art. II. De la forme des Feuilles. 

1 1 y a des plantes qui n’one> point de feuilles ; tels font 
les Champignons : quelques arbufles même , n’en ont prefque 
point , ainfi que '^Ephtdra ; mais prefque tous les arbres , les 
ÿrbrÜTeaux 6c les arbufles en font pourvus.- 
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On pcuc divifcr les feuilles en deux dalles générales ; les Hm* 
pics , & les compofées. 

Les feuilles Amples ne font qu’un épanouiflèment des vaif> 
féaux de la queue : les feuilles compofées font formées d’un 
nombre de feuilles Amples, qu’on novnmt Foliolts , Icfquclles 
font attachées h une queue commune à toutes. Quelquefois, ou- 
tre cette queue commune , chaque foliole i une queue qui lui 
eft propre. Je vais commencer par détailler les différences 
qu’on apperçoit entre les feuilles Amples; je parlerai enfuite 
des feuilles compofées. 

Article III. Des Feuilles Jîmples. 

I 1 y a des feuilles qui , comme celles du Chenopodium 
vermkulare , font épaiAès & fucculcntes : on les nomme 
FeuUUs graffes : d’autres , qui font unies & feches , telles que 
celles du Bouis , du Laurier. D autres feuilles font creufées 
par-deffus de Allons affez profonds, & relevées par- defîbus 
d’arrétes fâillantes ; telles font les feuilles de la Sauge : les unes 
font liflès& brillantes , comme le Laurier-Ceriie ; d’autres, 
(ont rudes au toucher , & d’un verd terne , ainA que le Fi» 
guier , l’Orme. Il y a des feuilles qui font velues ou velou- 
tées, comme celles du P h/omis : les unes font fermes com- 
me du vélin : ainA que celles du Platane; d’autres font mol- 
les , comme au Catalpa. Les feuilles de certains arbres font 
d’un verd gai : par exemple , celles du Frêne : d’autres , font 
d’un verd foncé ; l’Aune , l’If ; ou d’un verd obfcur , comme 
au Cypr^ ; ou d’un verd argenté , comme au Saule , à VE- 
Ictagnusy au Rhamnoides ; le verd de quelques feuilles tire fur 
le bleu , ainA que celles de VOthonna : quelques autres de- 
viennent en automne d’un fort beau rouge ; la Vigne-vier- 
ge , l’Erable de Canada , &c. 

Le deffous des feuilles eft prefque toujours d’une autre cou- 
leur que le de(Iùs:cela eft fur -tout très - frappant dans les 
feuilles de l’Ypréau, dont le deftbus eft auffi blanc que du 
papier , & le deffus eft d’un verd A foncé , qu’il en paroit 
noir. Prefque toujours encore le deftbus des feuilles eft plus 
velu que le deffus. £n£n il y a des feuilles qui font panachées , 
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ou de blanc , ou de jaune , ou de rouge j ainfi font plufieurs t f- 
peces de Houx , ou de Sauge. 

La forme des feuilles varie autant que leur couleur, mais 
en général , on les peut diftingucr en deux claflès ; favoir , 
celles qui font entières , & celles qui font découpées. Des 
feuilles qui font entières , les unes font fi petites qu’on fc- 
roit tenté de dire qu’elles font partie des branches mômes 
qui les portent , comme on le peut voir k celles du Cyprès ; 
d’autres , fort étroites, mais plus longues , fe terminent en 
pointe , comme celle de Genévrier ( rïff. 31. ). Celles de l’If 
I/£'. 33. ) , quoique de môme figure k-peu-près ne font point 
piquantes : celles des Pins ( 34. ) font fi étroites , relati- 

vement k leur longueur , que nous les nommons Filamtnuu- 
yêj. On appelle d’autres feuilles Graminées ; celles-ci font foie 
longues, afîèz étroites ; elles fe terminent en pointe, & 
elles prennent leur origine des nœuds , & forment k leur 
naidànce , une gaine qui enveloppe la tige : voyez Àtundo 

{Fig- 35 ’)' 

Les feuilles que nous nommons Feuilles allongées, font cel- 
les qui ont trois fois & demi , ou quatre fois plus de longueur 
que de largeur, telles font celles de l’Amandier ( Fig.^ 6 . ). 

Les Feuilles ovales , par exemple , celles du Pommier , 
( Fig‘ 37 ) ont un quart , un tiers , une moitié , ou une fois 
plus de longueur que de largeur. Entre ces feuilles ovales , les 
unes fe terminent par une pointe obtufe; ou elles fe terminent 
fans pointe , comme celles de l’AmélancIiier ( Fig. 38. ). D’au- 
tres finiflènt par une pointe aflèz longue , ainfi qu’au Plaque- 
minier ( Fig. 3^. ). On peut appeller Feuilles ovoïdes , celles 
dont le petit diamctre de l’ovale n’eft point au milieu de la 
feuille ; en ce cas , fi l’évafement eft du côté de l’extrémité de 
la feuille , comme au Fuflct ( Fig. 40. ), nous les nommons 
Feuilles en palette /fi au contraire l’évafement eft du côté de 
la queue ( comme dans la Fig. 41. -) , nous les appelons Feuil- 
les de Myrte. Quantité de feuilles font prefque rondes , ainfi 
que le Gaînier ordinaire ( Fig. 41, ) , d’autres arrondies fe 
terminent par une pointe aflez longue , comme k l’Abrico- 
tier ( Fig. 43. ). 

Quelquefois les queues des feuilles s’implantent aflèz avant 
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fur la nervure du milieu, & elles rellèmblent à un cœur; on 
les nomme CorJiJormes : les feuilles du Tilleul des bols appro- 
chent quelquefois de cette forme ( Fig. 44. ). Quand la la queue 
s'implante dans la feuille môme , & non pas au bord ; on la 
nomme Umbiliquit ; telles font celles du Aîemfpernum ( Fie. 
45.). Quelques cfpeces de Peupliers noirs portent des feuiltes 
triangulaires ( Fig. 46. ). Si , outre cette figure, elles fc termi- 
nent par une longue pointe, on les nomme alors SagitUes .-celles 
du Lilac ( Fig. 47, ) approchent de cette forme. 

Entre ces feuilles entières , les unes ont leurs bords tout-k- 
fait unis, ainfi que dans les figures 39, 40, 41 , 4a, &c. 
D’autres , font garnies de quelques dentelures k leur extrômi- 
té , on les nomme Crenelies} par exemple , celles du Spirata 
k feuilles crenelôes( Fig. 48. ). Il s’en trouve qui n’ont qu’une 
feule crenelure , comme k YEmerus ( Fig. 49. ). Il y en a qui 
n’ont fur leurs bords que quelques dentelures fort éloignées 
les unes des autres, ainfi que le Laurier - ( 5 erife ( 50.). 
Les dentelures de certaines feuilles font quelquefois moins 
écartées , comme au Hêtre ( Fig. 5 1 . ) , ou très-pointues , 
comme au Charme ( Fig. 52. ), ou un peu arrondies , comme 
celles du Pommier ( E/j?. 53.)* ou encore plus arrondies , com- 
me au Mûrier k larges feu i fi es ( Fig. 54. ). Toutes ces feuilles 
font dentelées plus ou moins finement. D’autres ont les dents 
tellement arrondies, qu’elles forment des gaudrons. Voyez le 
Tremble ( Fig. 55. ). 

On voit encore des feuilles qui ont de grandes dentelures , 
fur Icfquclles mêmes , ou entre lefquelles il y a d’autres pe- 
tites dents ; telles font celles de l’Orme k larges feuilles 
( lig. J 6. ), du grand Merifier des bois ( E/^. j 7.), du Peuplier 
blanc ( Fig. 58.). On peut les appcller feuilles doublement den- 
telées ou furdentelées ; celles de cette efpece commencent k 
fortir de la claflc des feuilles dentelées , pefur entrer dans la 
clafie des feuilles découpc'es. Nous devons faire remarquer 
que ces dentelures font quelquefois terminées -par un filet, 
comme on le peut, voir aux feuilles du Mûrier ( Fig. 54.). 
Quelquefois la dentelure eft elle-même très -piquante , ainfi 
qu’k quelques cfpeces de Chêne verd ( Fig. 59. ). Le Houx 
( Fig. 60. ), celui qu’on nomme Hirijfon , a même la fuperfi- 
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cie de fes feuilles héri/Tde de pointes ( Fig. 6i. ). On pourroit 
dire que les feuilles du Laurier-jambon Cont guillochées par les 
bords. Au refte , les crcnelurcs , les gaudrons , les dents Am- 
ples ou doubles fournilîènt dos variétés fans nombre , dans 
rénumeration defquclles nous ne pouvons pas entrer ; il fuflit 
d’en avoir donné une idée l’uffifanre , pour Axer l’attention 
de ceux qui s’attachent plus particuliérement à examiner en 
détail les feuilles des arbres. 

Quand les dentelures , dont nous venons de parler , de- 
viennent plus eonAdérables , les feuilles ccflcnt alors d’être 
réputées entières , & on les nomme ondées, ou découpées , ou 
ic/i.incrées , ou laciniées. 

. AinA donc une feuille ovale, telle que le déAgne la ligne 
ponéluée de la Fig. 6i , mais dont le pourtour cft formé par 
des gaudrons arrondis , grands & inégaux , de façon que la 
partie Taillante réponde aux nervures principales , & que la 
partie rentrante foit formée entre ces nervures , par d’autres 
qui aient moins d’étendue ; alors on fc formera l’idée d’une 
feuille de Chêne, & cette feuille fc nommera o/idée ; A , au 
lieu de ces ondes, les feuilles font prefquc rondes ou ovales, & 
que les parties Taillantes & les parties rentrantes foient pointues 
ou anguleufes , alors elles feront nommées découpées , pourvu 
néanmoins que leurs parties faillantes foient peu conAdéra- 
blcs. Les feuilles du Cratxgus folio ferrato ( Fig. 63. ) en font 
un exemple. Si ces feuilles découpées ont leurs parties plus 
faillantes, on les nomme éc/iancrées , comme celles du Cra- 
tixgus folio laciniato ( Fig. 64. ) , & laciniées , A elles le font en- 
core plus; telles font celles de la Vigne, dite la doutât {Fig. 6 j . ), 
& même encore plus , comme celles de VAbrotanum. EnAn , 
les fouilles font , ou Amplement échancrées , ou découpées, 
comme celles de l’Erable de Montpellier ( Fig. 66 . ) , ou dou- 
blement découpées , ou dentelées , comme dans l’Erable h 
feuilles de Platane ( Fig. 67 ) ; & dans l’un & l’autre cas il y 
en a dont les bords (ont dentelés ; favoir , l’Erable de Vir- 
ginie ( Fig. 68. ) ; ou fans dentelure, comme à l’Erable de 
Candie ( Fig. 69) , & à celui de Montpellier Fig. 66 . ). Mais , 
A ces découpures font afléz profondes pour parvenir juf- 
qu’à la nervure du milieu, ou même jufqu’à b queue, alor& 
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PI. IX. . cc feront des feuilles conipofées ; nous allons en parler. 


Art. IV. Des Feuilles compcfccs. 


FI». 70. 

F'3- 7'- . 

Fig. 7». 


Fig- 7Î' 


Fig- 7î «^7'- 

X'îg. 71. & 74. 

Fig- 7 î- 
F'g- 7*- 


S r ON fe' repréfente une grande feuille ronde , dont les 
nervures, fe diftribuent en éventail , & qu’on la fuppofe dé- 
coupée jufqu à la queue en plufieurs parties , & de façon que 
chaque nervure occtipe le milieu de chacune de ces décou- 
pures , alors cc fera une feuille compofée de 3 , de 5 , ou 
de 6 folioles, difpofécs en main ouverte; on la nommt^Pal- 
mie { exemple, le Citife ( Fig. 70.) , dont la feuille efl en trè- 
fle ; le f^ûirx ( Fig.ji .) , qui a cinq folioles non dentelées ; le 
Maronnicr d’Inde ( Fig. 71. ) , qui en a flx dentelées. 

Si , au lieu de prendre une feuille ronde, on en cKoift une 
longue ou ovale , & qu’on la découpe jnlqu’i la nervure du 
milieu , de façon que les nervures latérales occupent le mi- 
lieu des folioles , on aura alors une feuille conjuguée ou r/n- 
pannii ( 73. ). 

Il faut cependant remarquer que fouvent deux folioles con- 
fervent cette figure dans une partie de leur étendue , & qu’el- 
les ne font fcparées que par la pointe ; en forte que ce qui de- 
voir fiirc deux folioles féparées n’en fait plus qu’une. Dans ce 
cas , cette union commence prefque toujours par le pédicule , 
& c ’eft ce qui les feit reconnoître doubles. 

Je remarquerai encore au fujet des feuilles compofées , 1 
que , foit qu’elles foient conjuguées ou palmées , fcePqne toutes 
les obfervations que nous avons faites fur les feuilles Amples , 
ont leur application aux folioles. Il y en a d’unies , comme le 
Noyer ( Fig. 73. ) , le Fitex ( Fig. 7 1 ) ; de dentelées , comme 
le Maronnier d’Inde ( Fig. 7^. ), le Cormier ( Fig. 74. ) ; de dé- 
coupées , comme l’Erable à feuilles de Frêne ( Fig. 7p.); d’ar- 
rondies, d’ovales, comme Vu 4 morpha(Fig. 7^. )j de pointues, 
comme le Cormier, le Sumac, &c. 

1”. Que le nombre des folioles varie : beaucoup de feuilles 
n’en ont que cinq , pendant que d’autres en portent plus de 
dix-neuf, & encore cc nombre varie-t-il quelquefois fur le 
niême arbre. Le -Frapiboifier eq porte quelquefois trois, & 
quelquefois cinq, • 
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3®. Les folioles des feuilles conjuguées fbn»feuvent oppofees 
fur les nervures qui les portent ; exemple , \'y4$orpha ( Fig. 76.), 
le Noyer ( //>. 73. ) , quelquefois elles font alternes , comme 
au Bonduc ( Fig.^’p.). 

La pofition des folioles ne répond pas toujours h celle des 
feuilles. Les feuilles du Frêne font oppofëes , &c fes folioles font 
alternes. Les feuilles du Maroi#üer d’Inde font oppofees , fes 
folioles font palmées. Les feuilles du faux Acacia font alter- 
nes , & fes folioles font oppofees. 

4®. Souvent le nombre des folioles eft impair, parce qu’a- 
lors il y en a une qui termine la nervure commune à toutes les 
folioles : voyez le Noyer ( Fig. 73. ). A certains genres cette 
foliole impaire manque , & alors toutes les autres reftent pai- 
res , comme au Lcntifque ( Fig. 78. ). Quelquefois même la 
nervure, au lieu d’être terminée par une foliole , finit en pointe 
piquante ; exemple , la Barbe-de-Renard ( Fig. 79. ). 

5®. Il y a des feuilles , dont toutes les folioles font d’une 
grandeur prefque égale , éomme au Ba}ba Jovis ( Fig. 80. ) , 
& d’autres feuilles ont leurs folioles d’une grandeur fort iné- 
gale , comme celle du Noyer ( Fig. 73. ). ^ 

6®. Il y a des feuilles qu’on pourroit- nommer doublement 
conjuguées, parce qu’il part de leur nervure principale d’autres 
nervures plus petites qui portent des folioles ; telles font celles 
du Bonduc ( Fig. 77. ) , A^edarach ( Fig. 8 1 . ). 

7®. Il y a enfin des folioles qui font immédiatement atta- 
cliécs à la nervure commune ; & d’autres ont des pédicules 
particuliers. 

Ce que nous venons de dire éprouve cependant de grandes 
variétés : donnons-en quelques exemples. 

I®. On voit aux feuilles des Noyers depuis. 3 jufqu’à ly 
folioles ; ce dernier nombre fe trouve fouvent aux feuilles des 
jeunes Noyers noirs de Virginie. Les feuilles du bout des 
branches ont prefque toujours moins de folioles que les 
autres. 

X®. La foliole qui termine la feuille du Noyer , eft ordi- 
nairement figurée en palette , & elle eft plus grande que les 
autres : on en trouve néanmoins de plus petites , &c qui font 
prefque rondes, 
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3". On trouvu^ufli quelquefois fur le Noyer , des folioles 
de figure alTez i^Jégulicrc , attachées au pédicule ou au filet 
commun , non-feulement par leur pédicule particulier , mais 
encore h une, portion de l’épanouiflèment de_la foliole. 

4®. On a vu quelquefois l’extrémité d’une feuille terminée 
par deux folioles. 

J®. On trouve fouvent au Bfcmboificr, des folioles unies les 
unes aux autres : M. Bonnet dit même avoir trouvé une feuille 
de cet arbufie , dont toutcsies folioles étoieni réunies, & dont 
le pédicule commun étoit applati. 

6". Les folioles du Noyer font ordinairement d’autant plus 
grandes , qu’elles approchent plus de l’extrémité de la feuille j 
cependant le contraire fe voit allèz fréquemment. 

On peut remarquer bien d’autres variétés , principalement 
fur Ic'Lilac de Perfe & fur le Jafmin blanc; mais il eff inutile 
d’infifter plus long-temps fur ces bizâreriesde la nature, donc 
plufieurs pourront être renvoyées à l’article où nous traiterons 
des monlfruofités des 'plantes, & oîf nous ferons voir qu’une 
partie de ces monftruofités provient des greffes qui fc font 
naturellement dans les boutons. 

. Pour terminer ce qui concerne les feuilles empannées , je dois 
faire remarquer qu’il y a des arbres , tels que le Paliurus , qui 
ont de petites feuilles rangées aux deux côtés de branches fort 
menues , de force qu’elles reflèmblent aflèz à des feuilles em- 
pannées ou conjuguées, telles que font celles du Jujubier; mais 
,il fera facile de les diffingucr , fi l’on veut faire attention que , 
lorfque les feuilles du Paliurus tombent en automne , les me- 
nues branches qui les portoient , fubfiftent ; au lieu que le filet 
commun qui porte les folioles des feuilles compofées, tembe 
en même-temps qu’elles , ou peu après. Cette réglé peut être 
regardée comme générale , quoiqu’il m’ait paru quelquefois 
que les nervures qui portent les folioles du Jujubier , fe con- 
vertiflent en branches : ce fait bien conftaté , formeroit une 
exception. Il fera encore aifé de diftinguer les folioles d’avec 
les feuilles , parce qu’il ne fe trouve point de boutons k l’aiflèlle 
des folioles , au lieu qu’il s’en trouve k l’angle que les feuilles 
font avec les branches. 
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PI. X. 

Art. V. Que la dijlributton des Vaijfeaux 
influe fur la forme des Feuilles. 

Si l’on a fait attention k ce que nous venons de dire des 
feuilles ichancriu & des feuilles compofées , on fentira que les 
nervures , foit des feuilles , foit des folioles , méritent une 
attention particulière. En effet , i®. quand les feuilles ou fo- 
lioles font rondes , foit qu’elles foient entières ou découpées , 
on y voit un nombre de groflès nervures , lefquelles , au for- 
tir de la queue , fc diflribuent en éventail. 2®. Dans les feuil- 
les ovales & entières , il arrive fouvent qu’il part de la queue 
trois nervures principales , qui s’étendent prefque jufqu’k la 
pointe de la feuille comme "on le voit k celles du Juju- 
bier ( Fig. 81. ). Ces nervures font quelquefois en plus grand p-,g. g^- 
nombre , comme ai» Cornouiller ( Fig. 83. ). 3®. Dans les feuil- pjg gj. 
les ovoïdes, les principales nervures le détacbent k droite & k 
gauche de celle du milieu, & les plus confîdérables s’épanouif- 
fent dans la partie de la feuille qui a le plus d’étendue. 4®. Quand 
les feuilles font l<fl*gues , on n’y apperçoit fouvent qu’une feule 
nervure qui la féparc en deux ; ou bien , en y regardant de près , 
on voit qu’il part de la nervure du milieu , d’autres nervures 
latérales alTez déliées , qui s’étendent k droite & k gauche. 5®. 

On apperçoit encore fur les feuilles ovales , en y fàifant atten- 
tion , que les nervures fe divifent a leur extrémité , & que ces 
divilions fe recourbent fuivant le divers contour des feuilles , 

( voyez PI. VIII. Fig;. 37. ) ; mais cependant que les princi- 
pales drvifions aboutiHènt toujours aux principales dentelures, 
ou aux plus grandes découpures. Dans plufieurs feuilles , ces 
nervures excédent la' feuille , & forment alors une efpece d’é- 
pine ( Voyez PI. IX. Fig. 54. ). 

Je ne dirai rien ici des faveurs ni des odeurs qu’ont cer- 
taines feuilles , quoique ces circonftances puiflcnt , dans cer- 
* tain.s cas , aider k connoître les arbres. Je remettrai aufh k une 
autre occafion k parler des feuilles féminales, 6 c aufli de cer- 
taines efpcccs de feuilles qui accompagnent les fleurs , com- 
me au Cornouiller mâle , ou les femenccs , comme au Tilleul 
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& au Charme ; ceî matières trouveront place ailleurs. Ce- 
pendant , & quoique je me fois borne à ce qui regarde les 
arbres & les arbuftes , pour ne point augmenter les détails où 
j’aurois été obligé d’entrer , fi j’avois étendu mes vues fur 
tous les végétaux , je n’ai fait encore qu’effleurer mon objet, 
parce que je ne me fuis propofé que de faire appcrcevoir les 
points particuliérement diftinéfifs , qui doivent fixer l’atten- 
tion de ceux qui veulent connoître les arbres; car , fi les for- 
mes particulières à chaque fouille, ne peuvent pas fournir des 
caraiicrcs fuffifamment exaéfs pour établir les genres , clics 
font du moins néceflàires pour la diftinefion des cfpcces. Mais 
un examen plus précis & plus détaillé des différences qu’on 
peut appcrcevoir entre les fouilles des differens arbres, feroit 
ennuyeux & étranger h l’objet de cet Ouvrage : d’ailleurs , com- 
me je l’adrcffc k des Leéfeurs intelligcns , capables de ré- 
flexion , je penfc qu’il fuffit de leur avoir indiqué les différen- 
ces effcnticlles ; il leur fera facile de fiipplécr au reffe. Je 
paffe donc k l’examen anatomique des fouilles ; je forai mon 
polîiblc pour ne me point rendre ennuyeux par de trop longs 
détails. 

Art. VI. Anatomie des Feuilles. 

» * ! 

En DISSEQUANT les fouilles, on voit qu’elles font couvertes 
d’un épiderme, & qu’elles font formées par une grande quan- 
tité de vaiflèaux lymphatiques & de beaucoup de tiffu cellu- 
laire ; on y découvre des trachées , & la préfencc des vaif- 
féaux propres fc manifefte par l’odeur, la faveur, & fouvent 
par la couleur des fucs qu’ils contiennent. 

On peut donc dire que les fouilles font formées des mê- 
mes parties organiques que les branches , mais dont la difpofi- 
tion eff fort différente. Pour l’cxpofcr avec ordre, je vais i®. 
rapporter les obfqrvations que j’ai faites fur les fouilles , lorf- 
qu’cllcs font renfermées dans le bouton , & lorfqu’clles fe dé- 
veloppent : j’y comprendrai plufieurs chofes que j’ai omifes * 
dans l’article des boutons, x®. J’examinerai le point où la 
fouille s’attache k l’arbre. Je dirai quelque chofe des 
queues , ou des pédicules qui fupportent les fouilles. 4®. Enfin, 
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je parlerai de la feuille même confiddree dans fon état de per- 
fcâion. 

Article VIL Des Feuilles contenues dans 

le bouton. i ; • 1 

) 

Tai dit que, quand on avoit enlevé les écailles & les 
feuillets du bouton, ondécouvroit une très -petite branche , 
chargée de petits corps qui fcmblent être des feuilles , entre 
lefquelles on apperçoit fouvent des filets , comme on le peut 
voir dans la Planche XI , Fig. 8s & 86. Cette opération de 
la nature doit être mife en détail fous les yeux du Leélcur; &: 
pour cela je vais donner quelques obfervations que j’ai faites 
fur le 'développement des boutons du Maronnicr d’Inde ik 
du Pêcher, 

La figure 87 repréfente l’extrémité d’une jeune branche 
de Maronnier d’Inde terminée par un bouton : elle fait v'oîr 
la difpofition des enveloppes , & l’état où elles font pendant 
l’hiver. On remarque au - deffous de ce bouton des efpeccs 
de rides , & plus bas des points qui indiquent les fibres li- 
gneufes qui fe difiribuoient dans ‘la feuille qui avoit été en 
cet«ndroit ; nous en parlerons dans la fuite. On voit fouvent 
au-ddîûs de ces points un très-petit bouton : on trouve auffi 
quelquefois de pareils boutons fous les enveloppes écailleu- 
fes du bouton principal ; & de ces petits boutons il ne fort 
ordinairernent que de petites feuilles , ou une branche chif- 
fonne qui périt bientôt. 

La figure 88 eft une coupe de la même branche , fuivant fa 
longueur ; on y voit auffi la coupe des enveloppes écaillcufcs , 
& au centre , le germe d’une jeune branche avec la moelle a 
qui eft blanche , excepté vers la partie voifine du bouton , où 
elle devient roufte : hb le bois , cc l’écôrce, d’où partent les en- 
veloppes écailleufes du bouton ; cette éuorce devient d’autant 
plus mince, qu’il fe détache un plus grand nombre de ces en- 
veloppes: je fouptjonne cependant que quelques lames intérieu- 
res s’étendent fur la jeune branche. 

La figure 89 repréfente la même branche dépouillée de 
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fon écorce. On voie vcr.s a des ouvertures par lefquelles for-’ 
tenc des producHons médullaires ; vers b , comment le corps 
ligneux fc termine ; vers c , le point de jondion de la jeune 
brandie avec le corps ligneux. 

La figure 84 repréfente une tranche où quartier d’un bou- 
ton ; & pour faire mieux comprendre comment les envelop- 
pes écaillcufes partent de l’écorce, on s’eft un peu écarté de 
la nature , afin d’éviter la confufion ; c’elè pour cela que l’on 
a fait refpace depuis a jufqu’à b beaucoup plus grand que dans 
le naturel. 

La figure 8y repréfente l’intérieur d’un bouton à bois, un 
peu développe : on a eflàyé d’y faire voir qu’il contient un 
grand nombre de feuilles , lefquelles font toujours de plus en 
plus petites : elles font pliées & couchées les unes fur les au- 
tres ; & le tout eft recouvert de quantité de petits poils. 

La figure 86 fait voir l’intérieur du bouton k fleur ; on y ap- 
perçoit la grappe de fleur qui eft recouverte de plufieurs feuil- 
les : toutes ces parties font aufli recouvertes de quantité de 
poils. La (brudure des boutons k fleurs fera expofée & décrite 
avec plus de détail dans le Livre fuivant. 

La figure 90 repréfente une branche de Maronnier d’Inde , 
k l’extrémité de laquelle eft un bouton ouvert. 

On y apperçoit les enveloppes a du bouton figurées en auil- 
leron ; les enveloppes extérieures font brunes , & les intérieu- 
res , qui font plus minces que les premières, font vertes : celles- 
ci croiflènt un peu , k mefurc que la jeune branche prend de 
l’étendue ; néanmoins les unes & les autres tombent par la 
fuite. 

Les enveloppes font enduites extérieurement & intérieure- 
ment d'une gomme ou vifeoGté > les intérieures font velues 
en dedans. 

On voit fortir de ce bouton la tige b accompagnée de deux 
feuilles c d,\c tout recoüvert d’un duvet épais & blanchâtre. 
Si l’on fe donne la pejne d’ép.inouir la touffe du milieu , on 
voit dans l’axe la tige 6, d’où partent un nombre de feuilles qui 
font artiftement pliées fur elles-mêmes , & rangées k côté les 
unes des autres ; le tout eft chargé d’un duvet épais qui nuit 
la diflèébon, quoique çc duvet s’emporte aifément. 
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Cette branche avoir deux boutons qu’on a coupés : e cft l’en- 
droit où croit un de ces boutons. 

A la coupe oblique/de l’extrémité inférieure, on apperçoit 
dans le centre la moelle , enfuite une zone de bois , puis une 
zone d’écorce. 

La figure 91 repréfente la même branche coupée fuivant fa Fig. 91. 
longueur , & un peu plus grofiè que le naturel , pour rendre 
les parties plus Icnfiblcs. On a détruit toutes les enveloppes 
écailleufes du bouton & le duvet. On voit en a ^ ce que la 
nouvelle tige a produit depuis le printemps; Ci/ les deux feuilles 
latérales; e l’extrémité d’une feuille coupée, dont l’infertion eft 
par derrière. Tout ce qu’on apperçoit depuis a jufqu’à/, a été 
produit l’année précédente : hh repréfente la coupe de l’é- 
eorce ) gglsi coupe du bois , / la coupe de 1» moëlle. La 
moelle clt blanche , & femblc être fechc depuis / jufquh / ; 
depuis / jufqu’ù i elle eft verdâtre ; elle eft brune ou roufîè 
Vers i ; & depui.s a jufqu’ù l’extrémité , elle eft verte & fuc- 
culentc. On voit en m m que la moëlle fe prolonge dans les 
branches ; & entre t & a , on apperçoit des produâions mé- 
dullaires qui' traverfent la fubftance ligneulc qui forme un 
tuyau continu depuis f jufqu’en a ; ce tuyau eft percé en 
mm, où il fcmble qu’on ait foudé deux autres tuyaux qui 
répondoient k deux jeunes branches qui ont été coupées. Tout 
ce qu’on voit de bois depuis g jufqu’en a , eft le bois de l’an- 
née précédente ; & ce bois ancien eft furmonté d’une cou- 
che herbacée, très -mince, k peine perceptible, qui néan- 
moins deviendra bois dans la fuite : cette même couche her- 
bacée eft recouverte par l’écorce ; en forte que la plus grande 
partie de ce nouveau petit bourgeon eft formée de fubffance 
médullaire. A l’égard de la couche herbacée du nouveau bour- 
geon , elle paroît être une prolon^tion des fibres de la cou- 
che ligneulc qui fe forme aduellement fur l’ancien bois , & 
qui le recouvre. La couche corticale femtflfe être une pro-, 
longation des lames intérieures de l’écorce , dont les cou- 
ches extérieures fe terminent aux enveloppes du bouton. Pour 
ce qui cft de la moëlle , quoique celle du bourgeon foit con- 
tinue avec celle de la branche , celle-ci eft blanche & fechc , 

& celle du bourgeon eft verte & fucculente. 


Digitized by Google 


PI. XI. fig. 


Fis- 9h 
Fig. 94- 

Fig. 9J. 


lao P HY s I<^ü E D ES A RB RES. 

La figure Jx reprcfentc un morceau de la petite tige prifc 
entre a &: e ; on a feulement augmenté l’épaifTcur de la couche 
herbacée & de la corticale , pour les rendre plus fenfibles. 

Dans le mois de Février j’ai examiné un bouton à bois du 
Pécher. Après en avoir enlevé toutes les enveloppes écail- 
leufes figurées en cuillcron , j’apperçus un tas de filets étroits , 
de couleur verte , qui étoient rangés à - peu - prè^ comme on 
le voit dans \ 3 .Ftg. 93. Après avoir détaché quelques-uns de 
CCS filets , je les obfcrvai au microfeope , qui me fit apper- 
cevoir ( Fig. 94, ) qu’ils étoient dentelés par les bords , & 
hérifics'de poils ; je crois aulli avoir appercu qu’ils étoient pliés 
en deux. Je détachai enfuite tous ces filets , pour pouvoir exa- 
miner avec le microfeope j un petit corps que je voyois au 
centre. Il me parut ( Fig. 95. ) compofe de deux petites feuil- 
les pliées & dentelées par les bords ; mais elles ne me paru- 
rent point garnies de poils. Il faut remarquer que ces petites 
feuilles étoient tout-à-fàit au centre , & qu’elles paroilfoient 
fortir de la mo<41c : au refte, comme la petiteflè des boutons 
du Pêcher elt moins favorable aux obfcrvations , que les bou- 
tons des Maronniers , je crois qu’il vaut mieuit s’en tenir k 
mes précédentes obfcrvations. 

•Toutes les parties contenues dans les boutons du Marron- 
nier font fort blançhcs : on n’en fera pas furpris , fi l’on fe rap- 
pelle que les plantes qui croifièn* k l’ombre,' ont leurs feuilles 
de cette couleur ; mais il crt bien fingulicr que celles du Pê- 
cher foient vertes. 

En examinant les boutons dans tous les mois de l’hiver , 
& au commencement do printemps, on apperçoit que les par- 
ties qui y font contenues , fc développent clandellinement , 
& qu’elles fe difpofent k paroître , lorfquc les boutons vien- 
dront k s’ouvrir. Je m’éterltlrai plus au long fur les diftérAis 
états des parties contenues dans les boutons, lorfquc je parlerai 
de ceux k fruit ; ftais je crois devoir répéter ici , qu’en diflc- 
quant des boutons, il m’a toujours paru qiie leurs écailles pren- 
nent leur origine de la partie intérieure de l’écorce de la branche 
qui les porte , & que l’éçorcc de la jeune branche qui fe montre 
au printemps , prend naiflanec , ou des couches intérieures do 
fécorce , ou d’entre le bois & l’écorcc de l’ancienne branche, 
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Le bois des jeunes branches, qui eft alors fort peu de chofe , 
femble prendre fon origine des âbres lipieufes , ou des fibres 
de la couche ligneufe qui fe forme aduellement ; ce qui n’eft 
pas aifé k décider. Enfin , la moelle qui &ic la plus grande 
partie de ces jeune* produâions , eft une continuation de la 
moëlle même de la branche : tout ceci me fcmbic avoir été 
rendu fenfible par les figures dont nous venons de donner 
l’explication. 

Dès que les boutons k bois font ouverts , les écailles exté- 
rieures tombent , pendant que les intérieures prennent plus ou 
moins d’étendue. Celles de l’Erable ( PI. VtlI. Fig. 30. ) s’é» 
tendent confidérablcment. 

' A mefure que les boutons fc développent , on voit pa- 
roître de petites feuilles ; & l’on peut remarquer que dans 
les différentes efpeces d’arbres , elles ne font point toutes 
difpofées de la même façon dans l’intérieur des boutons les 
•unes , comme celles du Lilac, font roulées les unes fur les 
autres ; on voit ( Fig. q 6 , ) une feuille a prefque étendue , 
une autre b , doqt les deux bords font encore roulés , & en- 
tre ces deux feuilles une troificme c , qui eft entièrement 
roulée. 

Pour donner encore un exemple des feuilles roulées , on 
peut jetter les yeux fur la Fig. 97. qui repréfente le déve- 
loppement de celles du Poirier : a eft une feuille entièrement 
roulée , qui a la forme d’un fufeau pointu par les deux bouts. 
La feuille i eft aulTi entièrement roulée ; mais elle eft beau- 
coup plus allongée , ôc elle eft divifée , fuivant fa longueur , 
par une rainure formée par le contaâ de la révolution des 
deux bords de la feuille : enfin , l’on voit en c une feuille 
prefque épanouie , dont il n’y a que les bords qui font un peu. 
roulés : d font les ftipules qui accompagnent les queues des 
feuilles. 

Les folioles des feuilles conjuguées font quelquefois rou< 
lées comme celles dont nous venons de parler : nous en don- 
nons pour exemple celles du Staphilodtndron ( Fig. 98. ). 

A d’autres arbres , comme l’Orme ( Fig. 100. ) , l’Amandier 
( Fig. loi . ) , les feuilles font pliées en deux , & pofées k côté 
les unes des autres j & au Viburnum ( Fig. 99. ) les feuilles , 
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qui font aufTi pliées en deux , font appliquées l’une contre TatV 
irc par leurs bords; & l’on apperçoit vers c , entre les deux 
feuilles a i , la nervure du millau d’une de ces deux feuilles qui 
doivent fe développer dans la fuite. 

Il y a.des feuilles, par txeirplc, celles du«Charme ( 104), 
qui font aulfi artificment pliées que le p.ipier d’un éventail. 

On trouve des feuilles échancrées , comme celles de l’O- 
pulus ( F/>. lox ) , ou d’autres compofées , comme celles du 
Roder ( lig. 103), qui font pliées ou pliliccs dans leur bou- 
ton , comme les feuilles (impies dont nous avons déjà par- 
lé. Les feuilles dû Roder font portées par des pédicules 
plijts , terminés par des cfpeccs d’oreilles qui tiednent lieu de 
(tipules. 

Endn , il y a des feuilles qui font plidees dans le fens de leur 
longueur & dans celui de leur largeur ; de telle forte qu’elles 
repréfentent les papiers dont on garnit les lanternes : nous 
en donnerons pour exemple le Palmier. 

A mefure que les jeunes branches s’étendent en longueur , 
il fe développe de nouvelles feuilles à fon extrémité , pen- 
dant que celles qui fe font montrées les premières, prennent 
de l’étendue ; & à cette occadon je ferai remarquer que 
dans tous les arbres que j’ai obfervés , les feuilles , foit dm- 
plcs , (oit compofées , avoient la même forme au fortir du 
bouton , qu’elles ont quand elles font parvenues à leur par- 
faite grandeur ; toutes les nervures , toutes les dentelures 
étoient femblablemcnt placées dans les plus petites comme 
dans celles qui avoient pris leur dernier degré d’accroifle- 
ment p d’où l’on peut conclure que les feuilles de la plupart 
des arbres s’étendent dans toutes leurs parties. II n’en eft 
pas de même des feuilles de toutes les plantes ; car celles 
des plantes Cipacées , par exemple , ne s’étendent prefque que 
par la partie qui tient à l’oignon. Je me fuis affuré de ce 
fdit^ en (àifant fur des feuilles de Jacinthe, qui n’avoient 
acquis que le quart de leur grandeur , des marques avec du 
vernis coloré : ces marques ayant été toutes placées à deux 
lignes les unes des autres , je remarquai que celles qui étoient 
auprès de la pointe de la feuille , confervoient cette podtion 
refpcéüve ; celles qui étoient plus bas , s’écartoient un peu 
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des autres, & elles s’écartoient d’autant plus , qu’elles appro- 
choicnt plus de l’oignon ; mais la pUis grande extenfion s’o- 
péroit tout près de l’oignon. Il n’en eft pas môme des tiges 
des Jacinthes ; elles s’étendent dans toute leur longueur , & 
principalement par Jesdeux extrémités. J’aurai peut-être occa- 
lion d’en parler dans la fuite ; il flifïit pour le prélènt de faire 
obfcrver que les feuillet des plantes cépacées n’ont point les 
nervures ou les ramifications de vaidèaux qu’on obfcrvc fur les 
feuilles des arbres ; elles femblent être formées de tuyaux qui 
s’étendent dans toute leur longueur.. L’organifation des Gra- 
minées eft k-peu-près fèmblable. 

Article VIII. Du point où les Feuilles 
s attachent fur les Branches. 

Quand on examine l’attache ou l’infertion d’une feuille fur 
une branche , on apperçoit qu’il fc détache du bois plufieurs 
Ëiifceaux de vaiflêaux, Icfquels , apÆs avoir traverfé oblique- 
ment les couches corticales , & une éminence qui fe trouve 
en cet endroit , fe prolongent fuivant la longueur du pédicule, 
ou queue des feuilles. 

Il faut donc concevoir qu’aux points où lès boutons & les 
feuilles s’attachent aiuc branches , il y a prefque toujours une 
éminence figurée en petite confole , & qui eft beaucoup plus 
groffe dans certaines efpeces que dans d’autres. Nous en avons 
déjà parlé dans l’ Article des boutons. Ces éminences, qui four- 
niftent un fupport aux boutons & aux feuilles , font formées 
par les faifeeaux de fibres ligneufes dont je viens dé parler, & 
par un amas de tiftù cellulaire. On voit k la Fig.. lO'^ un mor- 
ceau de bois garni de fon écorce , avec le bouton pofé fur fon 
fupport. La Fig. i o6 repréfentc le môme morceau de bois 
écorcé , & le tiftù cellulaire du fupport enlevé : on y voit les 
trois filets ligneux qui fe vont rendre k la feuille ; & dans 
railiclle, le bouton qui eft joint au bois par un filet ligneux. 
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Article IX.. Des Qiieues des Feuilles. 

Les Pédicules ou queues des feuilles font recou- 
vertes extérieurement par l’épiderme ; &c J’on apperçoit dans 
l’intérieur , des vaiflèaux de toutes les efpeces , des vaiflcaux 
lymphatiques, des vaiflèaux propres,* des trachées, & quel- 
quefois beaucoup de tifTu cellulaire. 

Les principaux fàifceaux de fibres ligncufcs , qui pafîènt dans 
les pédicules des feuilles , ne font pas réunis en un fcul faif- 
ceau ; car , par la feélion tranfvcrfalc des pédicules, on voit que 
ces faifceaux forment quelquefois un angle , d’autres fois une 
portion de cercle , qu’ils font tantôt au nombre de 3 , ou de y , 
ou de 7. Dans la Mauve , ces faifceaux forment , par leur difpo- 
fition réciproque , la huitième ou la dixième partie d’un cercle ; 
dans le Houx , la douzième partie ; dans le Seringa , la fixieme. 
On peut confulter Grew fur toutes ces particularités.' 

On remarque encore que le plus fouvent ces pédicules ne 
font pas ronds : on en voit beaucoup qui font applatis en 
defTus , & d’autres même font creufés en gouttière : le Peu- 
plier de la Caroline les a comprimés fur les côtés : enfin , il y 
en a qui foutiennent les feuilles très-fermes & rapprochées 
des branches , comrpe au Laurier ( Fig. 107 ) ; ou bien donc 
les pédicules faifant une courbe , les feuilles font prefque ho- 
rifontales, comme au Peuplier noir {Fig. io8); ou dont 
les feuilles font cout-à-fiiic pendantes, comme au Tremble 
(F/^. 109). 

Art. X. Des Feuilles dans leur état de 
. perfeSion. 

Si l’on examine l’extrémité des pédicules qui tient i la 
feuille , on verra que tous les vaiffeaux , qui étoient en quel- 
que façon ferrés les uns contre les autres dans la longueur 
du pédicule , fe diftribuent en plufieurs gros faifceaux , d’où 
il part encore un nombre de fàifceaux moins gros : ceux-ci 
donnent naiffance à d’autres, & par des divifions & des CuI>t 
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divifîons répétées, il fe forme une prodigieufe quantité de l'i. Xil. 
ramifications , qui s’anaÜcmofant mutuellement en une infi- 
nité de points , forment un ré2etiu>qui conftitue le fquclette 
des feuilles. Voyez les Fig. 110,111. ‘ ‘o > * ”• 

Cet épanoui fïcmcnt des vaifîcaux peut fe voir très - diftinc- 
tement, en confidérant à la loupe le dtlTous de certaines 
feuilles ; mais je ne l’ai jamais vu plus clairement que fur des 
feuilles de Platane qui "avoient été diflequées par les infec- 
tes , quoique dans ces feuilles , confidérées entières , les ner- 
vures du deflbus des feuilles ne foient pas fort lînfiblrt. Il 
faut convenir qu’il fe trouve des feuilles peu favorables ces 
obfervations ; mais il y a tout lieu de croire que l’organifation 
de toutes les feuilles fe reffemble, du moins dans les points 
principaux. 

Pluficurs feuilles , principalement celles du Houx , permet- 
tent de féparer les vaifleaux dont nous venons de parler , en 
deux plans principaux; mais, quand on examine au microfeope 
le tronc d’un de ces vaifieaux , on apperçoit un faifccau de fi- 
bres pareil k ceux dont nous avons parlé dans l’Article des 
couches corticales : & fi , après avoir lailfé long-temps macé- 
rer les fibres tirées de ces feuilles , on les bat a differentes rc- 
prifes avec un petit maillet terminé en forme de coip , 6 c donc 
le tranchant foit moufle , on parviendra k les divifer en un 
nombre de filamens extrêmement fins ; & alors on y pourra 
voir une prodigieufe quantité de fibres en fpirale. 

J’ai déjà dit que la forme des feuilles paroît dépendre de 
la difiribution des principaux troncs de» vaifîcaux dont nous 
venons de parler ; que dans la plupart des feuilles & des fo- 
lioles entières, les nervures principales fe divifent aux appro- 
ches du bord des feuilles en deux troncs , lefqucls fe recour- 
bent pour aller s'anafiomofer avec le rameau d’une autre 
nervure ; que , quand il y a des découpures ou des dentelures 
aux feuilles, on voit toujours un Bifeeau de fibres qui ré- 
pond k la pointe de la dent ; que même quelquefois ce fijif- 
ceau l’cxcede , & y forme un filet , comme on le voit aux 
feuilles d'une cfpece de Chêne , qu’on nomme pour cette raifon 
Chêne épineux. 

Peut-être que c’eft cet entrclâcement de vaiffeaux , plu* 
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ferré aux bords. des feuilles qu’au milieu, qui fair que cette 
partie, que l’on nomme la mar^t de la feuille , eft ordinaire- 
ment plus ferme que le rolts. Il ftmblc quelquefois que cette- 
marge foit uniquement formée par une duplicaturc de l’épider- 
me : dans ce cas , elle ell mince tranfparente ; d’autres fois 
cette partie eft épaiftè , .& elle femble formée par des vaiftèaux. 
On voit encore des feuilles qui femblent bordées d’une file de 
glandes ; d’autres qui le font d’épines-: nous avons déjà parlé 
de celles-ci , &c nous aurons occafion par la fuite d’en dire 
encore qudque chofe. 

Si maintenant on imagine que toutes les mailles du ré- 
zeau , dont nous venons de parler , font remplies d’un tiftii 
cellulaire aftez tendre , & que le tcut fuit recouvert en def' 
fous & en dcfllis par l’épiderme , on aura une idée aftez 
exafte de la ftruâurc des feuilles des arbres & des arbuftes. 
Je dis des arbres & des arbuftes , car je mets à l’écart les 
feuilles de certaines plantes , qu’on auroit peut-être peine ^ 
ramener à l’organifation dont nous venons de donner une 
idée. 

Je fuis parvenu à rcconnoître les differentes parties qui 
cômpofent les feuilles, en enfaifant la difTcéHon,après les avoir 
laiftees lon^ç-tcmps en macération. Cependant , fi l’on veut s’é- 
pargner cette peine, les chenilles que M.dcReaumur nom- 
me yHi/reu/i-f , rendront , par leur travail, l’épiderme très-fen- 
■fible. Les vers qui deviennent de petits fearabées, & qui dé- 
truifent le parenchyme’ des feuilles de l’Orme , laift'eront les 
vaiftèaux très-aifés kx)bferver. En rompant avcc'précaution le 
pédicule ou les principales nervures des feuilles , on pourra 
voir les trachées. Enfin l’odeur , la couleur & le goût des 
liqueurs propres feront des lignes certains de la prpfence des 
vaiftèaux qui contiennent ce fuc. 

Il y a une fi intiijie communication entre toutes les par- 
ties d’une feuille , & les vaiftèaux qui s’abouchent les uns aux 
autres, & qui fe communiquent réciproquement les fucs qu’ils 
contiennent , que, quoiqu’un coup de grêle , ou quelque infeâe 
ait percé une feuille , ou coupé une nervure , toutes les par- 
ties environnantes confervent cependant leur verdeur. Si 
Top coupe avec des cifeaux un morceau d’une feuille, le refte 
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ne meurt pas. Pai mis des gouttes d’eau-forte fur des feuilles ; 
l’efearre ne s’eft pas étendue fort loin , à moins qu’un des plus 
gros fàifceaux n’eût été détruit. Les nervures confervent en- 
core fouvent leur verdeur , quoique tout le parenchyme des 
feuilles ait été détruit par les infeaes. 

Art. XI. De la chute des Feuilles. 

Comme on a vu que les feuilles font unies aux branches 
par des faifeeaux ligneux qui partent de ces mûmes branches, 
on elt difpofé à croire qu’elles font , avec les branches , un 
tout qui ne doit jamais fc fcparer. Cependant cette idée , 
prife généralement , feroit faulTe ; il eft vrai qu’il y a des ar- 
bres qui confervent long * temps leurs feuilles , 6c que pour 
cette raifon on nomme Arbns toujours verds. Les feuilles des 
Pins meurent & fe delTcchent fur les arbres , ainfi que les 
branchés ; mais la plupart des arbres perdent en automne les 
feuilles donc«ils s’étoient garnis au printemps : on dit alors 
qu’ils fe dépouillent. Le Frêne, le Noyer, l’Orme , &c. font 
de ce genre. 

On peut citer quelques arbres , comme le Cliêne ordinaire 
& le Charme , dont les fluilles meurent 6c fe delTéchenc 
tous les automnes ; mais qui ne tombent qu’au printemps , 
quand les boutons s’ouvrent , & que les nouvelles feuilles 
commencent k paroître ; enfin il y a quelques arbres & plu- 
fieurs arbuftes qui confervent leurs feuilles vertes jufqu’au prin- 
'temps , lorfq’uc les hivers font doux , mais qui les perdent 
quand les gelées font fortes : l’Erable de Candie , U Troefne , 
le petit jaluiin Jaune des bois , font de ce genre. 

On a d’autant plus de peine a trouver la caufe de la chute 
des feuilles , qu’on a examiné avec plus de foin les circonf- 
tances qui l’accompagnent : nous allons rapporter celles que 
nous avons eu occafion d’obfervcr. i®. On verra dans la fuite 
de cet Ouvrage, que les arbres qui quittent leurs feuilles, tranf- 
pirent plus que ceux qui les confervent pendant toute l’année. 
Z*. Quand on grcîFe un arbre qui ne fe dépouille point , fur 
un autre arbre qui quitte fes feuilles , un Laurier - Cerife , par 
exemple , fur un Menfier ; un Chêne- verd fur le Chûne or- 
dinaire; il eff d’expérience que.lc Lauricr-Ccrife, ou le Cliê- 
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ne - verd , conferve fes feuilles ; cela s’accorde avec l’obferva- • 
tion précédente , parce que le Laurier -Ccrife, qui tranfpire 
peu, tire alTcz de fubftance du Merificr pour conferver fes. 
feuilles , d’autant plus que le mouvement de la fève n’cft pas 
entièrement interrompu pendant l’hiver. Il faut cependant* 
convenir que ces fortes de greffes ne fubfiftent pas long- 
temps. 3®. Les feuilles jauniflent ordinairement en automne; 
&c lorfqu’il furvient une pluie à la fuite de quelques gelées 
blanches , elles tombent en peu de jours. 4*. Il arrive quel- 
quefois en été des chaleurs fi vives , qu’elles brûlent & def- 
fechent les feuilles ; fi enfuite il furvient des pluies chaudes , 
ces feuilles deficchées tombent , & les arbres en produifent , 
de nouvelles , qu’on peut nommer automnales & celles-ci 
fubfiftent fur les arbres beaucoup plus avant dans l’hiver , que 
les feuilles du printemps : les petites gelées qui foroient tom- 
ber celles-ci , n’endommagent point les autres. 5®. J’ai vu des 
Ormes très-vigoureux , garnis de grandes feuilles \rès-épaiftès 
& très-vertes, mourir fubitetnent pendant l’été, d'une maladie 
qui avoit féparé l’écorce du bois ; après cet accident leurs feuil- 
les fc defféchoient , mais elles rclfoient attachées fortement 
^ux branches. 6®. Après de grands tonneres; on voit quelque- 
fois des arbres mourir fubitement. En ce cas , les feuilles ref- 
tent fortement adhérentes aux branches. 7®. Une extravafion 
du fuc propre dans les vaiftèaux lymphatiques fait aftèz fou- 
v'cnt périr fubitement en été, des branches de Cerifier ou de 
Pêcher ; alors les feuilles fc deflcchent fur ces branches , & y ” 
reftent très<»dhérentes. 

Je n’entreprendrai point de rendre raifon de tous ces faits ; 
je me contenterai feulement de les comparer aux obferva- 
tions que tout le monde a pu fûre fur les farmens de la 
Vigne. 

On voit fur ces farmens , de diftance en diftance , des 
nœuds où font placés les boutons , d’où partent les feuilles ; 
ou les grappes , ou les mains de la Vigne. La partie dp ces 
farmens qui tient k la fouche , eft ordinairement allez dure , 
pour qu’en ployant un farment , au point de le rompre , la 
rupture ne fe faffè jamais dans les nœuds qui font plus capa- 
bles de réfiftance , que la portion du farment qui cft entre 

deux 
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deux nœuds. A TSutre extrémité, ce farment, qui cft ordinai- 
rement beaucoup plus tendre , eft un peu herbacé ; néan- 
moins quand l’automne a été douce & fechc , les farmens mu- 
riflent dans prcfque toute leur loogueur; & alors quand même 
il furviendroit des gelées un peu fortes , il ne feroic pas aifé de 
faire la réparation des nœuds, môme à l’extrémité du farment. 

Il n’en eft pas ainli , lorfque les automnes font fraîches &c 
humides ; car en ce cas , l’extrémité des bourgeons n’ayant 
pas acquis une maturité fufSfante , les moindres gelées d’au- 
tomne affèéfent principalement les nœuds qui alors fc fépa- 
lent prefquc d’eux-mêmes , ainfi que les épiphyfes fc feparent 
du corps des os dans les jeunes animaux; c’eft ce que les Vi- 
gnerons appelent la Champlurt : cet accident diminue quelque- 
fois la longueur des farmens , au point qu’il ne refte pas fufE- 
famment de bois pour la taille fuivante. 

On peut faire encore la même obfcryation fur les branches 
du Guy : H l’on fait bouillir dans de l’eau de gi'andes branches 
de cette plante , on appercevra , quand on les aura dépouillccs- 
de leur écorce , que les nœuds font très-folides dans les groflès 
branches , mais que ceux des jeunes branches fc féparent com- 
me les épiphyfes des os. 

Il eft évident , par cès deux exemples, que la fubftance qui 
fépare les nœuds en deux parties , eft plus facilement endom- 
magée par la gelée , ou attendrie par l’ébullition , que la partie 
des tiges qui eft entre les nœuds. Il y a peut-être, au milieu de 
ces nœuds , des portions qui reftent plus long- temps herbacées ; 
peut-être aufli la même chofe fe trouve -t -elle à l’infertion des 
feuilles fur les branches. Si cela étoit , la caufe de la cham- 
plure & celle de la chute des feuilles ferait la même', & , fui- 
vant cette conjeéfure , les arbres toujours verds conferveroient 
leurs feuilles, par la raifon que le point de leur infertion ac- 
querroit une maturité fuffifantc pour réfifter aux injures de 
l’hiver. Pavouc cependant que cette explication de la chute 
des feuilles ne me fatisfait pas à tous égards ; car je ne con- 
çois pas pourquoi les feuilles , qui n’ont paru qu’au com- 
mencement de l’automne , réfiftent plus k la gelée que celles 
qui fe font développées au printemps , quoique celles - ci 
dulTent certainement être moins herbacées que les autres. 

R 


• 130 PjiYSjQUM DES Arbres. 

^i^L■3n moins comme on a fait plufîcurs obfcA’ations qui prou» 
vent que ks plantes vigoureufes , & qui pouflènt avec for- 
ce , font moins endommagées par les petites gelées que cel- 
les qui font moins vigoureufes; il femblc que l’explication que 
je viens de donner pourroit avoir lieu dans le cas où la dé- 
pouille des arbres eff précipitée par les gelées d’automne; 
mais il c(è d’expérience que , quand il ne furviendroit pas de 
gelée pendant tout l’hiver , les arbres ne laiflèroient pas 
A cependant de quitter leurs feuilles ; c’elè ce qu’on a été à 

portée d’obferver plufieurs fois. De plus , il df d’expérience 
que dans les ferres chaudes, où l’on entretient par art une. 
chaleur toujours plus confidérable que celle de l’air libre, au 
printemps quand les arbres pouffent , ceux qui font de na- 
ture h fe dépouiller , quittent leurs feuilles dans ces mêmes 
ferres , pour en produire de nouvelles peu de temps après. 

Il faut donc chercher une caufe de la chute des feuilles , qui 
foit indépendante de la gelée : en voici une qui parole allez 
vraifcmblable. 

Les feuilles tranfpirent beaucoup; cette vérité eft recon- 
nue , & elle fera prouvée dans la fuite. Quand les racines ne 
fournifTcnt plus à cette forte tranfpiration, il en réfultc un com- 
mencement de defTéchement , & une cdîàtion d’accroiflèmenc • 
pour les. feuilles , lorfque les branches continuent à prendre de 
la groflèur ; car nous prouverons que l’accroiflèment des bran- 
ches en groflèur continue long- temps après que l’accroiflè- 
ment en longueur a cefTé. 

Maintenant fi les pédicules des feuilles ceflènt de groffir , 
lorfque les branches continuent à s’étendte dans ce fens , il 
doit arriver une féparation des fibres de ces feuilles d’avec 
celles des branches ; & alors elles doivent néceflàiremcnc 
tomber. 

i*our donner quelque force k cette conjeâure , je ferai re- 
marquer , i“. que les feuilles des arbres qui font plantés à 
• l’cxpofition du Nord , tranfpirent peu , & que ces arbres fe dé-’ 
pouillent plus tard que les autres. z“. Que fi les feuilles du 
Chêne & du Charme , quoique mortes & defféchées , ref- 
tent pendant l’hiver attachées aux branches , & qu’elles ne 
s’en détachent qu’au printemps , quand les arbres conimcn- 
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cent k faire de nouvelles produftions , c’eft qu’apparcmmenc 
les branches de ces arbres groffiflent peu en automne , & que 
les feuilles ne fe détachent que lorfque la fève du printemps 
commence à feire groflir ccsTaranches. Au rctte, je ne pré- 
fente cela que comme de fimples conjeéfures , fur Icfquelles 
je fuis tenté de me reprocher d’avoir trop infifté. Je vais 
maintenant parler de l’u&ge des feuilles , relativement k la 
végétation; 

Art. XII. De Vufage des Feuilles , rela- 
' tivement aux Végétaux. 

Cesalpin croit que l’ufage des feuilles cft de fervir d’en- 
veloppes , de protéger les jeunes poufles , les fleurs te les 
fruits , & de les défendre de la trop grande ardeur du foltil. 

Si l’ufage des feuilles fc réduifoit k ces feuls points , elles de* 
viendroient prefque inutiles quand les fleurs font pallécs , & 
quand les' bourgeons ont acquis un peu de folidité. Il eff 
vrai que dans les pays où l’on élève des vers k foie , on 
dépouille les Mûriers de leurs premières feuilles , fans crain* 
dre que ce retranchement falîè mourir les arbres. L’ufago 
du Piémont eft même de dépouiller ces arbres deux ou trois 
fois dans . une même année , fans que les Mûriers paroiflènt 
en fouffrir notablement. Il en eft donc des Mûriers comme 
de la Luzerne , que l’on fauche deux ou trois fois , fans faire 
périr les racines. Les Cantharides qui dévorent prefque tous 
les ans les feuilles des Frênes , ne caufent pas un préjudice 
bien fenfible k ces arbres. Les arbres de nos vergers , & 
même ceux des forêts , ne meurent pas , quoiqu’ils foient de 
temps en temps dépouillés par les hannetons ou par les 
chenilles.. • 

Il ne feut cependant pas conclure delk que les feuilles 
foient inutiles aux arbres ; j’en ai vu , qu’un retranchement 
fubit de toutes leurs feuilles avoit fait mourir. Les Mûriers , 
dont on ne cueille point les feuilles , pouflent bien plus vi> 
goureufement , & deviennent bien plus grands que ceux qu’on 
efiêuille tous les ans } & les bons Economes obfervcnt de 
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laiflcr de temps en temps leurs Mûriers fe réparer, en con- 
fervant leurs tcuillcs. Les poudès des arbres font bien plus 
belles dans les années où il n’y a point d’infeâes , que dans 
celles où les feuilles font dévorées ; & nous avons remarqué 
qu’ils perdent quantité de leurs menues branches , quand les 
feuilles ont été détruites plufieurs années de fuite par les in- 
feéfcs. On remarque encore que les arbres ne produifent que 
de vilains fruits , & de mauvaife qualité , dans les années où 
leurs feuilles ont été dévorées par les chenilles. Les J ardiniers 
favent combien les Tigra , qui n’attaquent que les feuilles du 
Poiritirdu bon-chrétien, font de tort à leurs fruits. J’ai eu une 
Charmille, qui étoit plantée fur une hauteur, dans une bonne 
terre , mais très-légere & fort feche , le long d’un mur expofé 
au folcil de midi ; cette Charmille fe garnidoit tous Içs prin- 
temps de belles feuilles , que les premières chaleurs dedcchoient 
entièrement : les arbres à la vérité ne mouroient pas , mais ils 
faifoient de d petites produéfions , que j’ai été obligé de les 
arracher. D.ins les terrains frais &c expofés au Nord , les feuilles 
au contraire fubfiftent long -temps fur les arbres qui font 
eux - mômes de grandes produéfions en bois. On remarque 
encore que, quand les feuilles de quelque plante que ce foit, ^ 
ont été endommagées par la rouille, alors toute la plante refte 
dans un état de langueur , jufqu’k ce qu’elle ait reproduit de 
nouvelles feuilles. 

Voici encore une obfervation qui prouve la grande utilité 
des feuilles. Tant que les arbres poudènt , tant qu’ils abon- 
dent en fève , les fruits ne parviennent pas à une parfaite 
maturité. Si cependant on veut précipiter cette maturité , on 
ôte aux arbres une partie de leurs feuilles. Ordinairement on 
ne fe propofe, par ce retranchement, que d’expofer les fruits à 
l’afrion du foleil ; mais en effet on rallentit le mouvement de 
la fève , ce qui , comme nous l’avons dit , contribue k frire 
mûrir les fruits. Cependant j’ai éprouvé que , fi on retran- 
che une trop grande quantité de feuilles, & avant que les 
fruits foient parvenas à leur grofleur , alors ils frnnent au lieu 
de groffir , & leur qualité eft toujours médiocre. Il n’en frut 
pas être furpris; car , pour fe convaincre que le retranchement 
des feuilles rallentit le mouvement de la fève , il n’y a qu’à 
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6ter les feuilles k un jeune arbre en pleine feve , 6c dont l’é- 
corce fe détache aifément du bois, on remarquera, deux jours 
après , que l’écorce fera aufli adhérente au bois , qu’elle l’cft 
ordinairement pendant l’hiver. 

Comme jaf voulu m’aflürer encore plus pofitivement fi les 
feuilles influent fur la formation 8c la maturation * des fruits , 
j’ai coupé toutes les feuilles de plufieurs ceps de Vigne , dans le 
temps que les verjus commençolent k tourner ; ces raifins fe 
font fanés au lieu de mûrir , & ils fe font trouvés bien in- 
férieurs en bonté k ceux des fouches voifines qui étoient 
refté garnies de toutes leurs feuilles ; & encore fai remarqué 
que fur celles-ci les raifins du milieu du cep , qui étoient entiè- 
rement k couvert du foleil , avoient beaucoup mieux mûri que 
ceux des ceps que j’avois effeuillés **. Si l’on ajoute k cette ex- 
périence que les raifins ne mûriflent prefque plus fur les Vignes 
qui fc trouvent dépouillées naturellement en automne , on 
conviendra avec moi que les feuilles contribuent beaucoup k 
la parfaite formation des fruits. Il fe pourroit faire que , par 
le retranchement des feuilles , on parviendroit k affoiblir les 
branches gourmandes qui fatiguent tant les arbres fruitiers : 
cette idée mérite bien d’être luivie. 

On ne peut donc pas révoquer en doute de quelle impor- 
tance font les feuilles pour le progrès de la végétation : mais 
en quoi confifte cet avantage ? c’elf fur quoi les fentimens 
font encore bien partagés. Les expériences de Mariotte , de 
Wodward, & du Doéteur Haies, prouvent que les feuilles 
font des organes principalement deîtinés k la tranfpiratioh , 
& que la plus' grande partie de la fève s’échappe par cette 
voie. Les feuilles font donc des organes fecrétoircs , par lef- 
quels les arbres fe déchargent d’un fuc trop abondant ou 
inutile. 

Plufieurs Phyficiens ont encore prouvé que les feuilles s’im- 
bibent de l’humidité des pluies & des rofées , & que ce ra- 

» 

* Ce mot n’efl peut*ôtre pas françoW , mais il exprime le progrès du fruit vers 
la fnaruritd. * ' • 

** Quand i’ai Giit cette expérience , je oe me rapp^ois pas qu’elle aVoit été 
déia faite par M. Parent. Mes obfcrvations ont été les mêmes que les (len* 
Des y qui ont été mifes dans les Mémoires de l’Acidémie Royale des Sciences. 
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frakhiflement eft très-avantageux aux pîantes. Les feuilles font 
donc des organes capables de fuccion, qui , de concert avec les 
racines , fournilTcnt de la nourriture aux plantes. 

Nous avons dit qu’on apperçoit dans les feuilles beaucoup 
de trachées. Le Dodeur Grew alî'ure y avoir obfervé quantité 
de véficules remplies d’air : on a conclu de ces obfervations 
que les feuilles étoient les poumons des plantes; qu’elles recc- 
voient l’air de l’atmofphere , qui s’introduifoit par cette voie 
dans toutes les parties des plantes , & qui y produifoit fur la 
feve un effet pareil k celui que l’air , refpiré par les animaux , 
produit fur la maffe de leur fang. Quelques Phyficiens ont 
prétendu étendre encore plus loin l’utilité des feuilles , en les 
regardant comme des vifeeres capables de donner k la fève 
des préparations effentielles , qui la rendoient propre k nour- 
rir les différentes parties qui compofent les végétaux. Nous 
allons traiter ces qucflions dans autant d’ Articles particuliers; 
CCS difeuffions nbus mettront en état de jetter quelque lu- 
mière fur la queftion principale. 


CHAPITRE III. 

DE LA TRANSPIRATION DES PLANTES. 

> • 

O N SAIT qu’indépendamment des gros excrémens dont 
les animaux fe déchargent , leurs liqueurs fe dépurent encore , 
& fourniffent d’autres évacuations connues fous les noms de 
(ranfpiration ftnflble 6c tranfpiration infmfible. 

Comme les végétaux tirent de la terre , au moyen de leurs 
racines , que l’on peut comparer aux veines laâécs des ani- 
maux , leur nourriture toute digérée ; & , comme la fève , 
ainfi pompée par les racines , peut être comparée au chyle * , 
il s’enfuit que les végétaux n’étant point dans le cas de fe dé- 
barraffer des gros excrémens, & que leur fève, ainfi que le 
fang des animaux , ayant befoin d’ètre dépurée , elle dok 
fournir des fécrétions particulières , que l’on doit comparer 

♦ \’^oycx ci-après Livre V» * 
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aux cranfpirations fenfiblcs & infcnfiblcs des animaux. Piu- 
fieurs expériences & quantité d’obfervations prouvent que les 
plantes font foumifes à ces fécrétions , & qu'elles paroiflcnt 
même plus eflèntielles h l’économie végétale qu’a l’économie 
animale. 

On eft donc convenu depuis long -temps que les plantes 
tranfpircnt , c’eft-à-dire , qu’une partie des fucs qui font con- 
tenus dans leurs vaifleaux, fe di/îipe par une tranfpiration fcn« 
fible ou infcnfiblc. On fait encore que les végétaux tranfpircnt, 
non-fculemcnt par leurs feuilles , mais encore par les jeunes 
branches, par les fleurs & par les fruits. Comme les feuilles 
doivent être regardées comme les principaux organes de la 
tranfpiration , j’ai cru qu’il étoit à propos d’en parler dans ce 
Chapitre , où je me fuis propofé l’examen d’un organe qui eff 
fînguliéremcnt deftiné à opérer cette fécrétion. Ce fera l’objet 
des deux Articles fuivans. , , , 

Article I. De la tranfpiration injj^njîble 
des Plantes.' 

\ . 

PovR prouver en général que les fleurs tranfpircnt, il 
fuffit de couper une branche d’arbre , de mattiquer le bouc 
coupé , & de la pefer. On verra, quelques jours après, qu’elle 
a perdu une partie de fon poids , ik que les feuilles fe fanent. 
On doit donc conclure qu’une partie de fa fubftance s’eft 
diiïipée par une tranfpiration infcnfible , puifque rien n’a pu 
s’échapper par le bout coupé; le maffic n’ayant permis au- 
cune diflipation de fubftance. Mariotte qui a fait cette expé.- 
rience , a trouvé qu’il s’étbit échappé d’une branche qu’il y 
avoir employée , deux cuillerées d’eau dans l’efpace de deux 
heures d’un temps fort chaud ; il en conclut qu’en ix heu- 
res il auroit dû y avoir une diflipation de douzç cuillerées 
d’eau. On pourroit cependant refufer d’admettre cette ob- 
fervation comme une preuve de la tranfpiration des plantes ; 
car, fi la tranfpiration e(t une diflipation de certains fucs ^ de 
qu’elle réfulte d’une fécrétion , elle fuppofe des organes pro- 
pres k l’opérer ; &: l’on pourroit dire que , dans la branche 
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coupce , Tévaporation qui diminue Ton poids , fe &ic (ans le 
concour.s d’aucun organe , & de la même maniéré que l’hu- 
midité .s’échappe d’un linge mouillé. Mais R ces conddéra- 
tions générales ne paroificnt pas fufürances , il y a des expé- 
riences qui prouvent incontcftabicmcnc cette fécrétion. Nous 
avons introduit un bouquet de feuilles 6c la branche qui le 
fupporcoit , dans des globes de verre qui cmpéchoient la li- 
queur de la tranfpiration de fe diHiper. Cette manœuvre nous 
a mis à portée de ramallèr pluficurs cuillerées de cette li- 
queur , fur laquelle nous avons fait enfuite quelques expé- 
riences , pour reconnoître quelle éroit fa nature ; mais com- 
me toutes nos recherches n’approchent pas de l’exaéHtude 
de celles qui ont été fiites en premier lieu par l’illuftre M. 
Haies , 6c enfuite par MM. Bonnet 6c Guettard , nous nous 
contenterons de rapporter en abrégé les expériences de ces 
célebtes Phyficiens ; & nous le faifons avec d’autant plus de 
confiance , qu’ayant répété une partie des expériences de M. 
Haies , nous avons eu la fatisfaéUon d’en reconnoître l’exac- 
titude. 

. Au commencement du mois de Juillet., M. Haies prit un 
foleil ( Corona foUs ) de la grande efpece , qu’il avoit élevé à 
dcflcin dans un vafe de terre : cette plante avoit alors crois 
pieds de hauteur ( Voyez Fig, i ii. ). 

Pour prévenir l’évaporation de l’humidité de la terre conte- 
nue dans le vafe , il applicjua aux bords du vafe une platine de 
plomb laminé qu’il eut foin de bien maftiquer : elle couvroit 
coûte l’ouverture , 6c embrafToit exaéfement la tige du foleil , 
en forte que l’humidité de la terre ne pouvoit s’échapper ; il 
avoit, outre cela, fondé à cette platine deux tuyaux, dont 
fun , fort étroit, 6c de neuf pouces de longueur, fetrouvoit 
placé tout près de la tige : ce tuyau , qui étoit defliné à con- 
ferver une communication de l’air extérieur avec celui qui 
étoit contenu dans le vafe , reftoit ouvert. 

L’autre tuyau qui avoit deux pouces de longueur fur un 
pouce de diamètre , fervoit h introduire les arrofemens , 6c 
l’on avoit foin de le tenir exaélement fermé quand on n’ar- 
rofoit pas ; enfin , les trous du fond du vafe avoient été ler- 
piés avec précaution. Le pot 6c la plante furent pefés foir 
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& matin , pendant quinze jours confécutifs du mois de Juil- 
let , pour connoître combien il pouvoir s’échapper d’humi- 
dité par la tranfpiration. Mais, comme le vafe ctoit d’une 
terre poreufè & perméable aux vapeurs , il étoit à propos de 
connoître combien il s’échappoit d’humidité par fes porcs , 
afin de fouftrairc cette évaporation étrangère , de l’évapora- 
tion qui fc faifoit par la plante. 

C’eft dans cette vue , qu’aprts les quinze jours d’expérien- 
ce, M. Haies coupa la tige de ce Soleil au raz de la platine de 
plomb , & qu’il ferma avec du maltic l’ouverture par où paf- 
foit cette tige. Alors continuant de pefer le vafe , il reconnut 
que la tranfpiration étrangère h la plante , étoit, en douze, 
heures de jour , de deux onces , qu’il falloir fouftraire de l’é- 
vaporation qui avoir été obfcrvée pendant les quinze jours que 
la plante & le pot avoient été pefés. 

Cette rcéHfication étant faite , il réfulta de l’expérience que 
la plus grande tranfpiration , pendant douze heures d’un jour 
fort fcc & chaud , étoit d’une livre quatorze onces ; & que la 
tranfpiration moyenne étoit d’une livre quatre onces , ou 34 
pouces cubiques , fi l’on cônvient qq’un pouce cube d’eau pcfe 
aj4 grains. 

Quand les nuits étoient chaudes , feches & fans rofée , l’é- 
vaporation ’alloit jufqu’à trois onces; mais on ne remarquoit 
point d’évaporation , lorfqu’il y avoir eu de la rofée ; au contrai- 
re , s’il y avoir une rofée abondante , ou s’il,tomboic un peu de 
pluie pendant b nuit , le poids du pot & de la plante augmen- 
toit de deux h trois onces. Ceci a rapport k l’imbibition des 
plantes dont noas parlerons dans la fuite *. 

Puifque les feuilles doivent être regardées comme le prin- 
cipal organe de la tranfpiration , il cft probable qu’une plante 
tranfpircra plus qu’une autre plante de même efpece dans 
les mêmes circonltances , toutes les fois que la furface de 
toutes fes feuilles aura plus d’etendue. C’eft pour cela que M. 
Haies avoit pris b précaution de mefurer la furface de tou- 
tes les feuilles *du Soleil de fon exf>érience , en les plaçant 


tl 


* J'auroit touhalié que M. Halci eût obtervé l'imbibition du vate , eaïqma 
a obfervé fon draporaûoq. 

S . 


\ 

\ 


138 Physique des Arbres. 

fucceflivcmcnc fous un rézeau dont les mailles écoienc d’une 
grandeur qui lui étoit connue : il trouva par ce moyen que la 
l'urlace de toutes les feuilles & des tiges de ce Soleil , étoit 
égale à 5 6 1 6 pouces quarres. 

Une autre fois M, Halles arracha , avec précaution , un pied 
de Soleil , qui croit k-peu-près de la même grofleur que celui 
de la précédente expérience. 

Après avoir reconnu , par des méthodes d’approximation , 
que la furface des racines de cetre plante étoit égale à 2xSè 
pouces quarrés, ce qui fait j de la furface des- parties de la 
plante qui étoient hors de terre , il en conclut que la vî- 
tellc avec laquelle la fève entre par les racines pour réparer 
la tranfpiration , eli k la vîtclTe, avec laquelle la tranfpiration 
s’échappe par les parties de la plante qui font hors de terre , 
k-peu-près comme cinq cft k deux. En effet , il eft évident 
que la vîteffe des fucs qui entrent dans les plantes par la fur- 
face des racines , comparée k la vîteflè de la tranfpiration qui 
fort par la furface des feuilles , clt en proportion réciproque 
des furfaces des racines ôi des feuilles ; la quantité des fucs 
afpirés devant être k-peu-^rès égale k la quantité des fucs qui 
s’échappent par la tranfpiration. 

M. Haies fe propofe enfuite une comparaifon , qui ne fe- 
ra , fi l’on veut, que fimplement curieufe ; c’eft* celle de la 
tranfpiration du ^leil qui a fait le fujet de fon expérience , 
avec la tranfpiratiyi du corps humain ; il la conclut comme 
50 eft k 1 5 ; c’êft^-dire , que fi , dans un temps fixé , la tranf- 
piration de ce Soleil efi , par exemple de 1 5 onces , celle de 
l’homme eft, dans ce même efpace de temps , de jo onces : il 
attribue la caufe de cette différence à ce que la chaleur eft 
beaucoup plus grande dans les animaux que dans les végétaux. 
En effet , dit-il , la chaleur des végétaux n’excede guere celle 
de l’atmofphere , laquelle ne s’étend , tout au plus , qu’k 3 j 
degrés au-dc(Ius du terme de la glace ; au lieu que la liqueur 
d’un thermomètre , tenu pendant quelque temps fous l’aiflèlle 
d’un homme fain , monte jufqu’k ^4 degrés’; & que celle 
du fang eft de 64 degrés qui eft le terme de la chaleur de 
l’eau, dans laquelle on a peine k tenir la main en mouve- 
ment fans fe brûler. Il eft conftant qu’il s’élève beaucoup 
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ie vapeurs de l’eau échauffée jufqu’k c« degré. 

L’expérience de M. Haies lui a fourni encore une réflexion 
intéref^inte & plus exaéle , la voici : 

Suivant le Dofteiir Kcill , un homme prend 4 livres 8 on- 
ces d’alimens foiidcs ou liquides en 14 heures : le poids de 
fes excrémens eft de cinq onces ; ainfi les rnatieres extraites 
des alimens pour fa nourriture , font réduites à 4 livres 3 
onces. On a prouvé que le Soleil attire dans un pareil efpace 
de temps , i livre 6 onces. Mais il eft important de faire at- 
tention , tant k l’égard de la nourriture , que par rapport k 
la tranfpiration , que la plante de Soleil, qui feifoit l’objet 
de l’expérience de M. Haies , a beaucoup moins de mafle 
qu’un homme : & fi l’on fuit le calcul que ce célébré Phy- 
ficien a fait , on verra qu’k maffes égales , cette plante tire ^ 
& tranfpire dix-fept fois plus qu’un homme. Cette prodi- 
gieufe tranfpiration eft d’autant plus néceflkire , que les plantes 
n’ont que cette feule voie pour Ce décharger de ce qui ^vient 
inutile pour leur nourriture : il étoit donc néceflkire que les 
feuilles euflent de grandes furfaces pour fuffire k cette fécré- 
tion ; au lieu que l’homme , outre cette faculté de tranfpirer , 
a encore l’évacuation des gros excrémens , des urines , de la 
.falive , de ce qui s’échappe par les narines , par la relpira- 
tion , 6fc. Il paroîtra peut-être étonnant que les plantes tirent 
de la terre une aufli grande quantité de fubftance ; mais il eft 
probable qu’elle n’eft pas aufli nourricière que le font les ali- 
mens que prennent les hommes , quoique la fève urée par 
les plantes , foit une efpece de chyle , qui ne doit fournir au- 
cune matière de gros excrémens. 

Ces réflexions font appercevoir que la tranfpiration qui in- 
flue certainement fur l’état de fanté ou de maladie des hom- 
mes , eft encore tout autrement importante k l’économie vé- 
gétale , ôc que fon excès ou fa diminution , doivent caufer 
des maladies aux plantes. Nous aurons occafion d’en parler 
dans la fuite. 

M. Haies ayant répété cette même expérience fur un Chou 
de moyenne groflèur , la tranfpiration moyenpe fut de 19 
onces. La furface de la tête de ce Chou fe trouva être 
de 19 pieds , ou de 2.736 pouces quarrés ; la furfkce des ra- 
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cincs fiit eftimde être d’environ i ^6 pouces quarrés , & l’aire 
de la coupe horifontale du tronc , de 7^ de pouces quarrés , 
d’où notre Auteur conclut qu’il faut ncceflairenænt t^uc la 
fève entre dans les racines des plantes , avec onze fois plus 
de vîtefle qu’elle ne fort par les feuilles ; & que la vîtefle 
de la fève dans le tronc , abftraftion laite de la circulation , 
& n'ayant égard qu’à ce qui s’échappe par la tranfpiration , 
dl à la vîtefle de cette (écrétion qui s’échappe par les feuilles , 
comme 4168 ett à i , même en fuppofant que le tronc du 
Chou eft un tuyau creux ; & l’on n’exagérera point , fi l’on 
diminue ce canal d’un quart , pour les parties folidcs qui y . 
font renfermées ; ce qu’on pourra évaluer afltz précifément, 
fi l’on deflcchc parfaitement un morceau du tronc d’un Chou : 
car on connoîtra , par ce qui refler» de poids , combien il 
* renferme de parties folidcs. Ce n’dl pas tout ; comme il 
eft probable que la fève paflè dans les plantes , réduite en 
vapeurs , ou du moins dans un grand état de rarélâélion , 
fa vîtefle doit augmenter en proportion direâc de l’efpace 
qu’occuperoit une pareille quantité d’eau qui feroit réduite 
en vapeurs ; en forte que fi de l’eau réduite en vapeurs oc- 
cupe dix fois plus d’efpace , il faut conclure que la fève paf- 
fera dans le tronc avec dix Ibis plus de rapidité que nous, 
ne l’avons dit. 

M. Haies , après avoir répété ces mêmes expériences fur 
la Vigne , fur un Pommier de paradis , fur un Citronnier , 
fur des arbres qui ne quittent point leurs feuilles , conclut 
de toutes ces expériences , que la tranfpiration de toutes ces 
plantes, dans des furfaccs égales & à des temps égaux, n’eft 
rien moins qu’uniforme; Sc que conftamment les arbres .qui * 
ne quittent point leurs feuilles , uanfpirent beaucoup moins 
que les autres. 

M. Miller a élevé à Chelfea , dans des vafes vcmifles , & 
dont le fond n’étoit pas percé , un pied de Mu fa, un Aloës , 
&: un Pommier de paradis: il avoit couvert le defllis de ces 
vafes d’une platine de plomb , garnie de tuyaux femblables 
à ceux de l’qjcpérience de M. Haies. Depuis le Mai jufqu’au 
4 Juin, il a pefé chaque jour ces trois vafes , à fix heures du 
matin, à midi, & à fix heures du foir : au moyen de ces 
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précautions , il croit alTuré que toute l’évaporation avoir dû 
fc faire par les pores de ces plantes. Il les avoir tenu , tantôt 
dans une ferre fort chaude , & tantôt dans un cabinet c:c- 
poféauNord, percé de deux croifées que l’on laiflbit ou-- 
vertes j où le foleil ne donnoit jamais , ik que le vent tra- 
verfoit en liberté. Comme on peut voir dans l’ouvrage de M. 
Haies * ** , le journal détaillé de cette expérience , nous ne rap- 
porterons ici que les conféquenccs qu’on peut tirer , foie de 
cette expérience , foit de celle de M. Haies. 

1*. La tranfpiration , toutes chofes égales d’ailleurs, cfl pro- 
portionnelle aux furfaces tranfpirantes ; ainfi plus les plantes 
de même efpecc ont de feuilles , plus elles tranfpirent , & 
comme les feuilles ont beaucoup de furfiice , par proportion 
à leur maflè , on conçoit qu’elles doivent beaucoup plus tranl^ 
pirer que les autres parties des plantes. 

x°. La différente température de l’air influe beaucoup fur 
la tranfpiration ; le fl-oid , l’humidité la diminuent ou la fup« 
priment entièrement ; bien plus, quand il pleut, eu quand les 
rolées font abondantes , il peut arriver que les plantes en ref- 
tent chargées ; c’eft pour cette raifon que les plantes qui font 
exaâemcnt couvertes par des cloches , ne fe fanent point , d’au- 
tant que , comme elles fe trouvent dans un atmofpherc humi- 
de , elles tranfpirent peu ; mais, comme on eft obligé de fou- 
lever de temps en temps la cloche qui les couvre , pour rani- 
mer la tranfpiration , alors elles ne tardent pas à fe faner. 

3“. Un jour l’air ayant été chaud , & le ciel fcrcin , M. 
Miller remarqua , le lendemain matin , de grofles gouttes 
d’eau qui fortoient du bout des feuilles du Mufa * *. 

• Statî<]ue des Vf'g^tawx. 

** Comme ces gouttes d’eau fortent de Textrémîté de la nervure «juî partage 
la feuille en deux, cela fournie encore une preuve que ces nervures font for- 
mées de l’aflemblsge de pluficurs vaifTeaux* 

N.ivarrecce , dans Ton Supplément ï fa Relation de la Chine , parle d'une efpcee 
de Liane, que l'on nomme dans ce Pays 8 c H dit queccCre plante, lorf- 

qu'on 11 coupc , rend une eau claire de agréable à boire, & en alTet grande quan' 
titc pot.r dct'altérer fept ou huit voyageurs. Feu M. Sloanc a rapporté la mé' 
tnc chofe d'une Vigne fjuvage qui croît il la Jamaïque fur des montagnes ari les. 

« Je trouve une Note, par laquelle il paroît que M. Rttvfch dit qu’il avoit vu dans 
les ferres du jardin d'AmOerdam, une cfpccc à* Arum d'Egypte, dont U nervure du 
jmlicudes feuilles fc terminoit par un filet recourbé , qui execdoir la feuille; &que 
quand onirrofoit ceuep]ante,tl fortoit des gnu;es tPeau parl'extrêmhé de c?filet« 
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4®. Lorfque les plantes que M. Miller avoir mifes en 
expérience , reftoienc dans une ferre chaude, la grande tranf 
piracion fc faifoit ordinairement depuis fix heures du matin 
jufqu’à midi. 

Soit que les plantes fufTent dans la ferre chaude , foit 
qu’elles fuflènt dans le cabinet expofé au nord , la moindre 
tranfpiration fe faifoit prefquc toujours pendant la nuit; fou- 
vent elle étoit nulle ; quelquefois ces plantes imbiboient l’hu- 
midité de l’air , & alors elles augmentoient de poids , ce 
qui étoit bien plus fenfible dans' l’Aloës que dans les au- 
tres plantes. 

6®. Une tranfpiration trop abondante fatigue certaines plan- 
tes , fur-tout quand leurs racines ne trouvent pas afièz d’hu- 
midité dans la terre , pour réparer cette déperdition de fubf- 
tance. C’eft pour cela que nous voyons , dans le temps mê- 
me que tout eft favorable à la tranfpiration , que les feuilles 
& les jeunes pouHcs fe flétriflent pendant le jour ; mais elles 
fe réparent pendant la nuit , lorfque la tranfpiration cefle , 
qu’elle eft confidérablemcnt diminuée. 

7®. La tranfpiration interceptée pendant un long efpace de 
temps , caufe des maladies aux plantes : les unes en fouibrcnc 
plus que les autres. 

8”. En général , une plante qui eft vigoureufe & qui pouffe 
avec force, tranfpire plus abondamment qu’une qui languit. 

9®. Les obfervations fur la tranfpiration font voir pourquoi 
l’on eft obligé de retrancher beaucoup de branches à un arbre 
qu’on tranfplante ; en effet , puifqu’il faut une certaine quan- 
tité de racines pour réparer la déperdition des fucs , qui fe fait 
par la tranfpiration , il eft évident qu’il convient de retrancher 
des branches ou des organes de la tranfpiration , proportion- 
nellement k la quantité de racines qu’on eft obligé de couper 
à un arbre qu’on tranfplante. 

1 0°. Ces obfervations font connoître encore pourquoi une 
branche , que l’on coupe pour en faire des écuflbns , ne tarde 
pas à perdre fa fève , fi on lui conferve fes feuilles ; ce qui 
n’arrive pas quand on retranche ces mêmes organes de la 
tranfpiration, 

n“. Enfin, on conçoit pourquoi les plantes des pays 
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chauds , qui cranfpircnt beaucoup , font plus aromatiques que 
celles du nord. 

Les connoifTanccs qu’on a acqiiifcs jufqu’h préfent fur la 
tranfpiration , fourniroient encore bien des obfcrvarions uti- 
les à l’Agriculture ; mais , pour éviter les répétitions , nous 
croyons devoir remettre à en parler , lorfque nous traite- 
rons des cas particuliers , où elles pourront avoir leur appli- 
cation. 

Il eft maintenant bien prouvé qu’il s’échappe des plantes 
beaucoup de liqueur, par la tranfpiration infenliblc. Nous au- 
rons dans la fuite occafion de faire voir quelles font les par- 
ties des plantes qui contribuent davantage k cette fécrétion ; 
mais nous croyons devoir faire connoître ici de quelle nature 
elle eft. Comme cette liqueur s’échappe naturellement des 
plantes qui font vigoureufes , & que les végétaux foufîrcnt 
fcnfiblement quand cette évacuation eft interceptée , on eft 
porte k regarder la matière de cette tranfpiration , ou com- 
me un excrément dont les plantes ont befoin d’étre débar- 
» raftées , ou du moins comme un fuc furabondant qui pour- 
roit leur être nuifiblc. Mais ces idées générales , quoique vraies , 
ne nous en donnent pas d’aflèz précifes fur la nature de cette 
liqueur. Pour connoître fa nature , il falloir la foumettre k 
des obfervations ; & pour y parvenir , il falloir en ramafter 
une quantité fufEfante. C’eft dans cette vue que M. Haies 
lit introduire dans des cornues de verre, les branches de dif- 
férons arbres & arbuftes ( Fig, 1 1 3 ) ; il eut foin de fermer 
exaftement le bec de la cornue avec de la veflie mouillée , 
& , par ce moyen , il a obtenu plulieurs onces de la liqueur 
tranipiréc par la’ Vigne , le Figuier, le Pommier, le Ccrificr, 
l’Abricotier, le Pêcher, la Rue, le Raifort, la Rhubarbe, 
le Panais & le Chou. 

Ces liqueurs étoient toutes fort claires ; & M. Haies dit 
qu’il ne put diftingucr aucune différence dans leur faveur : leur 
pefanteur étoit la même que celle de l’eau commune ; elles 
ne contenoient pas plus d’air; feulement quand l’air étoit 
chaud & le foleil ardent, elles avoient une légère odeur de la 
décoefion de la plante dont elles étoient forties. 

J’ai retiré aufli des liqueurs de la tranfpiration de quelques 
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planccs ; il m’a paru que celle dc.s plantes fort aromatiques 
en retenoit une légère odeur , qui fe dillipoit en peu de 
temps. Au rclte , il efl probable que de l’eau pure auroit pris 
une fcmblablc odeur, fi on l’eût tenue long-temps renfermée 
dans un vafe , où l’on auroit mis les plantes odorantes ; ce- 
pendant il faut bien que la liqueur de la tranfpi ration ne foit 
pas une eau pure , car elle fe corrompt plus promptement 
que l’eau commune. 

M. Haies a place encore la fleur d’un grand Soleil dans le 
chapiteau d’un alembic : la liqueur que cette fleur fourniflbit 
par la tranfpiration , après s’ètre condenfee aux parois de ce 
vaiflèau , dilfilloit par le bec. Ce procédé fourniroit un moyen 
. bien Ample & bien commode pour parvenir à ramafl’er une 
grande quantité de cette liqueur, fl on la reconnoiflbit propre 
à quelques ufages. 

M. Guettard , qui a fait beaucoup d’expériences fur cette 
même matière , s’eft (ervi d’un ballon tubulé , comme dans la 
Fig. II 4 ' 1 14. Il y a introduit la branche d’une plante qui étoit en 

pleine terre ; le tube inférieur du ballon répondoit k une bou- ‘ 
' teille ou récipient , qu’il tenoit recouverte de terre, afin de fa- 
ciliter la condenfation des vapeurs ; toutes les ouvertures de ce 
vaifleau étoient exaéfement lutées, pour que la moindre por- 
tion des vapeurs ne pût être dillîpée , & par cette difpofition, 

• aucune feuille de la ’oranche ne pouvoit tremper dans la liqueur 

qui devoit émaner de la tranfpiration. Outre cela, comme, à 
Hicfure que la liqueur fe condenfoit , elle couloir dans le ré- 
cipient dans lequel elle étoit k couvert du foleil , il y avoit 
moins k craindre qu’une partie de cette liqueur fe rédui- 
sît de nouveau en vapeurs , qui auroient pu être abfor- 
bées par la plante , ou qui auroient pu du moias rallcntir fa 
tranfpiration. M. Guettard a eu foin de joindre au Mémoire 
qu’il a lu fur ce fujet k l’Académie , des obfervations ther- 
mométriques & barométriques, fuivies avec beaucoup d’exac« 
titude. > 

‘Ses premières expériences flircnt faites fur le Grofeillicr 
noir ou Caffls, fur l’Agripaumc, fur la Pyrethre des Cana-' 
ries , fur le Tamarin de Narbonne , fur l’Armoife , & fur le 
Cornouiller k fruit blanc, > 

U 
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La tranfpiration du Cornouiller , qui a été la plus abon- 
dance de toutes les autres plantes , a monté en quatorze jours 
à zo onces 4 gros j ; ce qui fait par jour i once 3 gros ' : cette 
branche ne pefoit cependant que 5 gros {•. Donc elle foiirnif- 
foit en tranfpiration , pendant l’efpace de 24 heures , prelquc 
le double de Ton poids. 

Il eft vrai que toutes les plantes ne tranfpirenc pas autant 
que le Cornouiller , & que , fuivanc certaines circonljbnces , 
cet arbre doit beaucoup moins tranfpircr que pendant la du- 
rée de l’expérience dont nous rendons compte. 

Entre les plantes que M. Guettard « foumifes k Ton expé- 
rience, il y en a quelques-unes qui n’ont rendu, par la tranîpi- 
ration , que la moitié de leur poids ; mais en général il parole 
que le plus grand nombre a été de celles qgi fourninène par la 
tranfpiration, autant au moins qu’elles pefent. 

Il fuit encore des expériences de M. Guettard, ainfi que dg 
celles de M. Haies, que la tranfpiration de la nuit n’cll prefquc 
rien , en comparaifon de celle du jour. M. Guettard , voulant 
poufler encore plus loin fes recherches , introduifit deux bran- 
ches abfolument femblables , d’un même arbre , dans deux 
ballons de verre , dont l’un reftoit entièrement expofé au fo- 
leil , & l’autre étoit couvert d’une ferviette , qu’il tenoic quel- 
quefois appliquée fur ce ballon , & qu’il fou tenoic quelquefois 
avec des perches , pour interrompre l’aâion immédiate du 
foleil : la tranfpiration fut toujours bien plus abondance dans 
le ballon, qui étoit immédiatement expofé k toute l’aâion du 
foleil , que dans l'autre. 

La ctiriofité de M. Guettard croiOant k mefure qu’il fai- 
foie des expériences , il fc propofa de connoître fi une bran- 
che, qui ne feroit pas aulTi immédiatement expofee au fo- 
leil , mais qu’on tiendroit feulement dans un air plus échauf- 
fé qu’une autre branche pareille , qui recevroit immédiate- 
ment les rayons du foleil , fourniroit plus ou moins de tranf- 
piration. Il choifit pour cette expérience un efpalicr garni 
de chaflis de verre , fous lefquelles on avoir planté des Gre- 
nadiers : il adfpca des ballons k des branches de Grenadiers 
qui étoient aux deux extrémités de cet efpalier ; & toute la 
différence confiffoit en ce que les chaffis d’un bout de ccc 
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cfpalier écoient ouverts , & que ceux de l’autre bout étoicnc 
fermés. Quoique le thermomètre indiquât que l’air de la par- 
tie termee étoit plus chaud que celui de l’autre partie , néan- . 
moins la tranfpiration y fut conftamment moindre. L’adion 
immédiate du l'oleil influe donc fur la tranlpiration par d'au- 
tres caufts que par celles de la chaleur. . 

Cette expérience fait voir que s’il eft avantageux d’expo- 
fer au folcil des fruits qui approchent de leur maturité , afin 
de concentrer en quelque façon les fucs par une forte tranf- 
piration, il eft aufli trés-dangereux de découvrir les fruits verds 
de leurs feuilles , paice qu’ils courent alors rifque de fc 
dcfléchcr , comme cela arrive à nos fruits d’Europe , lorf- 
qu’on les tranfporte dans des climats trop chauds ; & ainfi 
qu’on le voit môiçe en France, dans les années trop chau- 
des , où les fruits font fouvent endommagés par des coups 
ÿe foleil. 

Les perfonnes attentives renferment en automne les rai- 
fins dans des facs de papier , pour empêcher que les guêpes ne 
les mangent. Cette précaution qui les fouftrait à ces mouches, 
diminue outre cela la tranfpiration des raifins , qui en de- 
viennent plus gros ; mais aufli il eft éprouvé qu’ils en ont 
moins de goût. 

On empaille les Cardons , on butte avec de la terre le Cé- 
leri , on lie les Chicorées : on en plante dans des caves : par ces 
précautions , on diminue beaucoup, à la vérité , leur tranfpi- 
ration , & ces légumes en deviennent plus fucculentes , plus 
tendres & plus délicates , mais aufli elles ont moins de goût. 

Il eft donc avantageux de diminuer la tranfpiration des plan- 
tes & des fruits qui ont beaucoup de faveur, & qui n’ont be- 
foin que d’acquérir un certain degré de délicateflè; & il faut au 
contraire trouver le moyen d’augmenter la tranfpiration des 
fruits très-fucculens , mais qui manquent de faveur. 

Des branches , dont on avoit coupé les feuilles k la moitié 
de leur pédicule , n’ont fourni k M. Guettardquc i8 grains de 
tranfpiration ; au lieu que de pareilles branches , garnies de 
leurs feuilles , en ont fourni 2 onces 7 gros. 

La tranfpiration diminue k mefure qu’on avance dans la 
fkifon de l’automne j & , félon les expériences de M. Guct- 
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tard , la tranfpiration d’une plante vers la fin d’Oftobre , eft à 
celle de cette même plante dans le mois d’Août , en raifon de 
I à 9 . Comme il eft démontré que les feuilles contribuent 
à augmenter le mouvement de la fève dans les arbres , ne 
pourroit - on pas ôter k un arbre une partie de fes- feuil- 
les , dans la vue de ralentir ce mouvement , & de hâter par- 
Ik la maturité des fruits ? En effet , on fut que , tant que 
les arbres pouftènt y tant qu’ils abondent en fève, les fruits ne 
parviennent pas k une parfaite maturité. On pourroit donc 
ôter aux arbres une partie de leurs feuilles , non pas , k la 
vérité , dans la vue d’augmenter la tranfpiration de leurs fi-uits, 
en leur procurant l’aéfion immédiate du foleil mais dans4’in- 
tentfon d’affoiblir le mouvement de leur fève. Quand on vou» 
dra. tenter ce moyen , il faudra , comme je l’ai déja.dit , at- 
tendre que les fruits foient prefque entièrement parvenus 
k leur grofteur naturelle, fans quoi , je fais par expérience qu’ils 
fâneroient. 

M. Guettard, après avoir couvert d’un vernis k l’efprit-de- 
vin , la furface fupérieure feulement de quelques feuilles , & 
k d’autres feuilles la furface inférieure ÿ s’eft apperçu que les 
unes & les autres en avoient beaucoup fouftert. Il lui a paru 
cependant que les fur&ces fupérieures des feuilles contribuoient 
davantage k la tranfpiration que les furfàces inférieures. J’ai fait, 
il y a long-temps, les mêmes expériences; mais les feuilles fc 
trouvèrent tellement endommagées par le vernis, que je n’en 
ai pu rien conclure. 

Selon M. Guettard , les plantes fort fucculentes , telles que 
• la Courge , leThytimale, VAcorus verus , ont moins tranfpiré 
que d’autres plantes d’une nature plus fêche , telles que le Cor- 
nouiller ; & l’on n’oferoit pas dire qu’elles font plus fucculcn- 
tes , par la raifbn qu’elles tranfpirent moins , puifque les feuil- 
les des arbres qui ne fe dépouillent point pendant l’hiver , ne 
font pas plus fucculentes que celles des autres arbres , quoique 
les premiers tranfpirent fort peu. 

Toutes les expériences que M. Guettard a faites fur les 
■ liqueurs ■provenantes de la tranfpiration de différentes plan- 
tes , s’accordent k prouver, ainfi tjue celles de M. Haies , 
qu’elles ne different point de la nature de l’eau la plus fimplc. 

Tij 
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Les expériences de M, Haies prouvent très-bien que la 
pluie , & meme les rofees forment un oblfacle k la tranfpi- 
rattun ; mais M. Cuettard a remarqué de plus , que les bran- 
ches qu’il avoit renfermées dans un ballon , ont peu tranfpiré 
pendant le temps de pluie , quoiqu’elles furent abfolumenc 
hors d’état d’être mouillées , & k l’abri de toute humidité de 
l’air ; ce fait s’accorde avec une de fes expériences , où une fer- 
viette qui recouvroit le ballon , futfifbit pour diminuer l’ac- 
tion de la tranfpiration. M. Cuettard a encore remarqué que , 
quand k un jour fort pluvieux il en fuccédoit d’autres très-fe- 
■ reins , & où le ciel étoit beau & le foltil bien vif, alors la cranf^ 
piration des plantes n’étoit pas fi abondante qu’elle l’elt deux 
jours après la pluie. Il fembleroit donc que , pour que la trans- 
piration. fût abondante , il faudroit que l’eau de la pluie .eût 
eu le temps de fe réduire en vapeurs dans la terre. Il fe peut 
bien auffi qu’il foit nécefiaire qu’elle Soit réduite k cet état, 
pour pouvoir pénétrer les plantes. 

Plufieurs expériences que M, Cuettard a (ùivies avec toute 
l’exaéfitude pofiible , prouvent dé plus : 

1*. Que la tranfpiration a été des deux tiers plus forte en 
Juillet qu’en Juin , & encore plus abondante en Août qu’en 
Juillet ; & comme la végétation eft prefquc toujours plus 
grande en Juin qu’en Août , on feroit porté k croire que la 
tranfpiration n’elf pas toujours en proportion avec les progrès 
de la végétation. Au refte, pour en tirer avec fûreté une pareille 
conféquence , il auroit fallu avoir obfervé les produéfions des 
plantes qui ont ftit le fujet de ces obfcrvations dans ces dif- 
férens mois; & c’eft ce que nous n’avons pas vu dans les Mé- . 
moires de M. Cuettard. 

La quantité d’eau tombée k Paris, lieu des expériences 
de M. Cuettard , ayant été en Juin * de deux pouces 9 7 de 
lignes ; en Juillet , de deux pouces 7 -j lignes ; & en Août , 
de I pouce 7 7 lignes , on voit que la tranfpiration n’apasaug- 
menté proportionnellement k la quantité d’eau qui eft tom- 
bée pendant ces trois mois ; elle a au contraire été plus gran- 
de dans le mois le plus fcc : cela s’accorde avec les^tres ob- 
fervations de M. Cuettard , & avec celles de M. Haies, qui 

* Vayez Mémoiref de l’Audéraie d«t Scicocei 1749. 
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étal)liflènt que la tranfpiration des plantes eft peu confidérable 
dans les temps de pluie , & même quand le ciel clt couvert de 
nuages ; & qu’elle n’ert jamais plus abondante , que quand le 
folcil eft net & ardent , & encore lorfqu’il fait du vent & du 
hâle , pourvu toutefois que la terre ne foit pas extrêmement 
feche , & que les racines en puifTcnt pomper toute la fève donc 
U plante a befoin. 

3*. D’autres expériences ont fait connoître k M. Guettard , 
I*. Que les plantes graffes tranfpirent communément très-peu. 
a*. Que les fruits , fur-tout ceux qui font fucculens, tranfpirent 
beaucoup moins , relativement k leurs mafTcs , que les feuilles 
des mêmes plantes ; ces expériences - ci ont été faites fur des 
Courges , des Melons , des Raifins , &c. 3®. M. Guettard re- 
garde encore comme très-probable , que les fleurs , k mafîè 
égale, tranfpirent moins que les feuilles : M. Haies, au contrai- 
re, a préféré de comparer les furfaces. 4®. Que la tranfpiration 
des branches, quand elles font un peu endurcies, eft très -peu 
de chofe : cette expérience a été faite fur une tige d’Armoife 
aflez tendre , qui a fourni très-peu de tranfpiration. 

Les expériences de M. Guettard font en trop grand nom- 
bre , pour qu’il foit poflible d’en donner ici un détail com- 
plet : nous renvoyons le Leâeur aux volumes des Mémoires 
de l’Académie des Sciences , années 1 748 & 1 749. 

Il e(f certain qu’indépendamment de la liqueur phlegma- 
tique que les plantes fourniflènt par leur tranfpiration , 6 c 
dont nous venons de parler, il s’échappe encôre des plan- 
tes des parties très - fubtiles , que nous ne pouvons retirer 
par aucun des moyens dont il a été fait mention plus haut. 
On fait , par exemple , que quelques plantes répandent une 
odeur fi forte , que tout un jardin en efl parfumé ; c’efl 
une preuve bien certaine qu’il s’en échappe une vapeur très- 
fubtile. Oncroiroit volontiers qu’il feroit poflible de retirer 
cette vapeur , par les moyens qui nous ont fi bien réuflî pour 
obtenir la tranfpiration phlegmatique des plantes; cependant, 
comme nous l’avons déjà dit , la tranfpiration des plantes 
très-aromatiques , dont il efl parlé dans les expériences pré- 
cédentes , n’avoit confèrvé qu’une légère odeur de la plante, 
encore cette odeur fe diflipoit-elle en peu de temps. Four 
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rendre raifon de ce fait , il eft bon de favoir que l’odeur , mê- 
me la plus forte de plufieurs plantes , elt fouvent fi volatile , 
qu’on ne peut la retirer par la diflillation. L’odeur de la Tubé- 
reufe & celle du Jafinin pqpvent être données pour exem- 
ple : ces odeurs font fi fortes , qu’elles fe communiquent aux 
graiffes & aux huiles ; mais , d’autre part , elles font fi ténues , 
qu’on ne peut les retirer feules. Nous aurons oceafion, dans la' 
fuite de cet Ouvrage , de traiter cette matière ; il fuffit mainte- 
nant d’avoir fait mention de cette fécrétion qui ne pourroit 
pas être regardée comme une tranfpiration infcnfible , s’il étoit 
prouvé que ces odeurs ne s’échappent pas immédiatement des 
plantes , mais des fubftances qui font fournies par la tranfpi- 
ration fenfible, Quant k moi , je crois qu’elles émanent en par- 
tie immédiatement des plantes, & en partie des fécrétions 
dont nous allons parler. 

Art. II. De la Tranfpiration fenjîble des 
Plantes. 

Nous entendons par tranfpiration fenfible des plantes, 
l’évacuation qui fe £iit par leurs pores , d’une matière trop 
groffierc ou trop abondante , pour fe pouvoir dilliper fur le 
champ. Cette tranfpiration eft fur-tout fenfible dans la Fraxi- 
nelle , que l’on voit enduite d’une fubftance réfineufe : de plus , 
quand l’air a été calme , & lorqu’il a fait chaud pendant le jour , 
cette plante fe trouve environnée d’une atmofphere réfineu- 
fe , qui s’enflamme dès qu’on en approche une bougie al- 
lumée. Il arrive quelquefois que, lorsqu’on fe promène dans 
le chaud du jour fous certains arbres ( les Saules & les Peu- 
pliers , par exemple ) on fent des gouttes d’eau qui tombent 
des feuilles : ces gouttes font le produit de la tranfpiration 
fenfible de ces arbres. On doit penfer la même choie de ces 
.gouttes d’eau que M. Miller a vu fortir de l’extrémité des 
feuilles du Mufa , & M. Ruyfch de VArum. Ces évacuations 
peuvent être regardées comme des effets d’une tranfpiration 
fenfible lymphatique. M. de la Hire ayant aufli remarqué fous 
des Orangers une efpece de fnanne répandue à terre , cher- 
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cha à s’affurcr d’où elle pouvoir provenir : pour cct effet , il 
plaça au-ddibus de ces Orangers des vafes propres à la rece- 
voir ; & il reconnut qu’elle étoit due aux Veuilles de ces ar- 
bres. Malpighi dit avoir obfcrvé fur les gLndes des bords des 
feuilles , une matière femblable à de l’huile. I 

M. Rencaume rapporte dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences , qu’il a obfcrvé avec foin la fécrétion d'une hu- 
meur plus épaiffe que la précédente , 6 < qui paroît venir du 
fuc propre. Si l’on examine avec attention l’humidité qu’on 
apperçoit quelquefois fur les feuilles des arbres , on remar- 
quera I dit cet Académicien , i*. qu’elle eft ondueufe, gluante 
ét douce. 2®. Qu’elle fe trouve en plus grande quantité fur ks 
feuilles expofées au folcil , que fur celles, qui font à l’om- 
bre. 3®. Que la partie fupérieure de ces feuilles paroit lui- 
fàntc en plufiéUrs endroits , foit en certains points^ foit par 
petites plaques ; quelquefois elles recouvrent entièrement la 
feuille. 4®. Qu’il y a apparence que cette matière fe liqué- 
fie par la roféc , puifqu’on ne l’apperçoit point avant le lever 
du foleil. 5". Que les abeilles ramaffent la matière de cette 
tranfpiration , avec autant de foin qu’elles ramaffent la fubf- 
tance mielleufe qui fe trouve au fond des fleurs. (S®. M. Re- 
ncaume a feit CCS übfervationf fur l’Erable-^comore , fur le 
petit Erable , dont on (ait des paliffades , fur le Tilleul des 
bois , & fur celui de Hollande. 7®. Il y a des plantes velues , 
telles qu’une efpece de Marùnia , qui nous eff venue du haut 
de la Louiflanc, dont tous les poils font garnis d’une humeur 
vifqucufc , qui paroît être une fécrétion de la nature de celle 
dont il s’agit ici. 

La manne de Briançon que fourniflènt les Mclezes, le Lab- 
danum du Gifle , peuvent encore être regardés comme des pro- 
duits de la tranfpiration fcnfible. Lorfquc cette évacuation cfl 
trop abondante , il arrive quelquefois qu’elle fait périr les ar- 
bres ; car , fuivant une Lettre que M. Reneaume rapporte , 
les Noyers qui rendent quelquefois une êfpece de manne , 
font expofés à mourir dans les années où cette fécrétion e(t 
trop abondante. 

On voit dans une Lettre que M. Marcorelle , Secrétaire 
de l’Académie de Touloufc , a adreffée à l’Académie des 
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Sciences , en date du 4 Février 17^6 , que M. Mouilèt,’ 
Apothicaire à CarcafTonne , avoir ramafle le 25 Septembre 
I7J4, fur des Saules plantés le long de la rivière de Frtf- 
quet , près Pennautier , une concrétion qui découloit de «s 
arbres : dès que le folcil paroiflbit , cette manne ton. boit en 
forme de petite pluie , elle fe durcilToit enfuitc , & deve- 
noit blanchâtre. Des enfans qui l’apperçurent les premiers , 
en goûtèrent ; &: la faveur fucrce qu’ils y trouvèrent , les 
rendit aflidus à la ramaffer : cela engagea M. MoulTct à l’cxa.. 
miner. Il reconnut qu’elle rcfTcmbloit beaucoup à la man- 
ne de Calabre , &c il penfa qu’elle pouvoir s’employer aux 
mêmes ufages. A en juger par un petit échantillon qui ac- 
compagnoit cette Lettre , cette manne nous a paru joindre 
un peu d’acidité au goût fucré qui la caraélérifc , 6 c 
n’avoir pas le retour défagréable de la manne tommunc. M. 
MouHct dit que les Frênes du même terrain de Pennau- 
tier donnent aufll de la manne , mais en moindre quantité 
que les Saules. 

On doit obferver que, pendant l’été de 17^4 , où cette 
manne a été ramaflee , il a fait un temps adèz chaud & fort 
fcc. La liqueur d’un thermomettre de mercure , dont l’çf- 
pace entre le terme de la glacf 6 c celui de l’eau bouillante , 
eft divifé en 100 parties, étoit alors à Touloufe, où la tem- 
pérature eft allez fcmblabic à celle de CarcafTonne , à 30 , 
31 & 31 degrés au-deflus de zéro; & il ne tomba de pluie 
pendant deux mois de cette faifon , que 1 1 ^ de ligne : l’air 
s’étant rafraîchi dans le mois d’Oélobre , & des pluies af> 
fez abondantes étant furvenues , la récolte de la manne cclïà 
entièrement. 

Il femble qu’on peut conclure de ces obfervations que , s’il 
&ifoit plus fcc & plus chaud dans notre climat , on pourroit 
fe palier d’aller chercher la manne dans la Calabre. Nous 
croyons cependant que la manne de Calabre découle plus fré- 
quemment du tront & des branches des Frênes , que des feuil- 
les ; mai.s cela n’établit pas une grande différence , puifque ce 
que nous avons nommé le fuc propre elt également çontenq 
dans les vaiHèaux des feuilles , 6 c dans ceux de l’écorce. 

Nous pourrions encore mettre au rang de la tranfpiration 

fçnCblç, 
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fcnfible , la fécretion du fuc mielleux des flairs , ainfi que 
quelques amas d’huile eflciiticllc qui fc trouvent hors des vaif- 
feaux des plantes ; mais nous ne croyoas pas devoir com- 
prendre dans cette ciafle certaines extravafions du fuc pro- 
pre , telles que la térébenthine , la refine , la gomme des 
arbres , comme eft celle qu’on nomme j4Jraoanu , & la 
gomme arabique ; quoique ces effufions de fucs puiflent être 
en quelques cas avantageufes aux plantes , elles leur font 
d’autres fois fiineftcs , 6c alors ce font des maladies dont nous 
aurons occafion de parler ailleurs ; 6c , puifque nous devons 
nous renfermer préfentement , autant qu’il nous eft poflible , 
k ne traiter que de ce qui regarde les feuilles confidérées en 
elles-mêmes , il nous fuffit d’avoir prouvé qu’elles font une 
organe de fécretion , fans faire mention de ce que la tranC- 
piration peut opérer fur le mouvement de la fève. Nous al- 
lons faire voir que, dans d’autres circonftances , les feuilles 
font propres k remplir des fondions toutes contraires , puif- 
qu’en fe chargeant de l’humidité répandue dans l’air , elles 
concourent avec les racines à fournir de la nourriture aux 
plantes. 

Article III. Ç lie les Feuilles des Plantes- 
imbibent t humidité qui les environne. 

r A r coupé des branches de difFérens arbres ; 6c , après 
en avoir garni la fedion avec du madic , je n’ai point été 
furpris de les voir diminuer de poids, & le faner, puifque 
c’étoit un effet de la tranfpiration qui m’étoit déjà connue. 
Je depofai quelques-unes de ces branches dans des caves hu- 
mides; j'en entourai d’autres d’une atmofphcre humide, en 
les plaçant entre des linges mouillés , qui les environnoient 
de toutes parcs , fans néanmoins les toucher. Ces branches , 
précédemment fanées , reprirent leur vigueur ; leurs feuilles 
fe rcdrcffercnc , & quelquefois les branches devinrent plus 
pefantes que quand je les avois coupées : comme cet eftet 
ne pouvoit être produit que par l’humidité qui les environ- 
nôit , je crojs être fondé à conclure que cette humidité avoit 
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pénétré dans les vaiflèaux de ces branches par les pores des 
feuilles & des tiges tendres. 

Tai mis au printemps différentes plantes , nouvellement 
coupées, dans des linges mouillés; elles s’y font entretenues 
fraîches & vertes pendant pluficurs jours; elles y ont fait mê- 
me quelques produéHons qui ne pouvoient venir que de l’hu- 
midité qui s’etoit introduite par les feuilles & les branches , 
puifque ces plantes ne tenoient plus aux racoles. 

On obferve fréquemment que , lorfque le hâle a fané les 
plantes , elles rcverdiflcnt après qu’il elt furvenu une petite 
pluie , même alTcz légère pour ne mouiller que la fupcrricie 
de la pouflierc ; comme cette pluie ne peut certainement pé- 
nétrer jufqu’aux racines , il eff probable que la vigueur que ces 
plantes acquièrent alors , vient en partie de l’eau qu’elles ont 
imbibée principalement par leurs feuilles , quoiqu’on puifTe 
dire encore que la tranlpiration interceptée par ces petites 
pluies , contribue k l’effet dont il s’agit. 

Mariette rapporte qu’ayant coupé plufieurs petites branches 
de Perfil , de Cerfeuil , &c. comme chacune de ces bran- 
ches fe divifoit en deux rameaux, il les pofa fur les bords 
Fi". I IJ. d’un vafe plein d’eau , ( voyez Fig. 1 1 ^ , ) de façon qu’a quel- 
ques-unes , les feuilles d’un rameau trempoient dans l’eau du 
vafe , & que.l’autre rameau pendoit en dehors ; d’autres bran- 
ches étoient placées de manière qu’aucuns de leurs rameaux 
ne trempoient dans l’eau ; celles-ci fe defîechercnt bientôt , 
mais les autres conferverent leur verdeur pendant plus de 4 
jours d’été. 

PI. XIII. fl prit encore quelques pieds de Ciboule , Sc les ayant ren- 
Fig. 1 16. verfés ( comme dans la Fig. 116, Planche XIII. ) il les difpofa . 

de manière que les bouts des feuilles extérieures , qui font les 
plus longues, puffent tremper dans l’eau , pendant que l’oignon 
6c les feuilles intérieures refloient en plein air : enfin , il mit 
d’autres oignons de Ciboule dans une pareille fîtuation , mais 
entièrement expofés k l’air : ceux-ci ne firent que de foibles 
produâions , aux dépens de l’oignon qui fe flétriffoit ; mais 
les feuilles du milieu des autres s’allongeoient quelquefois en 
un jour de 3 Ôf 4 pouces , en forte que ces plantes s’entre- 
tinrent en bon état pendant plus de ij jours*; ce qui ne 
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pouvoir venir que de l’eau qui dtoi^ attirée par les feuilles , 
dont le bout trempoit dans l’eau. 

M. Bonnet , de la Société Royale de Londres , correfpon- 
dant de l’Acadé|jic des Sciences de Paris , a obfervé i®. Que 
deux feuilles ou folioles de Haricot en ont nourri une troi- 
fîeme pendant 6 femaines , & que ces folioles nourricières 
ont jauni , trois femaines avant celles qu’elles alimentoient : 
Qu’une foliole de Noyer en a nourri quatre pendant 3 
jours : 3®. Que deux folioles de Noyer en ont nourri trois pen- 
dant près de huit jours , & une autre fois pendant 17 jours : 
4". Que deux feuilles d’ Abricotier en ont nourri deux autres 
pendant 16 jours : 5®. Qu’une feuille d’ Abricotier , entière- 
ment plongée dans^ l’eau , en a nourri deux autres pendant 
1^ jours. Tous ces faits prouvent que les feuilles font gar- 
nies de fuçoirs ou de vailTeaux abforbans. 

Si l’on couvre avec uhe cloche de verre les jeunes pieds 
des melons que l’on éleve fur couches , on voit , quand le 
foleil eft fort ardent , des gouttes d’eau attachées aux extré- 
mités des f-uilles de ces mcloas , & elles reftent vertes & 
fermes ; mais dès qu’on leve la cloche , ces gouttes d’eau 
difparoifîènt & les feuilles fe fanent , quoique cependant elles 
foient moins échauffées qu’auparavant. On conçoit aifémcnc 
que dans le premier cas , cette plante étoit dans une atmo- 
fphere humide , dont elle s’approprioit une partie , & que , 
quand on a levé la cloche , alors le vent diffipe cette atmo- 
fphere, Hc excite une forte tranfpiration , qui, ne pouvant être 
aflez tôt réparée par les racines , fait que les feuilles doivent fe 
flétrir. 

Cependant , fi une pareille expérience n’étoit pas foutenue 
de pluficurs autres , on pourroit dire que l’interpofition de 
la cloche auroit diminué la tranfpiration, foit en hiifant obf- 
tacle k l’aâion direde du foleil , ou en retenant les vapeurs , 
tant de la couche que de la plante ; mais rien n’établit mieux 
la faculté que les feuilles ont d’imbiber, que les expériences 
de MM. Haies & Miller , qui ont été ci-devant rapportées 
k l’occafion de la tranfpiration. Ces habiles Phyficiens ont 
remarqué que , quand les rofées étoient abondantes , quand 
l’air étoit fort humide ou chargé de vapeurs, ou quand il 
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plcuvoit , les plantes qy’ils tcnoienc en expérience , & qu’ils 
pefoient plufieiirs fois chaque jour, confervoient leur poids na- 
turel , ou augmentoient de pefanteur : or , comme cette 
augmentation ne venoit point des arrofcmei^, die ne pouvoir 
donc provenir que de l’humidité de l’air, qui ctoit attirée par 
CCS mêmes plantes. 

Si l’on ne connoifToit pas d'ailleurs l’cxaâitude que M. Ha- 
ies apporte à fes expériences , on pourroit être tenté d’attri- 
buer cette augmentation de poids à l’humidité qui fe feroie 
attachée à la plaque de plomb , au vafe , & à toutes les par- 
ties de la plante qui étoit en expérience ; mais la fagacité 
de M. Haies clf trop connue , 6 i cette augmentation de poids 
eft trop conlidérable ( puifqu’clle s’elf trouvée de trente onces 
fur une plante qui ne pcfoit que trois livres , ) pour avoir au- 
cun fcrupule fur un fait, qui d’ailleurs s’accorde avec beau- 
coup d’autres, 

M. Bonnet , intimement perfuadé que les feuilles font gar- 
nies de fuçoirs ou d’organes qui afpirent l’humidité de l’air, & 
que cette humidité concourt avec celle qui monte par les ra- 
cines h fournir de la nourriture aux plantes , ne s’elt propofé 
que de découvrir (i leur afpiration étoit plus abondante par 
une de leurs furfaces que par J’autre ; par le defTus , par exem- 
ple , que par le defibus des feuilles ; & encore , fi cette afpira- 
tion égaloit celle qui fe fait par le pédicule. 

Dans cette vue , M. Bonnet pofa fur la furface de l’eau , 
dont il avoit rempli quelques vafes, plufieiirs feuilles d’une 
même plante ; de façon que les unes n’étoient humeefées que 
par leur face fupéricure , & d’autres , par leur face inférieure : 

- des vafes de verre , des poudriers , par exemple , fervirent à 
cette expérience. 

Il eut l’attention de choifir des feuilles aficz grandes , pour ' 
que les bords de ces feuilles repofafTent fur ceux du vafe ; 
car fon intention étant de connoître difiinâcment l’imbibi- 
tion de chacune de leurs furfaces , il lui étoit important qu’elles 
ne plongcafTcnt pas dans l’eau : il ptenoit auflî les précau- 
tions néccflàires pour empêcher leur pédicule d’y tremper. 
Voj’cz Fig, 1 17. 

La roideur des feuilles faifoic ordinairement que leur fur- 
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face enticre ne touchoit pas cxadcmenc îi l'eau ; & pour cette 
raifon tous les fuçoirs ne pouvant pas agir, les feuilles fc tà- 
noient quelquefois à un tel point , quM défclpéroit de les voir 
revenir dans leur premier état; mais elles reprenoient leur ver- 
deur , auHi-tôt que leur furfacc pouvoir s’appliquer exaélement 
fur l’eau. 

On thoinfroit des feuilles faines , bien vertes , qui ctoient 
parvenues à leur grandeur naturelle , & on en mettoit toujours 
plufieurs en expérience dans la même pofition ; aux unes , com- 
me nous l’avons dit, k pédicule étoit hors du vafe, 6c h d'au- 
tres , il trempoit feu! dans l'eau ; enfin , à mefure que l’eau s’e- 
vaporoit, on y en fublticuoit d’autre avec une petite feringue, 
& l’on prenoit garde de rien dér.anger 

M. Bonnet s’eft attaché à obferver l’altération que ces 
feuilles éprouvoient , 6c le changement de leur couleur , pre- 
nant pour terme de comparaifon le temps où elles pcrdoicnc 
leur verdeur. En effet , fi les feuilles qui ne touchent point 
à l’eau , perdent leur verdeur en trois jours de temps , 6c que 
celles dont la queue trempe dans l’eau, confervent . la leur 
pendant huit jours , OB eft en droit d’en conclure que la difi 
ference vient de ce que ces feuilles auront été nourries par 
leur queue qui trempoit dans l’eau : de même , fi des feuilles 
couchées fur l’eau , confervent leur verdeur pendant trois fe- 
maines, il femble qu’on eft en droit d’en conclure que dans 
cette pofition , ces feuilles ont tiré plus de nourriture. Mais, 
dans CCS comparaifons , on ne comptoir pour rien l’altération 
du bord des feuilles , qui pofoit fur les bords du vafe , 6c qui 
ne tbuchoic point a l’eau. Tout ce qu’on pourroit objeefer con- 
tre cette expérience, fe réduiroit k dire que les feuilles qui re- 
pofoient fur l’eau , duroient plus que celles qui n’y touchoient 
que par leur pédicule; parce que celles-ci pouvoient tranfpi- 
rer abondamment , au lieu que les autres ne dévoient point du 
tout tranfpirer. 

Comme la terhpérature de l’air devoir beaucoup influer fur 
les expériences de M. Bonnet, il eft bon d’avertir qu’elle a tou- 
jours été , pendant une partie du printemps 6c de l’automne , 
entre 5 6c i o degrés au-defllis du terme de la glace ; 6c qu’à la 
fin du printemps , pendant l’été ainfi que pendant le com- 
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mencemcnt de l’automne , elle a varié entre 1 5 & 10 degrés. 

•Le Pied -de -veau , le Haricot , le Soleil , le Chou, PEpi- 
nard , la petite Mauve , toutes ces plantes ont confervé leur 
verdeur, k-pai-près aufli long-temps les unes que les autres, 
foit qu’elles aient été humeâécs par leur face fupéricure ou 
par celle de dclTous. A l’égard du Plantain , de la gran- 
de Mauve & de la Crête-de-coq , la liirhhce fupéricure de 
leurs feuilles a paru plus difpofée à tirer l’humi Jité , que 'leur 
furfâce inférieure : cette différence a été encore plus fenfible 
dans l’Ortie , le Bouillon-blanc, & l’Amaranthe k feuilles 
pourprées. Voici l’état de leur durée , dans leurs différentes 
portions. • 

Noms des Plantes , humeSées pardejfus , par dejfous. 

Ortie , 2, mois. 3 femaines. 

Bouillon-blanc , 5 femaines. 5 k 6 jours. 

Amaranthe , 3 mois. 7 k 8 jours. 

Au contraire, la furfecc inférieure des feuilles a paru avoir 

g uelque avantage , quand on a mis en expérience les feuilles de 
ellc-dc-nuit & de Méliflè: celle-ci a fubfiffé mois 
La grande Mauve , l’Ortie, le Soleil , la Bellc-dc-Nuit , l’E- 
pinard , dont les pédicules avoient été plongés dans Peau , ont 
fubfiffé moins long-temps que celles qui ont pompé ce fluide 
par l’une ou l’autre de leurs furfaces ; mais le Bouillon - blanc , 
le Plantain , l’Amaranthe pourprée, qui fe font nourris par 
leur pédicule , fe font foutenus plus long-temps que celles qui 
fe nourrifîüient par leur furface inférieure. Les feuilles de Pied- 
de-veau & de Crête-de-coq ont fubfiffé plus long-temps par 
leur pédicule , que celles qui ont été appliquées fur l’eau par 
l’une ou par l’autre de leurs furfàces. 

Des feuilles de Vigne , qui n’avoient nas encore acquis 
toute leur grandeur, humeiàées par leur fiirtace inférieure, 
ont fubfiffé quinze jours , pendant que des feuilles, qui n’a- 
voient que 8 k I O lignes de diamètre , ont péri en cinq )ours , 
étant humeétees dans la môme pofition ; & au contraire , des 
feuilles de grandeur moyenne, humeéfées par les furfaces fupé- 
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ricures , ont fiibfifté plus long-temps que les grandes feuilles. 
Les petites feuilles , dont le pédicule trempoit dans l'eau , fub- 
fiftoient plus long -temps que celles qui ctoient parvenues k 
leur grandeur. 

Une remarque qui ne doit point être négligc'c, c’eft qu’aux 
feuilles qui fe nourrificnt par le pédicule , cette partie com- 
mence par pourrir , puis la feuille fe defleche. La plupart 
des feuilles qui repofent fur l’eau, fe corrompent , pendant 
qucleur pédicule, qui ettk l’air, fè defleche; mais il arri- 
ve quelquefois aux feuilles d’une même efpcce , que celles 
qui font humcélées par leur furfàce fupérieure fe ddfechcnt , 
tandis que celles qui le font par leur fur&ce oppofcc , fe cor- 
rompent. 

A l’égard des arbres & des arbuftes , tels que le Lilac , 
le Poirier, la Vigne, le Tremble, le Laurier-Cerife , le Ce- 
rificr , le Prunier, le Maronnier d’Inde, le Tilleul , le Mû- 
rier-blanc, le Peuplier- blanc , l’Abricotier, le Noyer, le 
Coudrier , le Chêne & la Vigne de Canada ; de toutes ces 
cfpeces, le Lilac & le Tremble font les feuls , dont la fur- 
&CC fupérieure des feuilles ait pkru avoir autant de difpofition 
k afpirer que la furfàce inférieure. Mais il a paru fort fingu- 
lier k M. Bonnet de voir des feuilles de Murier-blanc , qui , 
étant humeâées par - deflus , périflbient le cinquième jour , 
pendant que d’autres feuilles du même arbre , qui pompoient 
l’eau par leur furfàce inférieure , fe conferverent vertes du- 
• rant près de fix mois. Les feuilles de la Vigne , des Peupliers , 
du Noyer , ont pafle prefque aufli promptement , apres avoir 
été humeefées par leur partie fupérieure , que lorfqu’elles ref- 
toient tout- k -fait k l’air. Les feuilles du Poirier, du Mû- 
ricr-blanç, du Maronnier d’Inde , & de laViCTe de Cana- 
da , qui ont tiré l’eau par leurs pédicules , ont mbfîflé autant 
que celles qui ont repofé fur l’eau par leur furfàce fupérieu- 
re. Les feuilles de la Vigne , du Peuplier , du Noyer & du 
Coudrier , qui ont pompé l’eau par leurs pédicules , ont fub- 
filfé plus long -temps que celles qui repofoient fur l’eau par 
leur furfàce fupérieure. 

Il ne feut pas être furpris de voir beaucoup plas d’irrégu- 
larité dans les expériences qui ont été Élites fur les feuilles 
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des herbes , que fur celles des arbres. La texture des feuilles 
des plantes herbacées eft ordinairement très -lâche &c paren- 
chymateul'e; & en générah, on apperçoit plus de différence 
entre les feuilles des plantes herbacées, qu’entre celles des ar- 
bres; mais comme celles-ci nous intéreflênt le plus da-is ce 
Traite, il eft bon de fa voir qu’en général prtfquc toutes ces 
feuilles ont plus d’aptitude k afpirer l’humidité par leur furtàce 
inférieure , que par la fupérieure. 

Avant de pifler k d’autres confidérations , on me permettra 
de faire quelques réflexions fur cette propriété que les feuilles 
de la plupart des arbres ont d’imbibcr les fluides en plus gran- 
de quantité par leur furface inférieure , que par leur furfâce 
fupérieure ; je veux dire par celle de leur lupcrficic, qui le pré- 
fente plus ou moins obliquement au terrein , que par celle 
qui eft tournée vers le Ciel. 

Il eft afllz bien prouvé que certains brouillards légers , & 
qui annoncent ordinairement le beau temps , font formés par 
des exhalaifons qui fortentde la terre, &.que ces exhalaifons 
font condenfées & rendues fenfibles par la fraîcheur de l’air: 
l’on conçoit donc que , quand l’air devient froid , après le 
coucher du foleil , cette fraîcheur doit condenfer les vapeurs 
qui fc font élevées pendant la chaleur du jour ; & cet épaif- 
uflement des vapeurs doit produire ces brouillards qu’on croit 
voir le foir fortir de l’eau ou du fein de la terre , & encore 
cette rofée , qu’on appelle le ferein. Quant aux brouillards qui 
paroiflent le matin , ou qui deviennent fenfibles au lever du 
foleil , je crois qu’on peut les attribuer k ce que la terre ou 
l’eau, étant peut-être quinze cents fois plus denfes que l’air, 
confervent plus long-temps la chaleur qu’elles en ont reçue, 

qu’elles en confervent afièz pour fournir ces vapeurs que 
l’air plus frais condenfe , & qu’il rend fenfibles fous la forme 
d’un brouillard. 

On peut expérimenter que dans ces circonflanccs la terre & 
l’eiu confervent plus de chaleur que l’air , en enterrant ou en 
plongeant dans l’eau un thermomètre; car on remarquera que, 
dans les circonflanccs dont nous parlons, la liqueur du tlier- 
inomctrccxpofé k l’air, fc tiendra plus bas que celle des autres 
thermomètres, 

Les 
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Les expériences deM. duFay, rapportées dans les Mémoi- 
res de l’Académie , viennent à l’appui de celles-ci : elles prou- 
vent que la rofée s’élève de la terre ; que cette vapeur eft com- 
pofée d’une infinité de petites gouttelettes d’eau , d’une ex- 
trême petiteflè & d’une grande légércté , dont l’air fe trouve ■ 
chargé , & qu’il entraîne avec lui par - tout où il eft porté par 
fon mouvement de fiuâuation : en conféqucnce , les corps 
qui font rencontrés par cette vapeur aqueufe , la reçoivent 
dans toutes les parties de leurs furiàces , mais plus abondam- 
enent dans leur furfiice inférieure que par leur fur&ce fupé- 
rieure. Ceft ce qu’on a été en état de vérifier , en expofanc 
à la rofée des carreaux de glace de différentes dimenfions, & 
en les plaçant par degrés les uns au-deffus des autres ; de ma- 
niéré que les plus bas pofés étoient à un pied d^ diftance du 
loi , & les autres fucceflivement à différentes hauteurs jufqu’à 
plus de trente pieds d’élévation. Les carreaux qui étoient plus 
près de terre , recevoient la rofée avant ceux qui étoient plus 
élevés; & leur ûirface inférieur^ fè trouvoit plus chargée c^hu- 
midité que la fupérieure. 

Il fuit delà que la furfàce inférieure des feuilles qui , fuivanc 
M. Bonnet , eft pourvue d’un plus grand nombre de vaifliaux 
abforbans que la furfàce fupérieure , eft à portée de recevoir 
une plus grande quantité de rofée ; & fi la furfàce fupérieure des 
feuilles reçoit aufli une certaine quantité de rofée , M. Bonnet 
ne dit pas qu’elle foit dépours'ue de vaiffeaux abforbans. D’ail- 
leurs , il eft certain qu’il y a des rofées de denfité bien différen- 
te ; les gouttolettcs qui les forment font plus ou moins déliées ; 
ainfi il doit y avoir une gradation marquée depuis la rofée la 
plus fine jufqu’à la pluie déliée. Il peut y avoir des rofées dont 
les gouttelettes foient allez groffes , pour tomber en forme 
de petite pluie ; & une pareille rofée qui defeendroit , mouil- 
leroit principalement le deflùs des feuilles. 

Il eft vrai que , dans les expériences de M. Bonnet , les feuil- 
les repofoient fur une maflè d’eau , au lieu que placées fur 
les arbres , elles n’ont fouvent à afpirer qu’une humidité ré- 
duite en vapeurs. Cette circonftance peut fans doute occa- 
fionner des differcnccs , puifqu’une organifation qui feroit très- 
propre à afpirer des vapeurs , pourroic n 'être pas auffi fàvo- 
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rablcment difpofce pour afpircr une eau raflemblée en mafîè. 
Mais-, quand cela ieroic , les expirienccs de M. Bonnet au- 
roient au moins leur application*aux temps de pluie ou de 
grandes rofëcs. Au refte , il ne faut pas croire que cette af- 
piration puifle être comparée à l’imbibition d'une é-ponge ou 
d’un morceau de bois fcc : cette afpiration denend d'une or- 
ganifation particulière , puifque les feuilles mortes & féchées 
n’afpirent point. 

ün a vu dans les expériences que non.s venons de rappor- 
ter , que les plantes tirent beaucoup d’eau par les pédicules de 
leurs feuilles ; & comme il ell alfez bien établi que la furface 
des ^eulllcs eft garnie de fuçoirs , M. Bonnet s’eft propofé de 
connoître fi Tenu qui paflè dans les plantes par le pédicule , 
entre par dc<?fuçoirs analogues h ceux des feuilles , & fi cc$ 
fuçoirs font k la fuperficie des pédicules , ou fi cette eau s’in- 
troduit par les fibres qui forment la fubllance des queues 
des feuilles. Daas cette vue , il pofa fur l’ouverture d’un pou- 
Fig. 118. drier,( comme dans la/i^. I ^8 , ) une plaque de plomb per- 
cée de plufieurs trous : il introduifit dans chaque trou le pé- 
dicule d’une feuille d’arbre ; je dis d'arbre : car les feuil- 
les herbacées font un effet un peu different. Ces pédicules 
ccoient coudés & recourbés en forme d’anfc , afin que leur 
extrémité pût être hors de l’eau; la furface de ces pédicules 
trempoit dans l’eau dans une affez grande longueur , & l’ex- 
trémité qui étoit retenue au bord d’un trou par une épingle 
qui traverfoit 1^ pédicule , reffoit , comme je l’ai dit , hors 
de l’eau & k l’air. 

Les feuilles ainfi difpofées fécherent auffi promptement que 
- celles qui étoient totalement privées d’eau ; ce qui fait voir 
i". Que l’eau qui a été pompée dans les expériences précé- 
• dentes , par les pédicules , paffoit par les fibres , fuivant le 

cours ordinaire de la fève : x". que , quand on couche fur l’eau 
une feuille d’arbre , la furface fupéricure tournée vers le haut , 
, l’eau n’eft pas afpirée fi abondamment par les nervures que 

par le parenchyme de ces feuilles, où il fe trouve apparem- 
ment des organes particuliers , qui ne nous font pas encore 
bien connus. 

Je crois que ce que nous venons de dire des expériences 
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de MM. Mariette , Haies , Miller & Bonnet , joint à nos 
propres expériences, prouve fuffifamment que les feuilles des 
plantes font garnies d’organes abforbans, ou de fuçoirs qui 
pompent l’humidité des pluies , des rofées , & même de celle 
qui clt répandue dans l’air d’une façon moins fcnlible: il eft 
donc bien prouvé que les feuilles concourent avec les ra* 
cincs pour fournir de la nourriture aux plantes , 6c que ce 
fccours leur eft certainement très-utile en bien des circonf- 
tanccs. 1 °. Daas les climats &: dans les pofîtions où Icf ra* 
cines fe trouvent dans une terre fort feche , les plantes ne 
laillènt pas quelquefois d’ètre vigoureufes , quand les rofées 
font abondantes. 

a*. Si nous avons dit que les arbres pouflbient beaucoup 
en bois & en feuilles, k l’expofition du nord ou du couchant , 
fans doute que cett» vigueur des plantes peut être attribuée k 
ce que les plantes y tranfpirent moins qu’k l’expofition du 
midi ; mais il me paroit auflî que l’imbibition des feuilles peut 
y avoir une bonne part , d’autant qu’il eft d’expérience , qu’k 
ces expofitions , la rofée fubfifte jufqu’k dix heures du matin , 
pendant qu’elle fe diflipe de très - bonne heure aux expofi- 
tions du levant & du midi. , 

Si nous remarquons que les arrofemens , en forme d« 
pluie , font plus utiles aux plantes que ceux où l’on ne répand 
j’eau que fur les racines ; & qu’en été, les arrofemens du foir 
lont plus avantageux que ceux que l’on ftit pendant le jour , 
il paroît qu’on en peut auffi légitimement attribuer la caufe 
à l’imbibition des feuilles , qu’à la diminution que les arpofe- 
mens opèrent fur la tranfpitation. 

- « 4 “. Si l’on remarque qu’il eft avantageux de garantir du 
grand foleil les jeunes plantes 6c les boutures , n’apper^oit- 
on pas , qu’en même temps qu’on diminue la tranlpiration , 
on arrête la prompte difllpation des vapeurs, qui , en s’infi- 
nuant dans les plantes, leur fourni fient une nourriture qui ne 
peut leur venir des racines , puifqu’elles en font mal pourvues 
dans les arbres qu’on tranfplantc , & qu’elles en font entiè- 
rement privées , lorfque ce font des boutures ? 

î*. Cette imbibition peut agir de concert avec l’inter- 
ception de la cranfpiracion , pour maintenir en bon état les 
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plantes que l’on tient dans de la moulTe humide , lorfqu’on 
les tranfporte au printemps ou en été , d’un lieu à un autre. 

6". On voit que Ip retranchement des feuilles doit être 
nuifiblc aux plantes qui font pourvues de racines , non-feu- 
lemcnt parce qu’on les prive d’un organe qui fert k la tran& 
piration , mais encore parce qu’on retranche des fuçoirs qui 
contribuent à leur fournir de la nourriture. 

7 ®. Cependant, dans certaines circonftanccs , cette imbibi- 
tion, peut être nuifible aux plantes : par exemple , quand les 
années font fraîches & pluvieufes , les plantes qui font à l’a- 
bri du folcil «Sf du vent , fouffrent plus que les autres , parce 
que leurs vaifleaux font , pour ainfi dire, gorgés d’une humi- 
dité qui fe corrompt ; d’où il s’enfuit que certaines plantes 
tombent alors en pourriture. 

8®. Les plantes qu’on éleve fous des «loches ou fous des 
challis de verre bien clos , font là dans une atmofphere hu- 
mide, qui peut leur être avantageufe dans certaines circonA 
tances, mais qui les &it fouvent tomber en pourriture , lî 
l’on n’a pas le foin de lailTer de temps en temps diflîper les 
vapeurs. Cette attention elt bien importante ; car , en la né- 
gligeant, on perd fouvent la plus grande partie des plantes 
qu’on élevé ainfi renfermées , ou dans les ferres chaudes ; 
on a la mortification de les voir fe charger de moififlùre , & 
enfin poürrir après les avoir vues poulTer avec une force fur- 
prenante. 

9®. On peut , comme le remarque M. Bonnet , affbiblir 
lin arbre trop vigoureux , en lui retranchant une partie de fes 
feuilles. 

lo'’. On peut encore , par ce moyen , empêcher les bran- 
ches gourmandes depuifer un arbre, & prévenir aufii que 
les fleurs ne coulent par une trop grande abondance de 
fève. 

II®. On doit au contraire ménager les feuilles des arbres 
foibics; car, comme la tranfpiration paroît être le principal 
agent de la fève , les feuilles contribuent à la faire mouvoir ; 
& il y a apparence que cette caufe prédomine dans certaines 
circonflanccs fur l’imbibition qui , dans d’autres cas , fubvient k 
leurs befoins, en leur fourniilànt de la nourriture. Aurefle, il ne 
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faut pas encore donner aveuglément fa confiance aux pro- 
cédés contenus dans les trois derniers Articles que nous ve- 
nons de détailler; &il fera bon d’attendre que des expérien- 
ces multipliées aient bien conftaté leur efficacité. 

Nous trouverons encore l’occafion de faire des applications 
utiles à la pratique de l’Agriculture , de cette propriété que les 
feuilles, des plantes ont d’imbiber l’humidité qui les environ- 
ne. Nous penfons , avec M. Bonnet , qu’il eft k défirer qu’on 
puiffè parvenir au point d’étre en état de comparer la quan- 
tité précife de nourriture que les plantes pompent par leurs 
racines , avec celle qu’elles afpirent par leurs feuillès. Il eff pro- 
bable qi4p cette proportion doit varier fuivant un nombre de 
circonffances. Dans cette vue , M. Bonnet plongea dans l’eau 
des pieds de Mercurielle qu’il avoir choifis égaux entre eux. 
Les uns trempoient par leurs feuilles , & les autres par leurs 
raciries. Au bout de fix femaincs , les produâions des parties 
qui n’avoient point été fubmergées , étoienc les mêmes dans 
tous les pieds. 

Comme mop intention n’eft pas d’établir un fyftême, mais 
de préfenter fii.tplement le vrai , afin que les Amateurs d’ Agri- 
culture puiffènt être en état d’étendre leurs connoiflànces par 
de nouvelles recherches , je crois devoir rapporter ici une ex- 
périence de M. Guettard , quoiqu’elle ne paroifle pas favorable 
k cette imbibition , qui femble fi bien établie fur un grand nom- 
bre d’expériences exécutées par d’habiles Phyficiens. 

M. Guettard s’étoit propofé de tenir les feuilles de quelques 
arbres dans une atmofphere feche , dans la vue d’obferver fi ces 
arbres y profiteroient moins que d’autres de même efpece , donc 
les feuilles refieroient dans un air libre. 

Pour cet effet , il introduifit la tête d’un Jeune Orangci 
dans un grand balloil de verre tubulé ; l’extrémité de ce tube 
répondoit k un récipient enfoncé dans la terre , pour qu’il 
fut garanti des rayons du foleil. Par cette difpofition , les 
feuilles de cet Oranger ne pouvoient recevoir f’humidiré des 
pluies , ni celles des rofees ; & k mefure que les vapeurs de 
la tranfpiration fe condenfoient , elles couloient pour la plus 
grande partie dans le récipient , où étant k l’abri du foleil , 
elles ne pouvoient fe réduire en vapeurs ; donc , concluoit 



i 6 è Physiq^ue des Arbres. 

M. Guctcard , les feuilles de cet Oranger étoient dans une 
atinofphere aulTî fechc qu’il étoit poflible de s’en procurer. 
Cet arbre , qu’il jugeoit privé de la làcultc d’imbiber aucune for- 
te d’humidité, pouffa plus vigoureufement qu’unautre toutfem- 
biablc , qui étoit reîlé expolé au plein air. Cette expérience a 
été'répécée. L’Oranger , dont la tête étoit enfermée dans le 
ballon de verre, rendit par’ la tranfpiration ^ livres lo. onces 
54 grains d’eau , & cela dans l’efpace de quarante- fept jours 
du courant des mois d’Août & de Septembre ; & il ne parut . 
point avoir fouffert de la privation des rofées. 

.. Nous fcntbns bien que l’on pourroit dire que, malgré lest 
précautions que M. Guettard avoitprifes, l’arbre renfei^édans 
le ballon de verre reçoit cependant dans une atmofphere hu-' 
mide , puifque les vapeurs de fa tranfpiration dévoient y fé- 
journer , jufqu’k ce que la fraîcheur de la nuit fût aflez forte 
pour les condenfer ; & qu’au contraire l’arbre qui reftoit en 
plein air pouvoir être deiïeché par le vent & par le foleil. A 
cela on pourroit répondre que les vapeurs de cette tranfpi- 
ration , qui feroient ainfi repompées par les plantes , pour- 
roient auflî leur être nuifibles. On ne peut pas nier que les 
arbres ne tirent beaucoup de nourriture par leurs racines ; 

&, comme probablement celles de l’Oranger, de l’expérience 
de M. Guettard , étoient dans une terre futfifamment humec- 
tée, cet arbre devoir d’autant plus tirer de cette eau, que fa 
tête étoit dans un air plus chaud , & par cette raifon , plus fà- ‘ 
vorable k la tranfpiration. 

Quoi qu’il en foit, l’expérience de M. Guettard, que nous 
venons de rapporter telle qu’il l’a expofée , doit faire naître 
des foupçons , & engager ceux qui s’occupent de la phyfi- 
que des végétaux , à en profiter dans les recherches qu’ils fe- 
ront , pour s’alîùrer encore plus précifément de la vérité de . 
cette propriété qu’on attribue aux feuilles des plantes , do 
concourir avec les racines à la nourriture des végétaux. On 
pourroit , par exemple , planter deux arbres de même âge & 
de même efpcce dans des vafes qu’on ajufteroit , comme M. 
Hiles avoit difpofé le Soleil de fon expérience , & en cet 
état connoltre , après les avoir pefés de temps en temps , la 
quantité que chacun afpireroiç par fes racines. Un de ces ar- 
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brcs aurait fa tête renfcnv.cc dans un ballon , comn-.c l'a fait 
M. Cucctard; peut-être fcroit-il plus cxaci de ir.cnagcr nu 
haut de ce ballon une ouverture , par laquelle les vapeurs fe 
dilTipcroient avant que d’etre condenfées ; & peur précipi- 
ter cette diflipation , on pctirrcit établir dans le ballon un 
courant d’air, par le moyen tl’iin louHct , qui tirerait 
vent d’une chambre fort fcche ; enfin on ne négligeroit pas 
de s’aflürer, par le moyen de deux thermomètres , fi l’air 
renformé dans le ballon cft à la môme température que celui 
du dehors ; car fi l’arbre , renfermé dans le ballon , efl dans 
une atmofpherc plus chaude que celui qui relie expofé en plein 
air , il doit végéter plus fortement , quoique privé du béné- 
fice des rofées. • 

En attendant que quelqu’un fc charge de l’exécution d’une 
expérience k-peu-près femblable , je rappellerai , en fivcur dii 
fentiment de M. Guettard , que l’on voit communément des 
Jacintes, des Narcillès, &:c. fiiirc des produéiions étonnantes 
fur les tablettes des cheminées , où l’on entretient du fou pen- 
dant tout le jour , & qui font (ituées au centre des appartemens 
habités*, & où l’air eli toujours très-fcc. 

A R T i^C L E IV. Des prodliclions *que fonc les 
Plantes arrachées. 

On seroit volontiers porté k attribuer k l’cfFct de l’im- 
bibition des fouilles , certaines produâions que les plantes 
font , lorfqu’ellcs font hors de terre : je ne prétends pas que 
l’humidité imbibée par les fouilles n’ait aucune part k fes pro- 
duélions; mais alTurémcnt les fucs qui ctoient précédemment 
contenus dans ces plantes , y fubvicnnent pour la plus grande 
partie , puifquc , malgré ces nouveaux développemens , la 
plante entière perd de fon poids : rapportons - en quelques 
exemples. 

On fait que la Joubarbe commune fubfifte long-temps , & 
même qu’elle fait encore des produéiions, après qu’elle a été 
arrachée de terre. Prévenu de ce fait, j’ai planté une Joubarbe 
dans un gobelet de verre, que j’avois rempli d’une très - pe- 
tite quantité de mauvaife terre , fort feche :je mis ce go- 
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bclct dans le plateau d'une balance qui étoic placée dans une 
chambre où le folcil ne pénétroit point : je vis , quelque 
temps après , paroître au centre de cette Joubarbe plufieurs 
nouvelles feuilles , & croître quelques jeunes pieds autour ; 
mais à mefure qu’elle fàifoit de nouvelles produirions , les 
feuilles du bas fc dcflcchoient , & la plante perdoit fcnfible- 
ment de fon poids. J’attribue toute cette diminution de pe- 
fantcur k la plante même , parce que la terre contenue dans 
ce gobelet , étoit , comme je l’ai dit , fort feche. Pavoue ce- 
pendant que j’aurois dû avoir égard k l’évaporation de l’hu- 
midité de cette terre , en quelque petite quantité qu’elle pût 
être. • 

On avoir oublié au Jardin du Roi une branche de Cierge * 
triangulaire , qui fe trouva par hafard , quelque temps après , 
fur une des tablettes d’une ferre chaude. Cette branche y 
étoit fituée de façon qu’un de Tes bouts qui répondoit k 
l’angle de cette ferre , étoit entouré de quelques toiles d’à- 
raignées. Cette branche , ainfi oubliée , en produifit cependant 
une autre de plus de deux pieds de longueur, & qui étoit alfez 
grofic : comme je n’avois pas pefé cette première branche , je 
ne puis rien conclure de mon obfervation , ni pour ni contre 
l’imbibition, Mi refte, cette expérience mériteroi^ d’autant 
plus d’être répétée , que comme toutes les plantes grafles fe 
nourriflent d’une très-petite quantité de terre , l’on auroic 
lieu d’être étonné des produéfions confidérables qu’elles font , 
s’il étoit bien démgntré qu’elles ne tirent aucun fecours de 
l’humidité répandue dans ratmofphcre. 

M. Miller arracha , dans le mois d’Oâobre, une racine de 
Bryone qui pefoit huit onces & demie ; cette racine relia 
dans une ferre chaude fur une tablette , jufqu’au mois de 
Mars fuivant ; & il fe trouva qu’elle avoiç perdu de fon poids, 
quoiqu’elle n’eût fait aucune produâion. Au mois d’ Avril fui- 
vant , elle avoit produit quatre branches , dont deux avoient 
trois pieds & demi de longueur , une troifieme quatorze 
pouces, & la quatrième neuf pouces. Toutes ces branches 
çtoient garnies de larges feuilles ; néanmoins cette racine 
avec fes branches avoit perdu une once trois quarts de fon 
premier poids : au bout de trois fcmaincs elle avoit encore 
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perdu deux onces & demie , & enfin la plante Ce flétrit. 

On voit par ces expériences que , fi l’imbibition contribue 
aux produâions que font les plantes privées de facines & de 
terre , il eft du moins certain qu'elle ne fuffit pas à toutes 
leurs produélions , ni k la réparation de ce qui s’échappe par 
b tranTpiration ; mais que ces produâions doivent en grande 
partie leur origine aux fiics déjà contenus dans la plante. 

Cette propofitiqn n’eft point contraire k quelques obferva- 
tions qu’on peut feirc fur des plantes qui végètent ; car il pa- 
roit qu’en certains cas, il y a des feuilles qui font defiinées 
k fournir une partie de jeur fubfiance anx produâions que 
font les plantes. M. Bonnet a remarqué , & topt le monde 
pourra fe rappeler cene obfervation , que quand les Choujc 
produifent leurs fleurs , une partie de leurs feuilles fe vuide 
peu-a-peu , & fe deffeche , &: que dans le même temps l’on voie 
de nouvelles feuilles fe développer le long de la tige. Il en efi 
de cela comme de certains oignons qui , en fe deflcchant , pro- 
duifent des caieux , des feuilles 6e des fleurs. 

J- î J 

Article V. Si /es Feuilles fonc Poffice 

- • î- 

de Poumons. 

• I . U 

Lk Docteur Gresr aflure avoir obfervé dans Ici ftuill« 
des plantes quantité de véficules remplies d’air. De cette ob> 
fervation , & de la grande quantité de trachées que l’on ap- 
perçoit fcnfiblemeiit dans les pédicules & dans les principales 
neWures des feuilles , pluficurs Phyficiens en ont conclu que 
les feuilles étoient les poumons des plantes ; que ces or- 
ganes recevoient Tair de l’atmofphere ; que cet air S’intro^ 
duifoit dans la plante. Se pénétroit jufqubux racines par le 
fecours des trachées , & qu’il y ôpéroit fur la fève un effet 
pareil k celui que l’air rcfpiré par les animaux produit fur la 
mafle de lev fang. ’ : ' - ' ' J . 

Papin rapporte une expérience favorable k ce fentiment : ‘ 
^il dit que fi l’on met fous le récipient de la machiné du vui- 
de, une plante toute entière , elle y périt bientôt; mais qu'c fi 
l’on n’y renferme que les racines , & que les feuilles reftent 
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en liberté dansl’armofphere , cette planté fubfi liera long-temps; 
il ajoute que ce fait doit être regardé comme une preuve que 
les feuilles font les organes de la refpiration de tous les vé- 
gétaux. 

Ceux qui ont prétendu pouvoir démontrer fcnfibicment, 
non l’entrée de l’air dans les plantes , ou , pour ainli dire , leur 
infpiration , du moins la foitie'de cet air ou leur expiration 
ont employé les moyens fuivans. , 

On plongeoir dans de l’eau bien claire une branche d’arbre 
chargée de fes feuilles , 6c l’on obfcrvoit que , pendant l’ar- 
deur du jour, lorfquc le fdeil donqpit fur le vafe qui conte- 
noit cette eau , les feuilles & les jeunes branches fe chargeoient 
de quantité de bulles d’air, qui grofliflbient infenfiblemei\t, &: 
qui , après avoir acquis un certain volumfe , fc détachoient 
enfuite des feuilles, 6c fe portoienth la furfecc de l’eau. Cette 
obfervation a paru décifivc ; 6c jufqu’a celles qui ont été faites 
par M, Bonnet , on a cru que ces bulles étoient occafîonnécs 
par l’air qui fortojt de la plante , après avoir été raréfié par la 
chaleur du folcil , iSc que cet air étoit rendu fcnfiblc par l’eau 
environnante' ; mais M. Bonnet ayant répété cette expérience 
avec plus de précaution , a obfcrvé : 

1 ®. Que les bulles d’air ne fc forment que lorfquc le foleil 
a échauffé le vafe où les feuilles font plongées. 

;•! Stf .Qut le’n'sfobrè •& la groffeur de ces bulles augmentent 
imefure que l’eau s’échauffe. i. 

3 °. Que ks feuilles en diviennent plus légères , & qu’elles 
tendent à s’approchet de la furfacc de l’eaü. 

4 “. Que, la fece inférieure des feuilles eft plus chargée 'de 
bulles d’air quft la fupérieure , 6c que les plus groffes bulles pa- 
roiffent fortir des angles des nervures , mais fans être adhé- 
rentes aux principales nervures. ■ 

1 'î®- Qi'c l’ofi voyoit auflî quelques bulles fur les pédicules 
des feuilles 6c fur les jeunes branches. 

6®. Que ces bulles étoient tellement adhérents aux feuil- 
' ks'j que , quand ofi fecouoit la branche , il ne s en detachoit 
que très-peu. 

7 ®. Que toutes ces bulles difparoiflbient après le coucher du 
foleil. ' • ‘ 
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8”, Qu’elles rcparoiiïbient le lendemain , quand le folcil avoic 
fuffifamment échauffé l’eau du vafe ; mais qu’elles ne fe mon* 
troienc pas en aufli grande quantité , & que leur nombre al- , 
loit toujours en diminuant , de forte qu’au bout de quelques 
jours quoique la chaleur de l’air augmentât , il ne proiflbit 
plus de bulles attachées à ces feuilles. 

. 9®. Jufqu’à préfent on fchoitportéh croire que ces bulles 
font l’effet d’une forte de refpiration des végétaux ; que l’expi- 
ration fe feroit pendant la chaleur du jour, & l’infpiration, lorf- 
q’uc l’air feroit refroidi , & que les bulles difparoltroient, quand 
l’eau refroidie atiroit reficrré les orgSnes de la refpiration ; mais 
les expériences que nous allons rapporter \ déconcertent tout 
ce raifonnement. 

1 0°. M. Bonnet fit bouillir de l’eau pendant trois quarts d’heu- 
re , afin de la purger d’air ; lorfque cette eau fiit refroidie , il y 
plongea les mômes rameaux de l’expérience précédente ; mais, 
quoique le foleil fût fort ardent, il n’apperçut aucune bulle fur 
les feuilles. • ' . ' 

1 1*. Il fit enfuite l’inverfe de cette expérience , & en confé- 
quençe , après avoir chargé d’air une certaine quantité d’eau , 
par le moyen d’un foufflet , les rameaux qui y furent plon- 
gés , l’air étant chaud , fe chargèrent incontinent de bulles d’air , 
qui parurent plus groffes que celles qu’il avoir vues dans l’eau 
ordinaire. 

IX®. Le rameau de PArtide huitième ne donnant plus de 
bulles , on pompa l’eau avec un chalumeau , & on y en fubf- 
titua de nouvelle : au bout de quelques heures , il parut quan- 
tité de bulles d’air fur la face inferieure des feuilles. 

• 13". Ces bulles aVantdifparu , Peau fut encore changée , & 
l’on vit encore des bulles d’air attachées aux feuilles , mais en 
moindre quantité. 

14*. Ces mêmes expériences rcufDrent fur les feuilles des 
plantes herbacées , ainfi que fur celles des arbres; & fur des 
portions de feuilles , comme fur celles qui étoient entières. 

1 5®. On fait que les corps qui font plongés dans Pair , fc 
mouillent , pour ainfi dire , de ce fluide , de même que les 
mêmes corps plongés dans Peau , en relient empreints , c’eft- 
à-dirc,‘quc Pair adhère aux corps qui font plongés dans ce 
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fluide. Le fer étant fpécîfiqiicmcnt beaucoup plus pelant que 
l’eau , il- doit fe précipiter au fond : cependant une fine ai- 
gu.Uc bien fechc nag; fur l’eau , ce qu’on doit attribuer à 
ce qu’il y a des parties d’air qui adhèrent en allez grand nom- 
bre k ctKe aiguille pour la fiiire fletter : n aïs , fi l’on em- 
porte ces particules d’air , en frottant l’aiguille dans l’eau , 
alors elle ne flottera plus. L’or dt encore beaucoup plus pc- 
fant que l’eau , néann.oins une feuille d’or battu , quoiqu’aP 
lujcttie au fond d’une talTè , au moyen d'un petit poids qu’on 
pôle a fon centre , tend par fes bords h gagner la fuperficie: 
d'eù vient cela, li ce n’eft que les feuilles d’«r battu , ‘exa- 
minées au microfeope, font percées d’une infinité de trous? 
On peut donc regarder ces feuilles d’pr battu comme un ré- 
zeau , entre les mailles duquel il refle des molécules d’air p 
qui font en alTez grande quantité pour anéantir le poids de l’or; 
& ces molécules deviennent fenfibles quand elles font taré- 
fiées par la chaleur , puifqu’elles fe montrent alors fous la for^ 
me de bulles. L’adhérence de, l’air' aux corps folides fe ma- 
nifefle encore , d’uno façon bien fenfible , dans un morceau 
de toile claire qu’on plonge dans l’eau. 

i6®. Des réflexions k- peu -près femblablcs k celles-ci , en- 
gagèrent M. Bonnet k mouiller & k laver, pour ainfi dire, dans 
l'eau les feuilles qu’il fe propofoit de fubmer^er , aulli-bien que 
le vafe où elles dévoient être plongées. Toutes les feuilles qui 
ont pu être humeâécs k fond , n’ont été que très -peu , ou 
point chargées de bulles d’air ; & s’il en a paru quelques-unes , 
c’elf qu’il elf quelquefois très-diflicile de mouiller, d’une ma- 
niéré compictte , certaines feuilles qui font recouvertes de leur 
vernis naturel-, fur lequel l’eau ne s’attache pas. v 

17”. Il fuit de cette expérience , que les bulles d’air ne vien- 
nent pas de celui qui eft contenu dans la plante , mais de ce- 
lui qui adhéré k fes parties extérieures , & que cet air ne de- 
. vient fenfible que quand il a été caréfié par la chaleur. 

1 8®. Mais pourquoi ne voit - on point de bulles d’air fur 
les feuilles qui , fans avoir été lavées dans l’eau , ont été 
plongées dans ce fluide purgé d’air ? C’eft que l’eau diflbud 
beaucoup d’air ; qu’elle chérene k s’en charger jufqu’k u cer- 
tain point ; qu’elle s’en furcharge môme quelquefoi 
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cette eau , qui avoir été purgée d*air , en étant devenue avide, 
elle fe charge de celui qui couvre les feuilles , avant que les 
bulles aient pu fc former. 

19°. Les expériences que nous venons de rapporter, reufli- 
Tont de môme , îi , au lieu de feuilles vertes f on emploie des 
feuilles mortes & fcches ; ce qui prouve très-bien que la for- 
mation des bulles d’air , eft indépendante de la végétation, & 
qu’cHe eft pareille à celles qui fe forment fur une feuille d’or , 
lur un njorceau d’or ’ fur un morceàu de toile, ôcc. 

xo*. Toutes les obfervations que l’on a faites fur les bulles 
d’air ne prouvent donc point, comme on le penfoit , qu’il y 
ait de l’air renfcrnié.dans les plantes , ni que cet air y rem- 
pliflè J en quelque façon , les mêmes fondions que celui que les 
‘animaux refpirent. Ce font des conféquenccs qu’on tiroit mal- 
à-propos d’une obfervation quî”, avant M. Bonnet , n’avoit pas 
été fuivie avec allez de foin. 

XI®. Il n’en faut cependant pas conclure que l’air n’cft 
point nécelTaire à la végétation ; plufieurs raifons de conve- 
. nancc prouvent le pontraire. Il paroît que la fève monte dans 
les plantes fous la forme d’une vapeur ; & comme il eft cer- 
tain qu’il y a bpaucoup d’air dans les vapeurs , il y a donc 
auffi beaucoup d’air dans les plantes ; & probablement cet 
air , qui n’y eft pas ftagnant ,• y entre , en fort , s’y renouvel- 
le. Quand nous parlerons des pleurs de la Vigne , 6c des au- 
tres plantes qui répandent quantité de leur lymphe au prin- 
temps , nous ferons remarquer qu’il fort beaucoup d’air avec 
cette lymphe. 

Les obfervations de tous ceux qui ont travaillé à l’anatomie 
des plantes , nous ont appris qu’elles contiennent beaucoup 
d’air , & que cet 9 ir eft rcnferpié dans des vaifleaux particuliers 
qu’ils ont nommés TVacAéea , que l’on trouve vuides d’autres li- 
queurs , du moins pendant une partie de l’année. Dans ce cas , 
ces vaifleaux contiendroient - ils une fève réduite en vapeurs ; 
ou bien l’air qu’ils contiennent , eft-il pur 6c différent de celui 
qui e(i mêlé avec la féve?C’eft ce que nous n’oferions décider. 

On retire, par la machine pneumatique, beaucoup d’air des 
végétaux ; 6c , comme les obfervations , les expériences , 6c 
'quantité de raifons de convenance nous ont convaincu qu’il 
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y a beaucoup d’air renfermé dans les végétaux, il refte k fa voir 
par où il y entre , & par où il en fort. 

Les uns ont prétendu que l’air entroit dans les plantes feu- 
lement par les feuilles ; d’autres, que c’étoit par les racines; 

& d’autres enfin ont cru qu’il s’y introduifoit par toutes leprs • 
parties. 

Nous allons rapporter les expériences qu’a faites M. Haies , 
pour prouver que l’air eft afpiré par les plantes , de Ja m'éme 
maniéré que la fève. Quoique nous ayonâ déjà parlé de ces ex- 
périences , nous croyons devoir les prefenter encore ici fous 
un autre point de vue. 

Ayant ajufté , au moyen du nœud de maftic n, le tuyau i, 
(jvoyez Liv. I, PI. II, Fig.-2<j. ) à la branche b qui étoit garnie ^ 
de les feuilles , il joignit de la même façon , un tuyau r très-me- 
nu , au bds du gros tuyau i , par le nœud de maftic c. Sans rem- 
plir d’aucune liqueur les tuyaux \&ci, il fe contenta de faire 
tremper le bout du tuyau ^ dans l’eau qui étoit contenue dans le 
vafe X. L’eau s’éleva alors dans le tuyau ^ de plufieurs pouces ; . 

ce qui prouve que la branche b afpiroit l’air qui étoit contenu 
dans la tuyau i. 

• Pour connoître encore mieux par où l’air .pouvoir s’intro- 
duire dans les végétaux, M. H.ilcs prit des bâtons de Bou- 
leau ou de Mcrificr , ( voyez ihid. Fig. xS , ) tels que n : il mit 
leur bout tremper dans l’eau du vafe x ; il couvrit avec du maf- 
tic les cicatrices b ,a , { & n , où il y avoit eu des boutons ; 
enfuite il fit pafièr ces bâtons par l’ouverture fupérieure du 
récipient tubulé p p , qui repofoit fur Ja platine d’une ma- 
chine pneumatique. Il cupfoin de malliquer exailement ces 
bâtons k l’ous'erture p p du récipient ; & après en avoir pom- 
pe l’air, il vit pendant plufieurs jours , & tartt qu’il tint le ré- 
cipient vuide d’air , des files de bulles d’air fortir de l’extré- 
mité X de ces bâtons. Cela prouve feulement que l’air étant 
chargé dir poids de l’atmofplicrc, peut traverfer les porcs du 
tois ou les vailfcaux ligneux. ‘ 

M. Haies, après avoir enfuite couvert avec du maftic le 
bout des bâtons au - dcflùs de n , apperçut que le nombre 
& la grofleur des bulles diminuoit. Comme on continuoit 
cependant k voir toujours quelques-unes de ces bulles, on 
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peut en conclure qu’elles provenoicnt de l’air qui entroic k 
travers l’écorce , depuis ^ jufqu’cn //. 

Je dois avertir que M. Haies remarqjia que ces bulles d’air 
fbrtoient , non-feulcment des fibres corticales , mais encore 
du bois , & particuliérement d’un endrSit du corps Ijgncux » 
où ces bulles ctoient plus grofles , & en plus grand nombre 
qu’ailleurs. 

Pour fermer les ouvertures de l’écorce , par lerquelles l’air 
pouvoir pénétrer, M. Haies s’avifa d’adapter avec du maftic 
au - deflus du récipient un tuyau yj , qu’il remplit cTeau : alors 
les bulles diminuèrent , & une heure après on n’en apperçut 
aucune; & même lorfque l’on eut vuidé avec un fiphon l’eau 
qui étoit dans le tuyau les vaifTeaux gonflés par l’eau , 
ne permettoient plus à l’air de les traverfer ; mais M. Haies 
ayant préfenté au feu , & deflcché la partie ^ n du bâton , les 
bulles reparurent après que l’ori eut pompé de nouveau l’air 
du récipient. 

Une autre branche , ajuftée de la même façon que les pré- 
cédentes , mais dans une fituation renverfée, c’cltà-dire , le 
petit bout cnea-baj, produifit le même effet. 

• M. Haies , après avoir répété ces mêmes expériences fur 
des branches de différentes efpecCs d’arbres , a obfervé: i”. 
Qu’il y avoit quelques efpeces d’arbres qui ne fe prêtoient point 
k cette expérience. Je crois, par exemple, qu’il ne devoir point 
pâroître de bulles en x , quand on y cmploj'oit un farment de 
Vigne , parce que l’air a dû s’échapper par toutes les pointes 
de la tige de cette plante , depuis la furfàce de l’eau jufqu’au 
Iiaut du récipient : i®. Que l’air traverfebien plus difficilement 
l’écorce des jeunes branches , que celle des branches plus an- 
ciennes. 3®. L’air entre fur-tout avec beaucoup de facilité par 
les cicatrices , quand on n’a pas foin de les recouvrir exaâe- 
ment avec du maftic. 

Ces deux obfervations font voir que les expériences de M. 
Haies ne nous donnent point d’éclairciffèment affèz net fur la 
voie par laquelle l’air peut entrer dans les plantes , le poids de 
l’atmofphcre pouvant le déterminer à fc frayer des routes qu’il 
ne fuit peut-être point fuivant l’ordre de la végétation. 

M. Haies ayant fubftitué des racines aux branches qu’il 
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avoit employées en premier lieu , l’air les traverfa avec plus * * 
de facilité , dans quelque poficion qu’il les eût placées , foie 
qu’il mit le petit ou Iç gros bout en bas. 5 °. Si après avoir 
rempli le tuyau y y avec de l’eau , il fupprimoit celle du va- 
fe X , l^au dégouttoif alors dans ce vafe ; ce qui prouve que 
les vaifleaux des racines font plus grands que ceux des bran- 
ches : mais , en augmentant de beaucoup la prelllon , on 
peut forcer l’eau à traverfer des bois fort épais , 6c auflî 
compaâs qu’ils puiflènt l’être. C’eft ce que prouve l’expé- 
rience de ‘M. Camus , que nous avons rapportée , Livre I , 

54 ; . . . 

Quoi qu’il en foit , il eft certain qu’il y a beaucoup d’air 
contenu dans les végétaux ; & , à cette occafiori , je ne puis 
me difpenfer de faire remarquer que ce fluide peut y être 
dans différens états. Je m’expliquerai ici plus clairement que 
je ne l’ai fait dans le Chapitre premier. • 

Quand on voit des bulles d’air s’échapper d’une taflè rem- 
plie de thé infûfé , dans lequel on a mis du fucre , on attri- 
bue ces bulles à l’air interpofé entre les molécules, du fucre , 
lequel air , en Ce raréfiant , fe porte vers la fuperficic. On 
ne peut pas foupçonner qu’il y ait une grande quantité d’air 
dans un morceau de fer qui fort de la forge , où il étoit ' • 
prcfque en fufion , non plus que dans de l’huile de vitriol que 
l’on a tenue fur le feu pour la concentrer. Si cependant on 
mêle ces deux maderes dans un matras , au cou duquel on 
ait attaché une veffie conmrimée, & autant vuide d’air qu’il 
foit poflible , on la voit le gonfler par l’air qui fort de cette 
diffolution. Cet air qui , danslccrtaines diffolutions , ctt fort’ 
abondant , fe conferve dans le même état pendant un temps 
eonfidérable. Des expériences , ù-peurprès femblablcs , que 
M. Haies a fort multipliées , l’ont engagé à en conclure quq 
l’air pouvoit être dans deux états différens : t*. Que, quand 
il étoit privé de fon élafticité , il formoit alors une partie 
des corps folides : i®. Que , toutes les fois qû’il reprenoit fon . * 

élaflicité , il devenoit très-fluide , & acquéroit tçutes les pro- 
priétés de l’air que nous rcfpirons. M. Haies , après avoir . 
donc prouvé que certains mélanges produifent beaucoup d’air 
élsftique , & que d’auçrcs abforbent l’gir , ou lui font perdre 
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fa propriété élailique , il foupçonnc qu’il peut entrer dans la 
fève des plantes un air non élaltique , lequel , après avoir re- 
pris fon éïalticité dans la plante même, y occupe un très-grand 
volume , & fe manifcfte enfuite fous la forme de l’air que 
nous refpirons. 

Nous ne prétendons pas nier que Pair puilTc entrer par au- 
cune des parties des plantes ; nous croyons , au contraire , qu’il 
s’y introduit en grande quantité avec la fève , quelquefois par 
les feuilles , & très-abondamment par les racines. Car , com- 
me il eft probable que la fève monte dans les plantes dans 
un état de grande raréfaâion , il y a lieu de conjeélurer qu’il 
s’introduit beaucoup d’air avec elle. Pour pouvoir expliquer 
quelles font fur cela nos conjeôures , il feroit nécelTaire de 
parler du mouvement de la fève. Cette matière fera traitée 
dans le cinquième Livre. j 

Art. VI. Expériences qui ont été exécutées 
pour fupprimer La Tranfpiration à tlnibi- 
bition de la fève , ou pour arrêter Vintro- 
duriion & la dijfipaiion de l'air par les 
Feuilles. 

Il est certain que les propriétés qu’ont les feuilles & les 
parties encore tendres des végétaux de tranfpirer , d’imbiber 
l’humidité des rofées , & de fe charger d’une grande quan- 
tité d’air , doivent beaucoup importer k leur accroidement & 
k leur exidence. Pour parvenir k connoitre jufqu’k qiiel point 
elles, influent fur l’économie végétale , j’ai tenté de former 
des obflacles k ces fécrétions & k ces imbibitions. J’ai d’a- 
bord cru pouvoir y parvenir , en feottant les feuilles par def- 
fus & par deflbus avec du miel : ce corps gluant me paroif- 
foit fore propre k boucher leurs pores abforbans ou excré- 
toires ; mais il n’a produit aucun effet fenfîble. L’humidité 
des rofées , peut-être même celle de la tranfpiration , atten- 
driflbit ce miel , & le rendoit trop coulant : les feuilles qui 
en étoiene enduites , confervoient prefque toute leur verdeur , 
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conime fi on n’y eûc point touché. Le fyrop de fucre ne pro- 
duifit pas un enct plus marqué. 

Je crus avoir plus de fuccés en employant la colle for- 
te ; j’cflâyai donc de couvrir des feuilles avec une couche 
mince de cette colle bien délayée ; mais comme les feuil- 
les font prcfquc toutes recouvertes d’une efpece de vernis 
gras qui empêche qu’elles ne foient exaélemenr mouillées 
par l’eau , j’eus bien de la peine à couvrir exaftement la 
ilirface entière de ces feuilles avec cette eau collée. Il fe 
prefenta encore un obftacle à la parfaite application de cette 
colle , auquel je ne m’attendois pas , & qui m’obligea de 
fubftituer à l’eau collée Une folution de gomme arabique : 
fi j’employois ma colle fort chaude , afin de la rendre plus 
coulante , elle endommageoit alors les feuilles ; fi je l’em- 
ployois tiede , en cet état , elle étoit trop épaiflè , & elle s’é- 
tendoit mal fur les feuilles : mais , lorfque j’eus pris le parti 
de les enduire d’une eau gommée , ces feuilles fe rrouvoient 
couvertes aficr exaéfement , & elles n’en éprouvoient guere 
plus de dommage qqe les Syrops ne leur en avoient caufé. 
Dans les jours chauds & fecs , ces feuilles jaunifibient; mais fi 
le temps fe couvroit , fi les rofées étoient abondantes , s’il 
furvenoit de la pluie , les couches de colle ou de gomme 
s’attendriflbient , & les feuilles reprenoient leur verdeur na- 
turelle. Lai encore éprouve que ces fubftanccs ne féchoicnc 
jamais parfaitement. Je me perfuadai donc que je devois em- 
ployer des matières qui ne puffent être difibutes par l’humi- 
dité , & je me fervis , à cet efict , du vernis à l’efprit-de>vin. 
Les feuilles qui en furent enduites, fe trouvèrent fi prompte- 
ment endommagées , que je ne pus me perfuader que ces 
vernis ri’àgiffbicnt qu’en formant un obftacle à la tranfpira- 
tion & à l’imbibition ; je crus reconnoître qu’ils agiftbienc 
bien plus direéfement fur les parties folides ou fur les liqueurs , 
&c que de cette aéfion il en réfultoit un dérangement dans 
les organes , aufli fubit que celui qui eft occafionné par la ge- 
lée. Ce qui me confirmoit dans cette penfée , c’eft que pa- 
vois éprouvé que les feuilles d’une branche de Cerifier avoient 
perdu .en três-peu de temps leur verdeur , pour avoir été fut 
pendues au-dcftiis d’un grand vaifteau de grés , au fond du- 
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quel on avoir mis des plantes en infufion dans de l’efprit-dc- 
vin.Or , puifque les feules vapeurs de cet efprit-dc-vin îR'oicnt pu • 
en fi peu de temps altérer la couleur des feuilles de cette bran- 
che deCerifier, j’avois tout lieu de conclure que le contaél im- 
médiat de ce vernis ne manqueroit pas d’altérer les feuilles des 
plantes. Cependant de l’cfprit-dc-vin pur, étendu avec un pin- 
ceau fur une feuille, n’y a pas caufé la même altération qu’avoit 
caufé le vernis : c’eft qu’apparemment cet cfprit s’évapore trop 
promptement. Quoi qu’il en foit , pour garantir les feuilles du 
contaâ immédiat du vernis , je commençai par les couvrir 
d’une couche de colle ; & afin que cette colle ne pût être at- 
tendrie par les rofées, je m’avifai de la recouvrir d’une cou- 
che de vernis ; cependant tout cela réudît allèz mal ; car , lorf- 
que la colle ne couvroit pas aflez exaéferaent toutes les par- 
ties des feuilles, le vernis s’introduifoit par ces endroits; & 
d’ailleurs ce vernis s'appliquoit difEcilement fur ces couches de 
colle, qui ne fe trou voient jamais parfaitement feches. En Cbn* 
féquence de ces difFcrcntcs circonftanccs , une partie de mes 
feuilles noircirent en . plufieurs endroits , 6c d’autres conferve- 
xent leur couleur fans altération. 

Je me déterminai' donc à employer un vernis gras & hui- 
leux ; mais les feuilles qui en furent enduites , noircirent & 
fe dcfîécherent en peu de temps. Cet accident a-t-il été oc- 
cafionné par l’interception de la tranfpiration , ou par l’obfta- 
cle à l’imbibition , ou parce que l’huile de ce vernis , qui 
auroit pu s’introduire dans les vaidcaux de la plante , les au- 
roit obllrués , ou qu’elle auroit altéré les fucs qui y font con*- 
tenus ? C’eft ce que je n’ai pu éclaircir d’une façon fatis» 
faifante. 

M. Calandrini ayant mis tremper un rameau de Vigne dans 
de l’huile de noix , les feuilles y ont péri en fort peu de 
temps. M. Bonnet , qui rapporte cette expérience , ajoute 
qu’il a voulu la répéter fur des rameaux de différentes efpc- 
ces de plantes & d’arbres ; en conféquenec il a obfcrvé qu’en 
général les parties herbacées & délicates ctoient plus fré- 
.quemment endommagées , que celles dont la texture étoit 
plus folide. De jeunes jets ont noirci dans l’efpace d’un ou 
(ic deux jours , . pendant que d’autrçs jets plus âgés fe font 
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fîmplement defféchés fans noircir ; ou bien , les feuilles en 
font tombées encore vertes , comme il leur arrive en autom- 
ne. Les feuilles du Lauricr-Cerife , & celles de l’Amaran- 
the h fleurs pendantes , ontfiibfifté pendant pluficurs mois , 
quoiiiu’ellcs eufîént été couvertes d'huile. En automne , un 
rameau de Vigne endurci , ayant été plongé dans l’huile 
pendant trente heures , en fortit très-fain en apparence , néan- 
moins il perdit , quelques jours après , toutes fes feuilles. 
Il paroit que Thiule de noix ne s’infinue pas bien avant 
dans les vailTeaux des plantes ; car les feuilles les plus voi- 
fines de celles qui avoient trempé dans cette huile , ne 
foufFrirent en aucune maniéré. M. Bonnet a fait des expé- 
riences qui peuvent conftater encore ce fait ; il a mis trem- 
per le pédicule de différentes feuilles d’arbres & d’herbes 
dans de l’huile d’olive: les feuilles d’arbre, qui étoient pai> 
venues k leur grandeur naturelle , n’ont point tiré d’huile ; 
les 'feuilles herbacées en ont peu tiré ; mais une feuille d’A- 
maranthe pourprée en ayant tiré plus que les autres , on 
appercevoit des taches noires le long des principales ner- 
vures. • 

M. Bonnet ajoute-, qu’ayant remarqué que les feuilles lut 
paroifîbient plus endommagées , quand on les avoit frottées 
d’huile par deflbus, que quand on en avoit recouvert leur fur- 
face fupérieure , il voulut éclaircir ce fait; & pour y parvenir , 
il imagina de pofer fur la fuperfîcie de l’eau des feuilles de Li- 
lac , de maniéré que l’eau ne pût toucher aux unes feulement 
que par leur furfree inférieure , 6c aux autres par la furfâce fu- 
périeure : celle des deux furfàces qui ne toueboit point k l’eau, 
fut fronée d’huile. Il a obfervé que les feuilles qui repofoient 
fur l’eau par leur furfâce inférieure , avoient fubfifré beaucoup 
plus long-temps que les autres. 

M. Bonnet a beaucoup varié fis expériences : j’avois auflî dit 
pofé les feuilles de mes expériences de différentes façons; mais 
comme ni les unes ni les autres ne m’ont point fourni les 
réfulcats que j’en attendois , je crois en avoir affez dit pour en- 
gager les Phyliciens à fuivre les mêmes expériences , en em-^ 
ployant de nouvelles précautions. 

Comme j’ai dit ci - delTus q« là vapeur de l’efprit-de-s'in 
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afFcâoit fortement les feuilles , je crois devoir rapporter en* 
core ici quelques expériences qui ont été exécutées par M. 
Bonnet , dans la vue de reconnoître fi les plantes pouvoient 
tirer quelque efpece de nourriture de l’cau-dc-vie. Les plantes 
dont il s’eft fervi pour ces expériences, ont attiré cette liqueur 
avecplus de force qu’elles n’attirent l’eau commune ; mais leur 
pédicule s’eft rétréci , & les feuilles fe font defiechées auffi 
promptement que celles qui étoient reftées en plein air ; & 
ce qu’il y a de plus fingulier , c’eft que M. Bonnet a obfcrvé 
qu’il y »'oit le long des principales nervures , des bandes d’une 
couleur brune, qui fuivoient la diretftion des fibres : elles étoient 
probablement occafionnées par l’eau-de-vie qui avoit été atti- 
rée par la plante. 

J’ai peint avec de l’ocre broyé li l’huile le tronc & les bran- 
ches de quelques jeunes Pruhiers chargés de Lychen 6c de 
moufle : ces plantes parafites moururent , 6c les arbres n’ont 
pas paru en avoir fouffert ; néanmoins il m’a femblé qu’ils 
étoient devenus moins gros que les autres , 6c qu’ils pouflbient 
moins vigoureulèment. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces obfervations , il eft très- 
probable que les feuilles font garnies de fuçoirs qui fe char- 
gent de rhumidité de l’air , 6c l’on ne peut révoquer en dou- 
te la communication que les feuilles ont avec les autres par- 
ties des plantes auxquelles elles appartiennent. On peut donc, 
en quelque ^çon regarder les feuilles comme des efpeces de 
racines qui ramaflènt , par leur furfice fort étendue , les vapeurs 
& les exhalaifons qui vaguent dans l’air : nous avons dit plus 
haut qu’elles étoient encore les principaux organes de la tranf- 
piration : les feuilles font donc douées , comme la peau des 
animaux , d’organes excrétoires &: d’organes abforbans. On 
peut encore regarder , du moins comme une chofe proba- 
ble , qu’une partie de l’air qvii eft contenu dans les plantes , . 
s’y introduit par leurs porcs conjointement avec l’humidi- 
fe des rofées. Toutes ces chofes , qui font aflèz bien éta- 
blies , ont conduit les Botaniftes k regarder les poils , & 
les rugofités qui couvrent les feuilles , comme autant d’or- 
ganes deftinés à opérer ces différentes fonéfions ; ainfi, on ne 
trouvera point délacé que nous traitions ici de ces parties , 
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d’autant plus qu’elles fc trouvent communcniept en plus gran- 
de quantité fur les feuilles , que fur les autres parties des 
plantes. 


CHAPITRE IV. 

DES POILS, DES EPINES, DES MAINS, 
ouVRILLES. 

Art. I. Des Poils y & des Corps glanduleux 
qui fe trouvent a. la fuperficie des Plantes. 

I L Y A peu de parties des plantes , qui ne fe trouvent quel 
quefois couvertes de poils ; les feuilles , fur-tout , en font le 
plus fouvent chargées : on apperçoit aufli quelquefois à leur 
furface , ou fur leurs bords , ou fur leurs pédicules , des con- 
crétions qui paroifTent glanduleufes. , 

Je ne prétends pas aflurer que ces concrétions foient incon- 
teftablement des glandes ; favoue même que j’ai fait de vains 
efforts , pour découvrir l’organifàtion de certaines taches que, 
l’on voit fur les jeunes branches des Pêchers , & que je ne, 
peux mieux comparer qu’aux Galle -infeéèes que l’on nom- 
me ordinairement Punaifes LOranger. Cependant , en em- 
ployant ce terme, je ne m’écarte point de ce qu’ont penfe 
la plupart des Auteurs qui ont traité de l’Anatomie des plan- 
tes; j’admets aufli les poils , comme des parties vafculeufes. 
Plufieurs de ces Botaniftes ont dit que le duvet , quel’on ap- 
perçoit fur les feuilles , font des organes fécrétoircs , excré- 
toires ou abforbans , par Icfquels les plantes fe déchargent de 
leur tranfpiration , ou par Icfquels elles afpirent l’air & les va- 
peurs qui y font répandues. Si ces fondions ne leur font pas 
encore accordées d’une façon incontcftablc, on eftdu moins 
(uffifamment autoflfé à les leur attribuer , comme une chofe 
vraifcmblable. 
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En elFet, comme prcfque cous ccs poils font implantés fur 
de petits corps fcmblablcs aux oignons qui donnent naifîâncc 
aux poils des animaux , il ctoit naturel de regarder ces petits 
corps comme des glandes cutanées , donc l’ofticc eft de laiflcr 
échapper la tranfpiration infenfiblc. Les matières vifqueufes, 
qui enduifent plufieurs efpcces de plantes , telles que le Labâa- 
num qui fe ramafïè fur les feuilles du Cifte , les diverfes for- 
tes de Manne qui'fe trouvent fur les feuilles des Erables «8c 
des Mélefes , les grains réfineux ou gommeux qui fe recueil- 
lent fur d’autres plantes , tout cela indique que les végétaux 
font pourvus d’organes excrétoires , & que les corps glan- 
duleux , dont nous parlons, font de ce genre. Rien ne parole 
plus tavorablc li ce fentiment , qu’une efpece de Martinia que 
nous avons reçue de la Louifiane , où ks poils très-fins 
très-déliés qui couvrent les feuilles , les fleurs & les fruits de 
cette plante , font tous terminés par une goutte de liqueur 
tranfparentc , vifqucufe & odorante , qualités qui font con- 
noître que cette liqueur tranflùde de la plante même , & 
non pas qu’elle ait été dépofée par l’air fur les poils dont elle 
eft garnie. 

Il y a lieu de croire qu’une partie des organes que les lou- 
pes & les microfeopes nous font appercevoir fur les feuilles , 
font de véritables vaiflèaux abforbans. On eft perfuadé en Mé- 
decine , que , dans l’ufage des bains , une partie des liqueurs en- 
tre dans la mafle du fang; les effets des douches font fl fenfl- 
bles , qu’ils ne permettent pas de douter que l’eau ne pénètre 
dans l’intérieur des membres des corps que l’on y expofe : la 
falivation qui fuit les friftions mercurielles , les ardeurs d’u- 
rine qu’éprouvent ceux k qui on applique les cantharides , font 
autant de preuves que la peau de tous les animaux efl garnie 
d’organes abforbans. Nous avons dit plus haut que pri.fquc 
tous les Phyficiens penfoient que les végétaux font au moins 
autant pourvus de ccs organes , que les animaux; mais l’eiubar- 
ras où font les Anatomilfes fur la diftin«3ion des organes ex- 
crétoires d’avec les organes abforbans des animaux , fubflfte 
également quant à ceux des végétaux. Il n’y a donc que des 
raifons d’analogie , qui puiflent faire admettre les poils de les 
autres corps glanduleux , comme des organes capables 
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d’opérer les fonétions dont nous, venons de parler. 

On doit fe fouvenir que les expériences de M. Bonnet ^ 
que nous avons rapportées plus haut, l’avoient conduit k 
penler que les furfaces intérieures des feuilles attiroient plus 
communément les liqueurs, que les furfaces fupérieures de 
ces mêmes feuilles : or , comme les feuilles font ordinaire- 
ment plus garnies de poils à leur furface inférieure qu’à leur 
furface fupérieure , il s’enfuit qu’on peut ’en conclure , avec 
quelque vraifemblance , que les poils & les corps glanduleux 
des feuilles peuvent être quelquefois des organes d’afpi- 
ration. Nous bornons ici la difcullion de pareilles conjec- 
tures , & nous croyons que ce que nous venons de dire fut 
fit pour exciter les Phyficiens botaniftes h faire leurs efforts 
pour parvenir à rcconnoîtrc , d’une maniéré plus direâe & 
plus fûre , les ufages de ces parties. Nous terminerons cet Ar- 
ticle par l’cxpolition la plus fuccinâe qu’il nous fera poflîble , 
des obfervations que M. Guettard a faites fur les formes dif- 
férentes que prennent les poils & les corps glanduleux des 


nalcs , qui forme , pour ainfi dire, le fquélette des feuilles , 
& nous avons dit que les mailles de ce rézeau étoient rem- 
plies par le tiflu cellulaire. Il arrive quelquefois que plufieurs 
fibres aflèz coufidérables venant aboutir à un petit amas de 
ce tiffu cellulaire , le gonflent , & l’obligent k prendre la for- 
me des differens petits corps que Je me propofe d’examiner. 
Je les nommerai glandes , ainfi que M. Guettard , fans pré- 
tendre néanmoins qu’ils en feflènt toujours les fbnéfions. M. 
Guettard , après avoir examiné avec attention la figure de ces 
glandes , les a rangées en fept claflcs , dont on peut voir les 
Fîg-iiÿ. figures dans la PI. XII. Fig. 119. 

1®. Les glandes milliaires a : elles femblent être de petits 
points ramafles par tas , où on les voit alTez régulièrement 
arrangées deux k deux , trois k trois , quatre k quatre , &c. Il 
y a des feuilles de certains arbres , fur lefquclles on n’en ap- 
perçoit prefque pas ; mais on voit au bout de ces mêmes feuil- 
les certaines rugofités , d’où découle ùne réfine très - claire : 
pn les trouve pangées régulièrement fur les feuilles des Pins 


plantes. 

Nous avons p.irlé ci-devant du rézeau de fibres londtudi- 
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& des S.ipins , & irrégulièrement fur celles des Cyprès , des 
Thuya , & du Cedifc à feuilles de Cyprès. 

- 1®. Les glandes véficulaires 6 : ce font de petites vedîes 
qui femblent formées par un lue extravafé , qui auroit gonflé 
une petite portion de tiffii cellulaire : on les apperçoit fenfi- 
blemcnt fur les feuilles de Millepertuis , de l’Oranger, de la 
Rue, du Myrte, &c. 

3®. Les glandes écailleufes c : elles relîèrablent à de petites 
lames écailleufes , circulaires , ou oblongues ; elles ne font 
point reçues dans des cavités : on en voit fur les feuilles des 
Fougères. 

4®. Les glandes globulaires d : elles font plus ou moins fphé* 
riques les unes que les autres ; on les trouve plus communé- 
ment fur les plantes k fleurs labiées. _ . ^ 

J®. Les glandes lenticulaires e , qui font.de la figure d’une 
lentille , mais plus ou moins allongées : on en apperçoit beau-' 
coup fur les jeunes poufles des arbres , & particuliérement fur 
le Bouleau, l’Aulne, le Thérébinthe , & fur le Thuya. 

6 ®. Les glandes à godet f, ainfi appelées , parce qu’en 
s’ouvrant , elles préfentent une cavité : il y en a de rondes , 
d’ovales , de pointues , ou en forme de gouttière recour- 
bée. Elles fe trouvent ordinairement fur les pédicules 6 c à 
la naiflànce des feuilles des Pêchers , des Abricotiers , des 
Cerifiers , des Acacias , ou à la pointe des dentelures de plu- 
lieurs feuilles. 

7®. Les glandes utriculaircs g , qui ne font autre chofe que 
CCS petites veflîes que l’on voit fur l’Aloës, la Joubarbe , les 
Ficoïdes , la Gaude. M. Guettard remarque’ qu’il cft difficile 
de décider fi ces glgndes font des produirions naturelles , ou fi 
clics font produites par quelque maladie de la plante. 

Ce même Phyficien paflè enfuite à l’examen des poils ou 
filets, & k celui des mamelons fur Téfquels ils font portés : cet 
objet offre de grandes -variétés. Sur les plantes légumineufes 
& k fleurs en rofe ^ on trouve des filets cylindriques h : fur les 
Malvacées & les Crucifères , on en voit de figure conique i : 
les poils , en forme de poinçon , des Borraginées font roides 
& coniques: ils paroifTcnt fupportés par un mamelon compofé 
de tiflu cellulaire k, ■ ■ • 

Âa 
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PI. xm. En examinant le.*: fleurs en mafque , telles que font celle» 
*’'e- “9- du Muflc-Jc-veaii, des Linaires , on y apperçoit des poils plus 
larges par leur extrên-.ité que par le bas : M. Gutttard les noni- 
rne PnUs en larme latj.vi<]ue I. . i 

On apperçoit fur les plantes léguftiineufcs , telles que l’Ar- 
rûte-bœiil- , des poils a capfules , c’eft-à-dire , qui font termi- 
nés par une petite coupe , h-peu-près feniblable à celle d’un 
gland m. ■ 

Les Rubiacces portent des poils qui font en quelque façon 
enfilés par un Hlct fin tk courbe, qui part du haut de cliaquo 
poil : M. Cuutard Içs a nommés toiU à aiguille courbe n. 

, Les fcmenecs des Aigreirioims font terminées par un filet 

courbe, mais qui paroit être la continuité de la partiç la plus 
renflée. .M. Guettard les nomme pour cela Poils en croffeo. 

Lés femeiiees dp Cynoglufe & de Buglofe font hérilîees de 
filets c.i hameçon , terminés par quatre crochets en forme de 
grappins p., _ 

‘ Piufleurs plantes k demi-fleurons portent des poils terminés 

par deux pointes plus ou moins recourbées : M. Guettard les a 
nommés Poils à crochet q. 

. Les poils en y grec , que l’on voit fur les Crucifères , fur 

l’Alyfliim , &c. ont leur bout terminé par un , deux , trois , tk. 
quatre y grecs , quelquefois pofés perpendiculairement, quel- 
quefois couchés horifontalemcnt r f. ^ 

On trouve fur le Cornouiller , le Périploca , le Houblon , & 
fur quelques fleurs légumineufes, dés filets en navette , qui ont 
quelque reffemblance avec ceux qui fe terminent en y grecs 
horifontaux tt.‘ 

Tous les filets dont je viens de parler ne font point ar- 
ticulés ; mais ceux dont nous allons donner le détail , le 
font. I^s Orties portent des filets figurés en alêne u. Sur les 
plantes à fleurs labiées , on %n apperçoit qui font plus propre- 
ment dits articulés x. Les Chardons , les fleurs radiées , les 
fleurs en œillet ont des filets k valvules ; c’eft-k> dire, dont 
les articulations ne forment point de faillie k l’extérieur, mais 
qui ne paroillènt que fous la forme de diaphragmes ou de 
valvules y. . , . . 

On apperçoit dans les fleurs des plantes cucuibitacées des 
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.filets grenus , qui fcmblent être compofés de pluficurs grains, pi. Km. 
qui feroient pofcs les uns au-delTus des autres Sur la Cheli- Fîg i's- 
doinc , le Glauc 'mm , ort appCrçoit des filets noueux , qui ne dif- 
ferent des précedens que par des éminences placées aux points * 
des articulations de ces nœuds â". * j 

.Le duvet qui recouvre les feuilles du Bouillon-Llanc & du 
Phlomis efi en partie formé par de gros nœuds , d’où fortent 
des poils très-déliés , & qui font une efpece de goupillon A. 

Les longs poils de la Pilofelle font figurés comme des plumes 
B. Aux Mauves, aux Ciftes , aux Hélianthemes , aux arbres à 
châtrons, les petits filets portent des mamelons , & for- 
ment des efpeces de houpes C. 

Les obfervations que M. Guettard a faites fur les glandes , 
lui ont donné occafion de remarquer qu’affez générale- 
ment toutes les plantes d’un même genre portent des glan- • 
des , ou des poils qui font auffi de même genre ; de forte 
qu’on pourroit , en fuivant les obfervations de ce favant Bo- 
■ tanifte , former une méthode botanique , en quelque façon 
auffi exaftement fuivie que celle que l’on a établie par les 
calyces ou par les feuilles. Mais , en jettant les premiers fon- 
demens de cette méthode , M. Guettard a foin d’avertir qu’elle, 
ne mérite cependant pas la préférence flir les autres mé- 
thodes connues jufqu’k préfent ; & il hii fuffit d’avoir fait 
remarquer que les plantes d’un même genre fe refTcm- 
bfent par leurs poils & par leurs glander. Cette connoifi- 
fance n’eft point inutile , puifqu’cllc procure un moyen de 
plus pour former une méthode naturelle; & fi elle peut un 
jonr être établie , ce ne fera qu’après avoir raficmblé quan- 
tité d’obfcrvations fur toutes les pafties des plantes, & mê- 
me fur celles qui ne peuvent être apperçues qu’avec le fe- 
cours du microfeope. 

Article II. Des Epines. 

• 

Les Epines font des cxcrefconces afièz fouvent fermes , 
toujours terminées par une pointe fort aiguë , & qui fe dé- 
■ veloppent avec les autres produéfions des plantes „ mais qui 
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ne font point tenfermées dans des boutons particuliers ; en 
forte que la plupart pourroient être regardées comme des 
poils durs & folides : c’eft cette derniere confidération qui 
m’a engage k rapporter ici les obfcrvations qui les con- 
cernent. 

Les épines fe trouvent répandues fur toutes les parties des 
plantes ; celles de l’Oranger , qu’on nomme Sauvageoa , fe 
rencontrent une k une , ou deux k deux , immédiatement à 
côté des boutons qui font dans l’angle que les pédicules des 
feuilles font avec la branche ( Fig. i lo ). Les épines du Ro- 
ficr ( Fig. I II ) ne font point toujours aulli droites que celles 
de l’Oranger; clics fout crochues en deflbus ; elles partent de 
dilFércns points des branches , ôc fouvent du deffous des bou- 
tons : les pédicules des feuilles en font également garnis 
( Fig. iix ). Au faux Acacia ( Fig. 113 ) , les pédicules des 
feuilles font ordinairement accompagnés de deux grandes 
épines droites : les feuilles de l’Epine - vinette ( Fig. 124 ) & 
celles du Grofeillkr-épineux font accompagnées de trois , &c - 
quelquefois de cinq épines affez longues Hc déliées , qui fe 
réunilTent par leur bâfe. Le GUditfia ( Fig. 115 ) porte , au- 
deffus des boutons & des jeunes branches , des épines quel- 
quefois fimples, d’autres fois branchues , entre Icfquelles il 
s'en trouve d’une grandeur furprenante ; car j’en ai vu de 
prés de cinq .pouces de longueur. La naiflànce des jeunes 
branches du Paliurus ( Fig. i ) eft accompagnée de deux 
épines aflTez courtes , mais très-pointues & fort incommo- 
des , en ce qu’une de ces deux épines , qui eff toute droite , • 
remonte vers le haut ; & l’autre , qui cfè ordinairement plus 
courte & plus grofTc , forme un crochet dont la pointe eft 
vers le bas; ce qui fait qu’on a beaucoup de. peine k fe débar- 
rafler de ces épines. Après ces exemples des diverfes fortes 
d’épines qui garniflent l’étendue des branches , je vais parler 
de celles qui les terminent. 

Les Prunelliers , plufieurs cfpeces de Pruniers ( Fig. 1x7), 
de Poiriers , de Pommiers , de Neffliers , ont leurs jeunes 
branches garnies de rameaux qui fe terminent par une pointe 
ou épine , quelquefois très - piquante : ces rameaux poin- 
tus ne fe trouvent quelquefois garnis d’aucuns boutons , 
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mais feulement d’épines ; d’autres fois ils font chargés de bon- Pi.xiir. 
tons , dont il fort des fleurs , des Huilles & des branches : dans 
ce cas , CCS nouvelles branches fe terminent encore par des epi- 
• nés. Le Houx-Frelbn ( Rufeus ) , qui ne porte point d’épines 
fur fes branches, a fes feuilles terminées ( Fis;. ii8 ) par une ^'5- 

pointe très -piquante. Le Houx ordinaire ( Fig. I^c) ) a tous * 't'- '*?• 

les angles du tour de fes feuilles terminés par des pointes : 
les feuilles du Houx-Hériflbn font , outre delà , hérifices à leur 
fuperficic de quantité.de pointes. 

Si je voulois étendre ces obfcrvations fur toutes les feuil- 
les , je trouverois des Soianum , dont les feuilles font gar- 
nies d’épines fur les* nervures. Les claflcs des Chardons , des 
Carlincs , des Cnicus , des Chaufle - trapes , des Chardons- 
roulans me fburniroient quantité d’exemples d’épines dilFc- 
remment placées : les Orties m’en fourniroient d’épines très- 
fines , ou de poils durs, qui caufent beaucoup de douleur lorf> 
qu’on enett piqué: mais ce détail m’entraîneroit trop loin ; & 
je le termine, en faifant remarquer que plufieurs fruits font 
également hérifles d’épines. 

Il y a des efpeces de glands , dont la coupe eft prefquc 
épineufe ; on connoit une efpece de Pin , dont les cônes font 
formés d’écailles qui fe terminent par des pointes piquan- 
tes : mais où les épines font fur- tout très - apparentes , c’ell 
fur les Châtaigniers ordinaires ( Fig. 130 ) , fur le Mar- Fig. 130. 

ronnier d’Inde ( Fig. 131 ) , & lùr les fruits du Hêtre ( Fig, ïig. iji , tju 

^ 3 ^ )• . • . 

Après avoir parcouru les différentes pofitions des épines 

fur les arbres &c fur les jrbuftes , je vais pénétrer dans l’in- 
térieufde ces épines, pour en exanriner l’organifation. 

On fait que les ongles des animaux font une fubftance 
cornée & allez dure, qui paroit être une continuation de la 
. peau, laquelle devient grenue aux approches delà fubllance 
cornée , fans qu’on fâche comment s’opère le changement du 
tilTu de la peau , pour acquérir la confiftance de la corne. 

A confidérer la chofe fous ce point de vue , on peut com- 
parer aux ongles des animaux les épines des feuilles ( Fig. 
ia8 & 1x9 ) celles des fruits ( Fig. 130, 13 1 , 131. ), & 
celles de la Ronce 6 c des Rofiers ( Fig. ixi ) , du faux Aca- 
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cia ( Fig. 113 ), des Grofeilliers épineux, & des Epîne«>-vi- 
nettes ( Fig. 114) ; du Paliurus ( Fig. ix6 ) & d’une infi- 
nité d’autres plantes , dont les épines n’ont aucune commu- 
nication avec le corps ligneux , & ne tirent Iciir origine que ' 
des couches corticales ; les obfcrvations fuivantes nous le 
confirment. 

1 ®. Si , après avoir fait bouillir dans de l’eau un brin gour- * 
mand d’Eglantier , ôn le dépouille de fon écorce aufli-tôt qu’on 
l’a tiré de l’eau bouillante , on remarquera que toutes les épi- 
nes s’enlèveront avec l’écorce , & qu’il n’en refte pas la moin- 
dre impreflion fur le corps ligneux : bien plus , l’imprellion de 
la bâfe de l’épine peut à peine s’appcrcevoir fur les couches 
corticales les plus intérieures : en y prêtant une fingulicre at- 
tention , on rema^que lèulcment une tache blanchâtre, où le 
tiflu cortical paro'it plus ferré qu’ailleurs. 

Z®, Si l’on rend en deux ce même brin gourmand , & de 
façon que la feéfion divife en deux parties une des épines , 
on y remarquera ( Fig. 133 ) l’épiderme , h l’épaifîèur de 
l’écorce , c le corps ligneux , d la moelle ; & l’on verra que 
l’épine e n’a aucune communication , ni avec la moëlle , ni 
avec le bois , & qu’il y a même une couche corticale inter- 
poféc entre la bâfe de l’épine &c le bois; en forte que , quoi- 
que les couches corticales foient plus minces en cet endroit 
qu’aillcurs , on ferait tenté de croire que cette épine ne tire 
fon origine que de l’épiderme : cependant , après avoir exa- 
miné avec attention la coupe de l’épine , on entrevoit qu’elle 
cft formée de plufieurs couches, comme le repréfente la Fig. 

1 33 en i ; mais , après que la fubRancc ligncufe c s’eft en- 
durcie , les épines paroiflènt dépourvues de liqueur , '& leur 
intérieur devienr de couleur brune rainfi il paroît qu’elles pren- 
nent leur entier accroilTement dans le temps que la branche 
fe développe , & qu’elles ceflent de croître lorfque le corps 
ligneux eft endurci. 

Ces épines peuvent être comparées ù nos ongles ; quant 
aux cornes des bœufs , aux becs & aux ongles des oifeaux , 
&c. cette fubftance cornée eft étendue fur un noyau ofteux 
qui en occupe l’intérieur , comme on le peut voir dans la Fig. 
134, où a marque le noyau ofteux , 6 c b b la fubftance 


Digitized by Google 


PI. XIV. 


Livre IL Cii AP. IV. Des Poils, &c. 19 i 

cornée. On peut confulter un Mémoire que j’ai donné h l'Ac^' 
demie des Sciences en 17^1, fur l’accroilicmenc de ces corne* » 
où j’ai die: i*. Que le noyau ofieux a des cornes des boeufs 
étoit contigu •& adhérent aux os du crâne : x°. Que lês cou- 
ches cornées h b étoient une continuation de la peau qui re- 
couvre la tête : 3". Que le noyau ofléux augmentoit en grof- 
feur & en" longueur par l'addition des couches oUeufes qui fe 
formoient à la fuperficie du cône oHèux , à mefure que les 
couches cornées s’etendoient ; 4°. Que les couches cornées fe 
formoient à l’intérieur de la corne ; de forte que les couches 
formées les dernières , couvroient immédiatement les couches 
du noyau ofleux, qui*avoient été formées en dernier lieu: 
5”. Enfin , que les couches cornées s’étendoient , comme les 
ongles , par la partie qui tient k la peau. 

Les épines des Orangers ( Fig. 110 , PI. XII, ) , & celles 
des Pruniers fauvages ( Fig. 1 17 ) font de ce genre. Elles ont 
un noyau ligneux qui eft recouvert d’une continuation de l’é- 
corce , qui fe durcit ; & qui devient tranfparente dans quel- 
ques êfpcces , telles que l’Oranger. 

La Fig. 135 repréfentc une branche de Prunier garnie d’u- 
ne épine, l’une & l’autre dépouillées de leur écorce ; & l’on 
voit que les fibres ligneufes de la branche s’écartent pour laifTer 
fortir l’épine. La Fig. 1 36 repréfente une coupe longirudinale 
de cette même branche & de l’épine, l’une & l’autre garnies 
de leur écorce : u eft la moëlle ; b les couches ligoeufes qui fe 
prolonKnt dans toute la longueur de la branche; c les couches 
ligneufes qui fourniflent le noyau de l’épine ; d l’écorce qui re- 
couvre la branche & l’épine. 

On remarquera i*. Qu’k l’Oranger, & à d’autres cfpeces 
d’arbres épineux , la portion de l’écorce , qui éxeede le noyau 
ligneux , eft tranfparente : a*. Que fur les Prtiniers , & fur 
d’autres arbres , l’épine porte quelquefois des boutons fem- 
blables k ceux de la figure 1 17 ( PI. XIII, ) : dans ce cas , 
il arrive ordinairement que la portion de l’épine comprife de- 
puis les boutons jufqu^ la branche, eft verte , & que la por- 
tion comprife depuis le dernier bouton jufqu’k la pointe, eft 
fechc & morte : 3®. Le bois de ces épines paroît plus dur 
que celui des branches qui les portent : 4®. Je n’ai point 
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appcrçu de moelle au centre des épines , & je n’ai pu décou- 
vrir cette trace médullaire qui traverfe les couches ligneufes 
vis-à-vis les jeunes branches : 5°. Quoique les épines des 
Pruniers paroilîcnt être de vraies branches, terminées par une 
pointe qui fe dclTeche la même annicc que l’épine a été for- 
mée , on peut néanmoins y remarquer quelque différence ; 
car , outre la circon (tance de la fnoëlle qui manque prcfque 
entièrement , les épines s’implantent prcfque perpendiculaire- 
ment fur les branches , au lieu que les jeunes branches font 
fouvent , avec celles qui les portent , des angles plus petits 
que 15 degrés. Les boutons que portent les épines , ne pro- 
duifent que des feuilles ou des branches chiffonnes , ou encore 
d’autres épines; mais ces productions périffent toutes en peu 
de temps ; au liçu que les boutons que portent les véritables 
branches , produifent des fleurs & des branches vigoureufes. 
Les épines font terminées par une pointe, & les vraies bran- 
ches par un bouton. Enfin , les épines font placées ordinai- 
rement au bas des branches., & font plus ou moins grandes , 
fuivant la force des branches qui les portent ; les jeunes bran- 
ches, au contraire, naiffent de l’extrémité des anciennes bran- 
ches. Comme ces détails font fuflifamment expofés dans 
la Fig, 139 ,11 ne nous refte plus qu’à faire remarquer 
qu’il y a- encore des produâions qui font en quelque façon 
mixtes , & qui tiennent de la'nature des branches & de celle 
des épines. . 

Les monftrueufes épines du Gleittfia confervent quelque 
adhérence avec le bois , lors même qu’on l’a dépouillé de 
fon écorce , ainfi qu’on peut le voir dans la Fig, 1 37 , quoi- 
qu’il n’y ait cependant pas une continuité, parfaite entre le 
bois des branches & ces épines , comme on le voit dans 
la Fig, 138 , où a eft la moelle , A t le bois, qui ne répond 
à l’épine que par une couche fort mince & quelques produc- 
tions ; cc l’écorce qui .s’étend fur les épines & fur les bran- 
ches ; d une branche dont le bois communique très-intime- 
ment avec celui de la bragehe ; e l’épine dont l’intérieui; , 
dans une fort grande étendue , eft formée d’une fubftance 
médullaire dépourvue de fève , qui fc diflribue dans l’épine 
latérale , fans avoir de communication avec la moelle de la 

branche , 
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branche, &: cette ’fubftancc médullaire eft recouverte d’une 
couche de bois extrêmement mince , & d’une produétion de ^ 
l’écorce ; ces deux fubdanccs ayant acquis beaucoup de dure- 
té , & ayant, en quelque façon , changé de cdntcxturc. 

Malpighi a penfé que les épines fervoient à donner une 
préparation k la fève : quant k moi , j’avoue naturellement que 
je ne connois pas de tjuel ufage les épines peuvent être , 
relativement k l’économie végétale. Il me paroît qu’elles ne 
font pas elTentielles k. la végétation , puifque quantité d’ar- 
bres n’en font point pourvus. Au refte , comme les griffes , 
les ongles, les cornes & le bec des animaux leur fervent 
de défenfe, Jes végétaux fe trouvent aufli pourvus du même 
avantage ; *nous en tirons d’ailleurs une véritable utilité , puis- 
que nous formons , avec ces arbres épineux , des barrières 
aufli sûscs que des murailles pour protéger nos terres des 
atteintes des lieftiaux , auffi - bien que des éntreprifes des 
voleurs. 

Article III. Des Mains ou- Vrilles par- 
ticulières à certaines Plantes. 

Presque tous les arbres & plu^urs plantes ont leurs tiges 
& leurs branches affez fertes pour pouvoir fe foutenir fans au- 
cun fecours étranger ; mais plufieurs plantes & quelques ar- 
buflcs les ont fi fouples , qu’elles font réduites k ramper fur 
terre : nous pouvons citer , entre les arbuftes rampans , une 
efpece de Ronce qui fê trouve dans les. terres k froment , 
laquelle eft toujours immédiatement couchée fur la terre. 

D'autres plantes , du genre des rampantes , entrelacent 
leurs tiges avec les branches des buifibns ou des arbres qui 
font k leur portée , èc les recouvrent tellement de leurs bran- 
ches & de leurs feuilles , que l’on n’apperçoit quelquefois 
plus CCS mêmes buiffons qui leur ont fourni l’appui fans lequel 
elles ramperoient k terre. On peut en donner pour exem- 
ple les Clématites , la Ronce des haies , le Solaaum ou DuL- 
camara, &c. 

, Il y a des plantes rampantes ou farmenteufes ( ces deux 
Mrmes font fynonymes ) , dont les principales tiges prennent 
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quelquefois aflèz de folidité pour fe foutenîr d’elle.s-mêmcs ^ 
quoique leurs branches vcules & fouplcs reftent pendantes ; 
*les Chevre-feuilles font de ce genre: j’en ai vu dont la tige 
principale avoi^ près de 4 ou 5 pouces de circonférence. 
D’autfes plantes farmenreufes .s’unilTent aux arbres qui font à 
leur portée, plus intimement que par un fimple entrelâcement 
de leurs branches. Le Mtnlff ermum , XExonymoiiei , & entre 
les plantes, le Convolvulus , s’entortillent en fpirale autour 
des tiges & des branches des arbres &, des plantes plus for- 
tes qu’elles; mais , quand ces points d'appui folides leur man- 
quent, alors leurs branches fe roulent les unes fur les au- 
tres , de maniéré que , formant toute.^ enfemble une cfpecc 
de corde, elles fc fourniffent mutuellement un fecours qui 
leur donne la force de s’élever jufqu’à une certaine hau- 
teur. 

La Vigne, la fleur de la Paflion ou Grenadillc , & entre 
les plantes , la Couleuvrée , s’attachent aux corps folides qui 
font à leur portée , par un moyen différent des arbuftes dont 
nous venons de parler : comme leur farment n’a pas la propriété 
de s’entortiller autour des corps folides qui^font è leur portée, 
la nature les a pourvus de certaines produâions qui , en fc 
roulant en fpirale , s’entortillent autour des corps folides qu’el- 
les rencontrent , comme on le voit dans la Fig. 140 , en c. 

Nous remarquerons , à l’occafion de ces produ-iions, qu’on 
nomme Mains , h raifon de leurs fondions , ou quelquefois 
Vrilles , parce qu’elles ont la figure d’un tire-bourre , i*. Qu’a 
certaines plantes , comme h la Vigne ( Fig. 140 ) , elles for- 
tent de la partie oppofée aux feuilles d: 6 c a d’autres plan- 
tes, comme la Grenadille (Fig. 141 ) , elles fortent d’à côté 
du pédicule des fouilles : a”. Qu’il y a de ces mains qui ne 
font compofées que d’un foui filet , d’autres qui le font de 
deux ou de trois , comme dans la Fig. 140 c , b : y. Que 
les boutons , ou les pouffes a de la Vigne fortent prefque 
toujours des aiffelles des fouilles , & qu’il cft bien rare d’en 
trouver aux aiffelles des mains : 4*. Qu’il y en a qui portent 
leurs mains k l’extrémité des feuilles : 5“. Quant k l’orga- 
nifàtion de ces mains , celles de la Vigne 6 c celles de la 
Grenadille font entièrement femblablcs aux queues des rai-< 
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lîns ; ainfi elles font formées d’enveloppes corticales , de fibres Pi- xr\^ 
ligheufes , de vailîèaux propres , de trachées & de tiffu cellu- 
laire. On n’en doutera plus , quand on faura que l’on trouve 
quelquefois au bout de ces mains , deux ou trois grains de rai- 
fins Wen formés. 

Dans la Fig. 143 , qui repréfente la coupe longitudinale 
d’un nœud de Vigne ^arni d’une feuille a , d’urlfc main b , 
on voit la moelle e, le bois/ f, & ŸécoTzt gg: on appen- 
çoit en h comme un amas de tiflu cellulaire , mais qui eft 
endurci. La Fig. 1 42 repréfentc la coupe longitudinale d’un 
brin de Grenadille , d’où part une main d,&c une feuille e : on 
y voit en a la moëlle , en ^ ^ la fubftancc ligneufe , & en c c 
l’écorce. • 

Les mains de la Vigne ne fe roulent pas toujours dans le 
même fens : les unes le roulent de gauche k droite , & les 
autres de droite à gauche. Cela s’obferve afièz fouvent fur 
les deux branches d’une même mfin ; & ce qu’il y a de fin- 
gulier , c’eft que cet cnto*cillcment en font contraire arrive 
prcfque toujours, quandiune branche ,un échalas, ou un far- 
ment folide fë trouvent par hafard placés dans la bifurcation 
d’une main; en forte qu]en examinant avec attention les mains 
de la Vigne , il femble qu’elles foient déterminées à fe rouler 
dans un fens ou dans un autre , par le contaâ de la branche 
fur laquelle les mains fe roulent. Ceci mérite bien l’atten- 
tion des Phyficians. J’avois commencé fur cela quelques ex- 
périences que des occupations indifpenfables m’ont fait aban- 
donner. • , • 

Le Bignopia fraxini folio , le Lierre , & d’autres plantes 
s’attachent k l’écorce des arbres & aux murailles par des ef- 
peces de grilFes : celles du Bignonia font repréfentées dans la 
Fig. 144 , & celles du Lierre dans la Fig 145. La coupe lon- 
gitudinale ( Fig. 146 ) fait voir, outre la-fituation de la tqoël- 
}e , de la fubltance ligneufe & de l’écorce en a , les griffes 
dans leur fituation ; & en é , un morceau d’écorce détaché 
du bois , &c garni de ces griffes : on voit en b , feus ce mor- 
ceau d’écorce , les petites fibies ligneufes qui entroient dans 
une partie de ces griffes , ce qui prouve qu’elles ne font pas 
totalement cofticales. * « 
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Il m’a paru , en examinant quelques branches de Bignonia 
&du Lierre, que les griffes du Bignonia ne font placées qu’au- 
près des nœuds , & que celles du Lierre occupent toute la 
longueur de la branche du côté des murailles ou des arbres 
auxquelles elles s’attachent. Enfin , je crois que prefquc toutes 
les mains & toutes les griffes des plantes fe deffcchcnt & 
perdent leur vigueur dans l’année on elles font produites; 
mais qu’elles fubfiftefit long -temps dans cet état de deffé- 
chtment, fans tomber en pourriture. 
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LIVRE TROISIEME. 


Des Boutons aFleurs & a F ru it, 
ou^ des Organes de la f nidification ; des 
Fruits ; de l’iifage des parties des Fleurs 
& des Fruits. 


CHAPITRE PREMIER. 


INTROD'UCTIO N. 

O U R continuer l’examen des parties qui font répandues 
fur les branches, il convient de palier à celui des fleurs; & 
comme nous nous propofons de prouver dans la fuite de cet 
Ouvrage , que les organes , dont les fleurs font compofées , 
fervent à la formation des fruits & des fcmences , nous n’hé- 
litons point à les annoncer comme organes immédiats de 
la fruâification. Voici l’ordre que nous fuivrons dans cet 
examen. 

Comme dans l’Article fur les boutons , qui fe trouve au 
commencement du fécond Livre , nous n’avons dit que très- 
peu de chofe de ceux qui contiennent les fleurs , nous fup- 
pléerons ici aux omiflions que nous avons été obligés de 
faire , par un Article particulier , où nous rapporterons ce 
qui regarde les boutons à fruit. 

Les différentes parties qui compofent les fleurs , font le 
plus fouvenc foutenues par une cfpecc de coupe ou de fttp- 
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port, qu’on nomme Calyce; il eft vrai que cette partie ne peut 
pas être regardée comme efièntiella à la frudification , puifquc 
plufieurs Heurs fourniflènt des fcmcnccs bien conditionnées , 
quoiqu’elles n’aicnt point de calyce; néanmoins , puifque tous 
les Botaniftes regardent les calyces comme dépendans des 
fleurs , nous en parlerons dans un Article féparé. 

Après avoir traité de ces parties, que l’on peut fimplcment 
regarder comme acceflbircs, nouspàflèrons enfuite à l’examen 
de celles qui conftituent plus particuliérement les fleurs. Mais , 
avant d’entrer dans le détail des observations qui font propres 
à chaque partie , nous croyons devoir dire quelque chofe des 
fleurs confiderées en général. ’ < 

Il y a des Heurs que l’on peut nommer compUttts , parce 
qu’elles font pourvues de tous les organes néceflàires à la 
frudification : d’autres , que l’on peut appeler incompUttes , 
parce qu’elles ne renferment feulement qu’une partie de ces 
organes ; & entre celles-ci , les unes font ftériles , & d’au- 
tres produifent des fruits. Ce qui regarde ces différentes 
fleurs fera difeuté dans des Articles particuliers. Enfin, ce que 
nous dirons des différentes parties qui compofent les fleurs , 
difpofera le Eedeur à nous fuivre dans la difcufïïon d’une des 
plus curieufes quefHons de l’économie végétale ; je veux dire 
/f fcxè des plantes. * . 

Article I. Des Boutons a fruit. 

Tout ce que- nous avons dit dans le Livre précédent, des 
enveloppes écailleufes des boutons à bois , a fon application 
aux boutons h fruit ; je ne ferai donc que rappeler fuccinde- 
ment ici ce que j’en ai déjà dit ; mais la pofition des bou- 
tons k fruit mérite quelque attention. -Dans quantité d’ef- 
peces d’arbres , comme aux Poiriers , les boutons ( Fig, 6), • 
qui fourniflènt les fleurs , & que les Jardiniers nomment les ^ 
Boutons à. fruit , font fîtués k l’extrémité de petites branches 
particulières qui ne s’étendent jamais beaucoup, qui font fore 
garnies de feuilles , & qui contiennent plus de tilfu cellulaire 
que les branches k bois. 

Aux Pêchers ( Fig. i ) , & k quantité d’arbres de la même 
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feuille , les boutons à fleurs font pofés fur les mêmes bran- 
dies que ceux à bois ; de forte qu’on voit quelquefois un 
bouton h fleur h côte d’un bouton à bois ; fouvent deux bou- 
tons à fleurs font aux deux côtes d’un bouton à bois ; ou 
bien on voit un bouton à fleur entre deux boutons h bois; 
de forte que les boutons à fleurs , qui ne font point accom- 
pagnés de boutons k bois , tombent ordinairement fans pro- 
duire de fruit ; a b font les boutons à fleurs , gros & arron- 
dis par le bout : le bouton c , qui eft plus petit , allongé & 
pointu , eft un. bouton k bois : ces trois boutons font im- 
plantés fur un renflement de la branche , qui fait une cfpcce 
de confole d d : on apperçoit en e une efpcee de cicatrice , 
qui eft l’endroit où étoit attachée la feuille de l’année pré- 
cédente. 

Les branches de quantité d’arbres font terminées par les 
fleurs , comme au Pentaphyllojdes : k d’autres, ces fleurs for- 
cent de l’aiflelle des feuilles , comme au Aiyrthus : k quelques- 
uns elles portent de la feuille même , comme au Rufeus ,fru3u 
folio innafeente : d’autres fois les fleurs parçiflt-nt , ou en forme 
de grappes , 6f partant des aifltlles : quelquefois elles rcftenc 
pendantes, comme au Pfeudo-Zlcacia , au Cytifus : ou bien en 
happes relevées qui terminent les branches, comme au Ru~ 
lus, au Lilac : ou, elles fontraflemblées par bouquets au bout 
des branches, comme au Coronilia, au Diervilla ; ou , attachées 
. aux aiflclles des feuilles , comme au Fagara : ou , elles for- 
ment des épis , comme k VAmorpha , au Spircea k feuilles de 
Mille-pertuis , an Clahra\ ou , elles font de vraies ombelles, cohi- 
jne au Buplevrum ,• ou , des ombelles rameufes , comme au 
Samhucas , k ^Opulus. Voypz, pour le furpîus , le Traité des 
Arbres & des Arbuftes. Ces obfcrvations , que l’on pourroit 
étendre beaucoup plus loin , font connoître qu’ordinairemenC 
la pofltion des boutons k fleurs eft aufli conftamment la mê- 
me dans tous les arbêes d’un même genre, que celle des 
boutons k bois. Sans m’arrêter plus long-temps fur cet ar- 
ticle , je vais pénétrer dans l’intérieur des boutons , afin de 
fiiire voir les produefions qui fe font clandcftinement pendant 
les faifons de l’automne & de l’hiver pour la formation des 
fleurs ; mais comme je n’ai pas deflèin d’étendre mes rechcr- 
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chcS’fur les boutons de tous les difFércns arbres, je me bor- 
nerai aux obfcrvatior.s que j’ai faites fur les boutons des Poi- 
riers , fur ceux des Pêchers , & fur ceux du Me^ereum. 

Les fleurs du Me^treum , qui paroiflènt fouvent en Jan- 
vier , ou au plus tard en Février , peuvent être apperçues 
dans leurs boutons dès le mois d’Àoût; de forte que, par 
une dilleétion qui n’exige pas beaucoup d’adreflè , l’on ap- 
perçoit dès-lors les pétales , les étamines & les enveloppes 
des jeunes fruits. ’ 

Au commencement du mois de Février , j.’ai dépouillé de 
fes enveloppes écailleufes un bouton à fleur d’un Pêcher , 

& j’ai trouvé dans l’intérieur le bouton de la fleur , comme 
Fig. 4. dans la Fig. 4. J’ai coupe en deux, fuivant fa. longueur, un 

bouton garni de fes enveloppes écailleufes , .& j’y ai apper- 
Fig. ». çu ( Fig. 1 ) que les enveloppes extérieures étoient plus 
courtes & plus épaiflès que les, intérieures. Entre celles-ci 
il y en a qui prennent des formes différentes : j’en ai exa- 
miné une des plus minces avec le microfeope , elte m’a paru . 

Fig. }. garnie de quantité de poils ( Hg. 3 ), & principalement par 
• • les bords. 

Quand on a détruit toutes les enveloppes du bouton , on 
voit paroître le calyce de la fleur ( Fig. 4 ) & fes décou- 
. pures , qui étant rabattues l’une contre l’autre , renferment 

& cachent les autres parties de la fleur ; mais en écartant ces 
Fif;. J. découpures , on découvre les étamines & le pifèil ( Fig. ^ ) ;. 

on apperçoit même les pétales , quoiqu’ils foient fort courts ; 
toutes CCS parties paroiflènt moins fcnfiblement dans la Fig.- 
1 , où l’on a confervé les enveloppes écailleufes du bouton. 

En écrafant les fommets des étamines au foyer du microfeo- 
pe , il en fortit une liqueur 6 c des grains de poufliere. » 

J’avoue que je ne pus découvrir le noyau à la bâfe du piflil; 
mais je conclus de ces obfervations , que , dès le commence- 
ment du mois de Février , il étoit poflîble de découvrir & 
de diftinguer , les unes des autres , les principales parties des 
fleurs d’un Pêcher. Je terminerai ce que j’ai à dire fur les 
• ‘ boutons à fruit , par le detail des obfervations que j’ai faites 

fur ceux des Poiriers ; mais je m’étendrai un peu plus fur ce 
qui les regarde. 

Fai 
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Pai examine, dans le mois de Janvier , les boutons du Poi- 
rier d’qù fortent les fleurs, & que l’on nomme Boutons à fruit 
{ Fig. 5 ) : ils écoieoc alors renflés & terminés par une pointe 
fort obtufe. Une branche aflèz grofle , par comparaifon à fa 
longueur , prefque entièrement formée de tiflù cellulaire , 
fournifibit un fupport à ces boutons ; en forte que cette bran- 
che reflembloit plutôt k la queue (fc certaines poires , qu’k une 
vraie branche de Poirier : ces boutons font compofés de 15 
à 30 écailles creufées en cuilleron ; elles protègent , par 
cette forte enveloppe , les jeunes fleurs contre les injures de 
l’hiver. 

Les écailles les plus extérieures ( Fig. 7 ) font fermes , 
quelquefois même dures , & toujours auflî brunes que l’é- 
corce des jeunes branches : elles font pcü velues k l’extérieur ; 
mais on apperçoit au fond de chaque cuilleron un toupet de 
poils jaunes qui réfléchiflènt une couleur dorée , quand on 
les regarde d^ns un certain Tens. 

Les écailles , ou feuillets intérieurs ( Fig. 8 ) font plus 
grands que les extérieurs : ils font verdâtres vers le bas ; leur 
extérieur cft recouvert d’un duvet très-fin , &c en dedans ils 
font entièrement garnis de poils de même couleur que ceux 
des écailles extérieures. Sous ces feuillets , il s’en trouve en- 
core beaucoup d’autres plus petits & plus minces que ceux 
dont je viens de parler ; ils font velus , & d’un verd blan- 
châtre. 

Quand on a détruit toutes ces enveloppes , on apperçoit 
• les embrions des fleurs au nombre de 8 ou i o ( Fig. 1 o ) : ils 
font groupés fur une queue commune , d’environ une demi- 
lignc de longueur , &’ils y font attachés par de petites 
queues particulières fort courtes en premier heu , mais qui 
s’allongent plus ou moins par la fuite, félon les différentes 
efpeces de poires. 

Entre les embrions de ces fleurs , qui font alors prefque 
fphériques , on diftinguc plufieurs petites feuilles velues ( Fig. 
9 ) , fort minces , de différentes formes , & d’un verd pâle : 
elles rcmpliflcnt tous les vuides ; & probablement elles ne 
contribuent pas peu à garantir les jeunes fleurs des injures 
de l’hiver ; peut-être aufli fervent -elles k ranimer le mouve- 
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ment de la fève dans ces jeunes produftions ; car on verra 
dans la fuite de cet Ouvrage , qu’une des propriétés des feuilles * ' 

eft d’exciter Iç mouvement de la fève dans les différentes par- 
ties des arbres. 

Fai examiné au microfcopc quelques-uns de ces embrions : 
ils reflcmblent extérieurement k un bouton de rofe {Tig . 1 1 ); 
mais en ayant ouvert d’autres au foyer même de la len- 
flg- >?• tille , je les vis ( Fig. 13 ) tout chargés de poils ; tk j’apper- 
çus dans l’intérieur plufieurs étamines , dont les fommets 
étoient encore blancs : on ne pouvoir diftinguer s’ils étoienc 
formés de la réunion de deux corps en forme d’olive : les 
pétales n’étoient guere apparens , & les piftiles m’échappe- 
rent entièrement : il eft vrai qu’il étoit aifé de les confondre 
avec les pédicules des étamines , qui étoient privés de leurs 
fommets. ' 

i Fai examiné d’autres embrions au mois de Mars , ils 
étoient alors confidérablement groflis , quoiqu’ils fuflent en- 
core entièrement recouverts des enveloppes écaillcufes; car 
à mefure que les embrions des fleurs grofîifîènt , les écailles 
intérieures s’étendent , & par ce moyen les embrions Ce for- 
ment clandcftinement , n’étant pas expofés h l’air dans une fai- 
fon aufli peu avancée , & où il gele quelquefois allez fort. 

Le qiicrofcope nte fit alors appercevoir ces embrions mieux 
ng- 1»' formés ( Fig. 1 2 ) : les fommets des étamines étoient rouges , 
les pétales s’appercevoient clairement , & on commençoit à 
découvrir les piftils. 

Daas l’année où je faifois ces obfervations , les boutons* 
commençoient k s’ouvrir vers la fin du mois de Mars : on 
voyoit alors plus diftinefement la différente forme des filets^, 
ou petites feuilles ( Fig. 9 ) qui accompagnent les embrions , 
tels que la Fig. 1 1 les repréfente. Plufieurs filets enveloppent 
donc immédiatement les embrions auxquels ils font collés 
par une humeur gommeufe fort claire : les boutons des Peu- 
pliers & des Maronniers dTnde font abondamment pourvus 
de cette fubffance vifqueufe. 

Ven la fin de Mars , on peut appercevoir les deux corps 
olivaircs qui forment par leur réunion les fommets des éta- 
mines; car ayant dans ce temps- Ik coupé- tranfverfalement 
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quelques piftils , ils me femblerenc remplis d'une fubdancc 
cellulaire , ou du moins, je crus appercevoir fenfiblcmcnc 
qu’ils n’étoient pas creux : les pétales s’appercevoient aufli , 
quoiqu’ils fufTenc encore verds , & plus courts que les éta- 
mines ; enfin je commençai à découvrir les jeunes pepibs qui 
étoient rafTemblés deux à deux dans un épanouifTement de la 
bâfe des piftils. Je ne prétends pas donner lieu de penfer 
qu’on ne les eût pu découvrir plutôt ; je fuis môme perfuade 
* qu’ils étoient déjà formés depuis long-temps ; mais je crois 
qu’il n’eft pas aifé de parvenir à diftmguer des parties aufli 
délicates que celles-lk , qui fe trouvent confondues avec un 
nombre d’autres organes qui ne font que commencer à fe 
développer , & qui , outre cela , font empâtées d’une efpeco 
de glu qui en rend la difIc4ftion très-difficile. 

Quoi qu’il en foie , l’époque de l’exiftence des pépins peut' 
être fixée pour une année qui feroit allèz tardive , à la fin 
du mois de Mars ; & le lieu de leur formation fc trouve dé- 
terminé à la bâfe des piftils , lieu qu’on peut par conféquent 
appeler,â jufte titre, VOvaire de la poire. Ces pépins étoient , 
dans le temps que je les ai obfervés , fort blancs , &c d’une 
forme a/Tez approchante de celle de ce? nvmphes que l’on 
nomme ordinairement (Su/s de fourmi. Ils nétoient pas alors 
fenCblement adhérens aux parois intérieures de la loge que' 
leur foumifToit la bâfe des piftils; ils paroiftbient ne tirer leur 
nourriture que d’un vaificau , qu’on peut nommer Ombilical y 
• & dont je parlerai dans la fuite. Âinfi l’on peut dire avec 
Grew , que les fleurs qui fe montrent au printemps , étoient 
réellement formées dès l’année précédente. Je crois en avoir 
aflez dit fur les boutons & fur les parties qu’ils contiennent. 
Je vais maintenant parler des fleurs , lorfqu’elles font dans leur 
état de perfeâion ; & je commencerai par celles que j’ai nom- 
mées compUties , parce qu’elles contiennent tous les organes 
de la fruiftiflcation. 

Art. II. .Des Fleurs complexes.' 

Pour qu’une fleur foit complette , il eft eflcnticl qu’elle 
contienne i”, des Filets terminés {^ar «ertains corps ordi- 
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nairement plus renflés que le filet qui les porte., différem- 
ment figurés & colorés , & que l’on nomme Etamines : 2°. 
D’autres filets différcns des précédcns , & qui font ordi- 
nairement en petit nombre : les Botaniftes ont nommé ceux- 
ci Pi "ils : y. Outre ces parties effentielles , la plupart 'des 
fleurs font ornées de feuilles colorées , que l’on nomme Pé- 
tales : 4®. Quelques fleurs contiennent encore d’autres par- 
ties , que l’on peut regarder comme furnuméraires , parce 
qu’elles ne fe rencontrent point dans quantité d’autres fleurs. • 
M. Linnæus a nommé ces fortes de parties iVéc 7 ar/K/n: 5®. Tous 
ces organes font fouvent foutenus par une efpece de coupe 
qui paroit être une continuation de la branche qui les porte ; 
c’eft ce qu’on nomme le Calyct. Quantité de fleurs , même 
complettes , font cependant privées de NtBarium , de calyces , 

& même de pétales. Nous allons examiner chacune de ces par- 
ties dans autant d’ Articles particuliers ; piais ayant d’entrer 
dans ce détail , au moyen duquel je pourrai &ire connoître 
exaélement ces différentes parties , je vais , pour en donner 
une légère idée , mettre fous les yeux du Ledeur la repréfen- 
tation d’une fleur , où elles font exprimées en grand , & d’une 
maniéré très-fcnfible. C’en: dans la Fi^. 14 , où l’on peut voir 
les pétales , ou feuilles colorées de la fleur a , les étamines b , 
le piftil c. 

Art. III. Des Calyces. 

L K s Calyces des fleurs font formées par un épanouiflè- 
ment , ou un renflement des pédicules ou des branches qui 
foutiennent les fleurs. On ne peut pas , comme nous l’avons 
déjà dit , regarder les calyces comme une partie ellèntielle 
des fleurs , puifqu’on en voit , telles que font celles de la 
Clématite , qui n’ont point de calyce , & qui néanmoins 
produifent des fruits ou des femenccs bien formées ; cir- 
conflancc qui prouve que ces fleurs fans calyce font pourvues 
des parties effentielles k la frucHficÿtion ; mais les fleurs de 
prcfque tous les arbres & arbuftes font garnies d’un calyce 
qui , après avoir formé avec les écailles des boutons une en- 
veloppe capable de protéger les fleurs ^ fe gonfle quelquefois 
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* pour former les fruits , d’autres fois tombe , après avoir fourni 
une attache , & même la nourriture aux étamines & aux pé- 
tales , qui font les parties les plus brillantes des fleurs. Voyez 
l’Abricotier ( Fig. 19 ), & la Fig. z6 , où l’on voit le calyce 
détaché , & qui efl encore enfilé par le piflil. 

Quand on examine avec attention les calyces des fleurs , 
on apperçoit de grandes différences dans leurs formes : i“. Il y 
a des calyces d’une feule picce ; ceux des Poiriers ( Ftg. 2 y ) , 
des Coignafliers, des Pêchers, des Abricotiers ( Fig. x6.) en four- 
•niflent des exemples: i“.D’autrcsfontcompofésde plufieurs piè- 
ces qui forment des efpeces de feuilles : il y en a fix au calyce des 
Epine-Vinettes , quatre à celui du Câprier ( Fig. 1 6 ). 3°. Entre 
les calyces d’une feule picce , il s’en trouve dont la bâfc fe gon- 
fle, & devient le fruit: les Pommiers, les Coignafficrs, les Gre- 
nadiers , ( Fig. 17 ) , les Poiriers font de ce genre ; alors les 
•échancrures du calyce reftent dcfféchées au bout du fruit ; & 
ces calyces, qui deviennent des fimits , ne tombent point. 4". 
A d’autresflrbrcs, comme aux Amandiers & aux Pêchers ( Fig. 
I y.& 1 8 ) , aux Abricotiers {Fig. 1 9 ) , les calyces qui font éga- 
lement d’une picce , fervent feulement de fupport aux étami- 
nes , d’enveloppes aux jeunes fruits; mais ils tombent dès 
que les fruits font noués. Il y a donc des calyces qui fub- 
fiftent jufqu’à la maturité des fruits ou des femences , & d’au- 
tres calyce^ui tombent en même-temps que les autres parties 
des fleurs. 

I.e calyce de plufieurs fruits & de la plupart des fleurs lé- 
gumineufes fubfifte jufqu’k la maturité des femences , ou au- 
deffous des fruits , comme au BeUa-dona ( Fig. xo ) , ou à la 
naiflànce des filiques, comme k 'CAnagiris ( Fig. xi ). A l’égard 
des fleurs labiées, telles que celles du Romarin ( Fig. 34 )*; 
les femences n’ont point d’autre enveloppe que le calyce. y“. 
Entre les calyces compofés de plufieurs pièces , la plupart , 
comme celui du Câprier , tombent avant la maturité des 
.fruits , & quelques-uns , comme celui de la Grcnadille , fub- 
fiftent. 5“. Il y a des calyces qui font communs à un grand 
nombre de fleurs , de fleurons ou de demi -fleurons ; je me 
contenterai d’en donner pour exemple le calyce des flcùrs 
de l’Aurone ( Fig. xx ) & de la Globulaire ( Fig. 23 ). Ces ca- 


Fig. 15» , 


Fig. ij. 
Hg. iS. 


Fig. iS. 


Fig. 17. 


Fi-. IJ 
S: lÿ. 


Fig. îo. 
Fig. II. 
Fig. 34. 


Fig. Il 


Pl.l. 


Fig. 14 . 


Fig. a8. 
Fig. 17. 


Fig. 


2.06 PiiYSiquE DES Arbres. 

lyccs , communs à plufïeurs fleurs , fubfiftent jufqu’k la ma- 
turité des fruits. 7”. Quelques fleurs de ce môme genre , telles 
que cclfes de la Globulaire , ont , outre le calyce commun 
dont nous venons de parler , un autre calyce particulier qui 
appartient à chaque fleuron. Voyez Fi^. 14. 

Indépendamment des différences cirentiellcs que nous ve- 
nons de faire remarquer , il y en a une infinité d’autres qui 
peuvent être d’un grand fecours pour la connoiffTance des 
plantes. Comme nous ne pouvons pas entrer dans un dé- 
tail auffl grand, nous nous contenterons feulement de les* 
indiquer. 

La forme des calyces varie beaucoup : les uns font en cor- 
net , les autres en cloche , d’autres en tuyaux , d’autres en 
foucoupes , d’antres en forme de rofes ; les uns font fort 
grands , d’autres font très-petits ; prcfque tous font plus ou 
moins profondément découpés par les bords ; ces découpu-* 
res font , ou arrondies , ou pointues , ou dentelées , ou épi- 
neufes ; clics forment quelquefois des appendices-confidéra- 
blcs. Les parties qui compofent les calyces formés de plu- 
(ieurs pièces , font grandes ou petites , rondes ou ovales , ou 
pointues , plates ou creuféesen cuilleron, unies ou dentelées, 
très- minces , ou épaiflès & fucculente.s. Il y a des calyce.s 
unis & liflès , d’autres raboteux, d’autres vtlus , d’autres épi- 
neux, d’autres écailleux. Leur difpofltion , relat^ement aux 
fruits , offre encore bien des variétés dignes d’attention : par 
exemple , les calyces des Chênes ( Fig. z8 ) , ceux des Noifet- 
tiers ( Fig. %j.) forment une coupe charnue qui reçoit la bâfe 
des femenccs. Les calyces des fleurs incomplettes , qu’on nom- 
me ordinairement Chatons , forment des écailles , fous lefquelles 
*on trouve , ou les étamines ou les femences : l’Aune , par exem- 
ple ( Fig, ) , en porte de cette nature. 

Enfin, quoique prcfque tous les calyces foient verds, il y 
en a néanmoins qui font colorés : les uns font rayés de blanc 
& de verd ; d’autres font verds en dehors & blancs en de- 
dans , ou entièrement blancs , ou totalement jaunes ; quel- 
ques-uns font bordés de rouge , en forte qu’on cft quelque- 
fois embarrafle k décider fi certaines fleurs font privées de 
pétales ou de calyce. Ccfalpin dit que les calyces font verts , 
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parce qu’ils font une prolongation de l’dcorce des branches-: 
cependant cette couleur verte ne peut fcrvir k diftinguer les 
calyccs d’avec les pétales, puifqu’il y a des pétales verts, &des 
calyces de différentes couleurs. 

Ray établit , pour diftinguer les calyces d’avec les péta- 
les , que ceux-ci tombent fi-tôt que le fruit eft formé , au lieu 
que les calyces fubfiftent ; mais il y a quantité de calyces qui 
tombent quand les fruits font noué.s. Ray ajoute que les péta- 
les font minces ; mais il y en a d’épais , & l’on voit aii/Ii les 
feuilles de certains calyccs être très -minces. Comme nous 
n’avons encore pu trouver de caraélcre afllz diftindif, nous 
avons été obligés de laifTer cette queftion indécife dans le 
Traité des Arbres & Arbuftes, aux Articles de fOrrne 6c 
de YEIceagnus. Au refte , comme cette incertitude ne tombe 
c|ue fur un fort petit nombre de plantes , il paroît que la 
forme des calyces a mérité, k jufte titre, l’attention des Bo- 
taniftes , qui fc font appliqués k ranger les plantes fous un or' 
dre méthodique. Nous ferons encore remarquer en padàni 
que les pétales n’étant pas plus cflcntiels k la frudifîcation que 
les étamines, cette’ indécifion ne porte pas fur un Article 
fort, important. 

En examinant l’organifation des calyces, on voit qu’ils font, 
pour la plus grande partie, formés par le tilTu cellulaire.^ mais, 
quand on y prête un peu d’attention , on ne laiflè pas d’y ap- 
percevoir des vaiffeaux lymphatiques, 6c des vaifteaux pro- 
pres : le tout eft recouvert d’une épiderme. Nous allons main- 
tenant parler des pétales , pour fujvrc, par ordre, l’examen des 
parties qui forment les fleurs. 

Article IV. Des Pétales. 

Quelques fleurs, qu’on nomme Fleurs Apétales , n’ont 
•point de feuilles colorées ; on peut citer pour exemple l’E- 
phedra, le Chtnopodium , le Cafia , le Carrouge; 6c comme 
ces fleurs donnent des femences bien conditionnées , on en 
peut conclure que les pétales ne font point abfolument né- 
ceflaires pour la frudification. Mais ces exceptions font en 
fi petit nombre, que l’on peut dire que les feuilles colorées 
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des fleurs , que les Bocaniftes nommenc les Pétales , forment 
prefque toujours la partie la plus frappante des fleurs. Leurs 
couleurs , prefque toujours très -vives & infiniment variées , 
attirent les regards oc tout le monde. Je ne parlerai point 
de cette couleur, que les Ficuriftes appellent noir dans les 
fleurs , parce qu’elle n’eft qu’un brun ou un violet très-fon- 
cé ; mais, dans les unes, les pétales font verts; dans d’autres , 
ils font de diiférens jaunes, ou vif, ou orangé, ou citron. 
Fluficurs fleurs ont leurs pétales d’un rouge plus ou moins 
foncé, ou pourpre, ou violet , ou gris -de- lin ; il y en a beau- 
coup de bleus ou de blancs ; & de la différence combinai- 
fon de ces couleurs , il naît une infinité de nuances 6c de 
teintes des plus agréables. Si un même pétale fc trouve char- 
gé de ces différentes couleurs , & de maniéré que chacune 
conferve toute fa pureté & fon intenfité , alors on nomme 
les fleurs auxquelles ils appartiennent , Fleurs oanathits , & 
il en réfulte fouvent des effets admirables. C’eft ce qui en- 
gage les Fleuriftes à cultiver avec^ant de foin & de dé- 
penfe les oreilles-d’ours, les Primevères, les Jacinthes , les 
Tulipes , les Anémones , les Semidoubles , les Œillets , 6e. 
quantité d’autres plantes qui fourniflent des variétés infinies 
de couleurs. C’eft cette fecilité que les plantes de certains 
genres ont à changer de couleur , 6c qui les a fait tant ef- 
timer des Ficuriftes , qui a détourné les Botaniftes d’établir 
leurs méthodes fur un fondement qui eft fujet à trop de 
changemens. v 

La forme des pétales eft auffi variée que leur couleur , mais 
elle eft plus confiante dans chaque genre ; c’eft pour cela 
que plufieurs Méthodiftes , & entre autres Ray & Tour- 
nefort , ont étudié ces formes , afin d’établir leurs métho- 
des fur une partie qui eft ordinairement très - apparente , & 
qui fixe d’abord les regards des Obfervateurs les moins atten- 
tifs. Je vais effayer cle donner , le plus brièvement quil me* 
fera poffible , une idée des différentes formes que l’on ob- 
ferve dans les pétales. 

llAmorpha{ Fig. 3 a ) n’ayant pour pétale qu’un feul feuil- 
let b , qui n’cnvcloppc point toute la fleur , on 'pourroit dire 
que cette fleur n’a qu’un demi - pétale : je ne connois que 
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cet arbrifTcau qui foit de ce~ genre, & je, ferais tente de' 
nommer Tes fleurs , •! < . , ■ i m;’ 

Il y a quantité de fleurs qui n’ont' qu’un fdul pétale : «les ’ •> ; ! 

Botaniftes les nomment Monooitaltt \ d’autres qui en ont p|u-| ^ • i 

fleurs, font appelées Polypitales. Il n’cft pas toujours àifé de i 
décider fl les fleurs font , ou monopétales , ou polypérâles ; - - 

car, lorfqu’un pétai unique e(I divifé prefque jufqu’à fa bâfe , 
il lemble alors être l’aflèmblage de plufleurs pétales; on'cft< 
dans cet embarras à' l’égard de la fleur' du Laurier ' {Fig. 30) , 1 Fig. 30: 
où ' l’on voit que les découpures s’étendent jufqu’à la bâfe. ! 

Cet embarras ceiTe quand le pétale fe détache tout d’une > 'f 

piece , & qu’il refle feulement une ouverture au fond de la : 
fleur , comme le montre la Fig. 3 1 ; mais quelquefois auffi le ■ Fig. 3 1. 
pétale n’eft point percé par en-bas , comme on le voit au TAi- 
meUa(Fig.j{)i '■ 

; Les fleinrs^onopétales font quelquefois divifées régulière-' 
ment par les bords ^ de la même maniéré que le font celles • 
repréfentées par les Fig. ^6 & on les nomme alors Mono^ Fig. 3< 8c 37. 
pitaUs rigulitns .* les ndonopitalts irrégulières ont leurs bords 
divifés inégalement , comme auChevrdèuille ( Fig. 33 ). - ‘ pig. j 

- Quelques-unes de ces fleurs monopétales irrégulières font 
divifées en deux grandes levres , lefquelles fe fubdivifent en ' 
plufleurs autres petites ; on les nomme Fleurs labiées : l’Hyfo - 1 
pe ( Fig. 34 ) en cft un cxenmlc.. Nous en parlerons en par- : 
ticulier , aufli-bien que des fleurs en gueule ou en ma/ijue , 
quand nous aurons achevé de parcourir, les fleurs monopéta- . . .i o. "i 
les régulières. Lorfque le pétale Unique forme un ' tuyau fort . 
court , & qui s’évafe beaucoup; il repnéfentc quelquefois une ^ 
rofccte divifée en cinq , comme dans leSureau (Fig. 36, a ) , 

& en quaciC dans le Burcanüa ( Fig. 36'. b. ). Si la partie pof-‘ 
térieure du pétale forme lun .tuyau un peu 'plus allongé., & 
que fes découpures foienc évafées , cette fleur eft nommée' 

Fleur en foucùupe\'Ae ce genre font le Houx ( //^. 37 ) , qui Fig. 37. 
a quatre découpures , & le Kabnia ( Fig..'^% ) , qui cft divifé F>- lï- fig* ?*• 
^ en cinq parcies.j Le Gualteria ( Fig. 39 ) porte un pétale en Fig. 39. 
forme de gros tuyau droit , 6 c divifé en cinq. Le Dirca 
(/’ig,'4o ) préfente auffi un gros tuyau, en forme de cor- _ 
oct recourbé; mais à l’un & à l'autre, les découpures ne s’é-n 
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PI- n. vafent point en. paviiroq. , Le Periclyminuni forme auffi un 
tuyau , mais il cft plus long , &,'tarminé par cinq dccoupu*.. 
Fig 4«- rcs ( Fig^ 4t ).! Les' découpuiie^) de lll^^a/ea font beaucoup 
Fig. 41 & 4j. plus grandes {.Fig. qa* ) ^ jllOlnuer ■( Fig. 43 ) a le tuyau bien 
moins long , & les déooilpures.proporiionnellémenc plus gran- 
Fig-44- des. Les découpures du Chionamhus { Fig. ) font prefque 
fijamcnteulés. On appelle Fleurs en entonnoir, celles dont le 
pétale forme, par fa'partie'poftérieuhs j un ruyaü a£Tez:me-*i 
nu , lequel fe terminé le >plusl fouVent pQc cinq ^découpures 
larges renverfées ch dehors , comme, au Jajmin & au Li-- 
Fig. 4j, lac ( Fig. 4S ); Oainomihc Fleuri. -.en cloche ,■ celles dont Ic^ 
pétale s'évafe un peu depuis fa partie pollériou're jufqu’aux; 
Fig. 4«. .. - découpures ; voyez Bella-dona ( Fig. 46 ). Les fleurs dont le 
pétale fc rétrécit par en-haut,,, fe nomment Fleurs en grelot i, 
Fig. 47 1 48 & la Bruyere ( Fig. 47 ) , l’Arbouficr ( Fig. 48 ) i^le Guaiacana' 
{ Fig. 49 ) , en font des ienccmples,! En voilà , je penlê\ allez 
fur les fleurs tnonopétalcs régulières!, pour faire concevoiri 
’ : 'î comment , conformément aux vucs.de Toucnefbrt,, on peut 

donner une idée de leur forme, en lcs.comparane à des cho- . 


fes aflez, généralement connues.’ 


■in’-' ' 


.èl..- 


•i ; -i. 


' Nous avons déjà dit qu’on appelle Fleurs atonopùales tr/é- 
guHerts \i .celles qui. n’ont qu'un pétale découpé inégalement , ’ 
quoique fouvtnc -fimétriquement par les bonds t noas 'en 
avons déjà- rdonné ‘■pour léxçmple. la fleur du iGhevrefèuille 
{,Fig.^2‘^ ) ; nous nous contenterons d’y ajouter<le Chamace^ 
Fig. JO 8 c ji. r^us { Fig. yo ),'!&: le’/>«m 7 /a ( If )î quoique ceS for- 
. res de fleurs crfîrcnr èncorc beaucoup do^VariëtéK'par la pro- 
*fondcur', lia 'largeur , &j Ic^’.dtffcrcns contours -de leurs dé^- 
coupures ; mais avant de finir ce que j’avois à dire fur lesfi 
fleurs monopétales'irrégulicrës , i’ajouterai un mdt fur les la-< 
biies-, dom on a vu pn exemple 'dancila lEtg'. 34. Les fleurs’ 
labiées le dillingueht dos autres mouopétalcs irréguliores', en> 
ce qu’elles onr quatre étamines attachées au létale , dont deux- 
font plus courtes que les deux autres , Se quatrc fcmences qui 
n’ont pour enveloppe que le calyce qui fubfilfe jufqu’à la ma- 
turité du fruit. Elles font formées d’un tuyau ordinairement un’ 
peu recourbé , qui le divife an deux lovres principales ,lefqpël-} 
‘ ks fè fubdivifent en plufieurs autres pièces; Sc comme cts fub“^ 
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divifîons font a(Tez cohftammenodcs' fnêmcs'dahs toutesdes Pl-ir.: il 
plantes d’un même genre , les Botaniücs eh onrfàit ufage pour 
i’êcabliflcmenc des caraâcrcs. Je<ne contemetai d’en rapporter 
quelques exemples. La fleur d’Hyfope ( a la levre fu- F'g- j,»*, 

{Prieure b de moyenne grandeur , plate & échancrée dans 
Je milieu } la levre inférieure a ell diviféè en trois ; la divi^ ‘ < : • 
fton du. milieu plus grande que les autres j cfl creufée en 
«uilleron:, & eft fubdivifée en deux parties qui fe terminent . 
en pointe; Le.pétaIe.de> la ‘LavHnde.(.:ft^. if'3 >)eft divifé eh Fig. j|. 
deux levres principale» 1 la fupérieurei dl rel^o ,;arr6ndie < 

& échancrée dans ion milieu 4 l’inËrrieure eft divifée en trois ; 

parties qiûi font prefqae égales & arrondies. Le pétale des 
Bciirt duCbameJrù, 6 c celui du Teucrium ( Fi£f^^) Xont di- Fig. 54. 
vifés. en /deux levres pviocipal&s mab U fapérieure eft fub- ' ' * 

divifée' en deuk dans toute fa iongucur.,’>co qui a ifiic'croire 
qu’cllé manquoit: la levre inférieure di divifée cnlWôiS ; la 
pièce du milieu eft -plus grande' que les autres, & elle eft 
creufée en cuilleron. C’eit de cette façon que l’on diftinguc 
-les «nrev des fleurs labiées. ' ' ’> ■ , i- • i H'.'.. 'j 

, Quoique Tourndbrtaicplacélcs.fftçnema au rangdes fleürs 

• en mafque 4 cependant , comme ce 4 fleurs ne eareélérifent pas 
aflèz la figure de celles que l’on nomme ainft , j’emploîrai , 

pour en donner une légère idée >, le Mufle»de-^eau ( Fig', jy ) , Fig. yj. 

6 c j’y joindrai la lunaire ( Fig. ) pour donner un exemple Fig. jd. *' 

de l’éperon ou du capuchon qui fe trouve à b partie pofté- 
rieurc du pétale de plufieurs fleurs. 1 

Toutes les fleurs dont noua venons de parler font folitai- .; 'i i 
res 4 c’eft 4 i-dire , que chacune renferme féparément un appa- 
reil complet des or^nes qui font reconnus néedTaires pour 
. la' feuâincation , favoir les étamines , les piftils, fouvent m£- 

• me les pétales 6 c le calyce. Il convient maintenant de dire 
quelque chofe des fleurs raflèmblées en forme de tête ,-ou 

S oi font fermées par l’aggrégatlon d’un nombre' de pecites 
eurs , lefquelles renferment , chacune en particulier , tous , 
ou partie des organes néceflàires k la fruâtfication.'Ces peti- 
■ tes fleurs font toutes réunies dans un calyce commun : mais , 

. cofhmé elles fe trouvent rarement fer les arbres < 5 t fur les ar- 
..bufteSj nous) n’ctj' dirons qu’un 'n>bt en panant< ' » < g 
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aiï Physiqùè dfs 'Arbues: 

. Je place ici cc que j’avois h dire fur ces fortes de fleurs ; 
par la raifon que les pences flairs, dont elles font compo- 
fées , ont toujours leur pétale d'une feule picce. bi ce pétais 
cft régulier comme daps hi\fig.' J7 , ces petites fleurs fe 
nomment Fleurons ; fi , au contraire , leur pétale clt irrégji- 
lier , comme dans la Fig. , on les appelle Demt fUuronsi 
mais il eft eflentiel à ces' fortes de fleurs d'être renfermées 
dans un calyce commun ; & c'efli cc qui les diflingue des 
fleurs en bouquet.: en voici des exemples. La fleur de l’Abfyn- 
the ( Fig, 60) qui eft compofée de fleurons , tels que celui 
de la Fg. J 9, Celle du Baccharis ( Fig, 6i ) , qui eft formée 
de fleurons raflcmblés dans un calyce commun , pareils à 
celui de la Fig. 61 , ainfi. que celle de l’Auronc ( Fig, 12 ) , 
6c celle du Clobularia (r Fig. 23 ) fc nomment Fleurs à fleu~ 

■ tons. On pourroit encore rapporter^ cc genre le Cepkalanihus , 
dont la fleur eft formée d’un amas de fleurons raflèmblés en 
manière de tête dans un calyce commun. 

On appelle Fleurs à demi-fleurons , celles qui font formées 
d’une certaine quantité de demi-fleurons , c’efl-à-dirc , de pe- 
tites fleurs monopétales irrégulières , terminées par une Icvre, 

. & renfermées dans un calyce commun. Comme je ne connois 
point d’arbre ni arbufte qui portent de ces fortes de fleurs , 
je donnerai feulement pour exemple celle du Laitron ( Fig. 
63 ). Il y a aufli des fleurs , dont le milieu eft occupé par 
.des fleurons , âç le pourtour par des demi -fleurons , qui for- 
ment des efpeces de rayons , ce qui les a foie nommer Fleurs 
radiées. JdOthonna ( Fig, 64 ^ nous en fournit un exemple. Je 
.pafle aux fleurs poly pétales. 

Les fleurs compofées de plufieurs feuilles fe peuvent diftin- 
. guer en polypétales régulières 6c en pofypétales irrégulières. Les 
fleurs polypétales régulières font, comme celles du Prunier 
( Fig. 6% ) garnies de plufieurs feuilles , de figure à-peu-près 
fomblable , 6c rangées aflèz régulièrement en rond autour de 
la fleur. 

Les feuilles des polypétales irrégulières font très -diffé- 
rentes les unes des antres par leur forme 6c par leur pofi- 
. lion ; j’en donne pour exemple le Genêt ( Fig. 66 ). Quant 
au nombre, on pourroit dire que i'jlmorpAa ( Fig. n’a 
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qu’un pétale , fans être pour cela du genre des monopéta- 
les ; parce que ce fcul pétale n’enveloppe pas entièrement les 
parties qui font cflèntielles à la fleur. Le Bouis a deux péta- 
les; le Chamelaa , ŸEmpetrum , ont trois pétales; le Câprier , 
le Gledit/îa, la Rue , VHamamelis , & fouvent la Clématite, ont 
quatre pétales. Les fleurs du Pêcher , de VHyptricum , de \'A~ 
:^tiarach , du Ctanothus , du Cifle , du Clcthra, de ÏEvony-^ 
moidts , du Grewia , & de quantité d’autres , ont cinq pétales. 
Les fleurs' de l’Afperge , de l’Epine-vinette , de VAnona , en ont 
lix : celles du Grenadier en ont huit : enfin celles du Magnolia , 
& fouvent du Tulipiftra , en ont neuf. Je termine ici le dé- 
tail du nombre des pétales , parce qu’il ne s’agit pas encore 
des fleurs doubles. On pourra examiner toutes les fleurs que 
je viens de nommer dans les vignettes duTraité des arbres & 
des arbufles que j’ai déjà mis au jour. 

A l’égard de.s endroits où les pétales font attachés aux fleurs, 
ceux du Câprier , du Mille pertuis ( Fig. 6 j ) , de VAnon , du 
Cifte , de V Evony moidts , du Grtwia , (ont attachés au fond du 
calyce , ou au-detious de l’embrion. Ceux des Poiriers , de \'Hy- 
drangta , de l’Amandier ( Ftg. tf 8 ) , &c. font attaché*! aux an- 
gles rentrans , formés par les découpures du calyce. Enfin , ceux 
du Ceanothus ( Fig. 69 ) font attachés à l’angle faillant , ou k la 
pointe des découpures du calyce. 

. Pour ce qui e(f de leur difpofltion réciproque , je ne con- 
çois point de fleurs d’arbres ou d’arbufles qü’on puiflè rap- 
porter aux Crucifires , ni ailx Liliacits ; ainfl les pétales de pref- 
que toutes les fleurs régulières des arbres & des arbufles font 
difpofés en forme de rofe : au furplus, les uns font larges 
& arrondis , comme au Ci(lus ; d’autres font ovales , comme 
k VAfeyrum ,• d’autres font très- longs, relativement k leur 
largeur, comme k KHamamtlisi pluiieurs font très- jSetits , 
ainfi qu’k l’Alatetne : il y en a de plats ; beaucoup font creu- 
fés en cuillercins : enfln , quelques-uns font échancrés , ou mê- 
me dentelés par les bords , comme ceux de la Rue. Toutes 
ces circonflances fervent k diflinguer les plantes de diffërens 
'genres ou de diflerentes efpeces. Pour ne point trop multi- 
plier ici les figures , nous renvoyons encore au Traité des Ar- 
bres & Arbufles. 


Fig. 67. 

Tig.68, 

Fig. 69. 


n. n. 


Fig, 66. 


Fig. 79- 
Fig. 71 . 
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Il y a quelques fleurs , telles que celles du PavM , que 
l’on peut regarder comme irrégulières, à caufe de la difpo 
fltion biDre de leurs pétales ; mais le plus grand nombre des 
polypétalcs irrégulières font du genre de celles qu’on nomme 
Ugumineufes ou papillonacies ( Fig. 66 ). Ces fortes de fleurs 
font compofées de quatre ou de cinq pétales , auxquels on a 
donné des noms difl'erens. Le pétale o qui occupe la partie fu- 
périeure de la fleur , & qui efl ordinairement plus grand que 
les autres , fe nomme le pavillon : il eft étendu & rcriverfé 
en arriéré, comme au laux-Acacia, au Genêt, za Colutea, 
au Barba- J avis ( Fig. 79 ) r il eft rabattu fur les autres pétales 
qu’il enveloppe en partie , comme dans VAnagyris ( Fig. ya ) : 
quelquefois il eft tout uni ; d’autres fois il eft échancrc dans 
fon milieu : certaines fleurs ont ce pétale fort grand , d’autres 
l’ont aflèz petit. ■ > ■ "i 

Le bas des fleurs légumineufes eft formé par la nacelle b ( Tig. 
66 ) : cette partie eft ordinairement recourbée ; quelquefois 
elle eft figurée comme une efpecc de faboi ; de quoique la 
nacelle foit compofée d'une feule piece , ou de deux immé.> 
diatemeni; appliquées l’une contre l’autre , elle forme prefque 
toujours une convexité en dehors , & une concavité en dedans. 
Je n’entreprendrai pas de détailler les différentes formes de 
cette partie dans les fleurs de divers genres. 

Entre le pavillon & la nacelle , & vers les côtés , on apper- 
çoit les ailes c ( Fig. 66 ) , qui font quelquefois pointues , d’au- 
tres fois plus ou moins arrondies , plus ou moins écartées 
de l’axe de la fleur. Comme il feroit ennuyeux de détailler tou- 
* tes les formes de ces pétales dans les differens genres je me 

contenterai de renvoyer aux Fig. 73 Etnerus , 74 Cvnfus , dont 
-Ig- 73 74 njj-gjig gfl. cachée par les ailes : au Coronilla (, Fig^ 75 ) on 

Fig & 7 <- n’appÊrçoit point la nacelle ; ^ VAnonis ( Fig. j6 ) le pavillon 
& les ailes font rabattues fur la nacelle. . ■ 

Après avoir parlé de la couleur , des differentes formes & 
des differentes pofitions refpeâives des pétales, 'il convient 
de dire quelque chofe de leur organifition ; on ne peut y 
méconnoîtré le tiflu cellulaire. Quand on a laiffe tremper 
un pétale dans l’eau pendant quelques jours, on yapperçoit 
très-fenflblcment des faifeeaux de vaiflèauxqui fediftribucnc 
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en fome de ramification , comme on le peut voir dans la 
Fig, 'j'f. On peut féparer ces vaifleaux les uns des autres , 
au moyen d’une plus longue macération , & alors ces faif- 
ceaux paroifTcnt n’êtrc formés que par des vaifleaux en fpi- 
raie. Cette obfervation juftific le fentiment de Malpighi , qui 
dit que les pétales tirent leur origine du corps ligneux ; car 
ces fortes de vaifTcauXine fc trouvent point dans l’écorce. L’o- 
deur de certains pétales fait penfer qu’ils contiennent un fuç 
propre ; enfin , toutes ces parties font recouvertes d’un épi- 
derme; ' ' ... . 1 . .1 

’ Pour ce (^ui efl des ufages des pétales , quoique quelques 
Botanifles aient penfé qu’ils pouvoient être regardés com- 
me un fimplc ornement , il efl Cependant probable qu’ils ont 
ttn ufage’ plus 'relatif & plus utile à la plante, & indépen-^ 
dant des idées qüe le vulgaire y attache. Pluficûrs Auteurs 
ont cru qu’ils fervoient uniquement d’enveloppe aux orga-i 
nés de la fruéfification : cela peut être ; mais cependant , fi 
l’on fe rappelle que dans le bouton ; ces pétales ne fc for- 
ment ordinairement qu’après les étamines & les piftils ,^on 
fera obligé' dé convenir, qu’ils nerempliflcnt pas cette fonc- 
Tioti , piiifqué les écailles des boutons peuvent y fuffire ; mais , 
dès que les 'écailles s ouvrent , les pétales paroiflent prefquc 
toujours avant les 'étamineS & ks piflils , & l’on ne peut 
nier qu’alors elles ne puiflènt fervir k protéger ces parties ; 
mais cela ne dure que pendant un temps fort court , car 
bientôt les' pétales s’oùvrent -, & les autres parties de la fleur 
teftént expofées aux gelées du printemps. ' 

* Comme' les pétales' foné' les feuilles des fleurs , on peut 
foupçonner qu’ih fervent à leur égard aux mêmes ufages que 
les feuilles des arbres fervent aux arbres mêmes ; & qu’ainfi 
dans ces parties , pu il y a beaucoup d’organes , Sc où la 
fève doit’fubir de grandes préparations , les feuilles y fbiit 
l’ofHcc d’organes fécrétoircs ,• & y opèrent la tranfpiration 
qui ranime le mouvement' de la feve en cet endroit. Je n’ai 
garde cependant 'de reftreindre l’ufage des pétales h ces feui 
les fondions ; il ’cft même probable qu’ils en ont encore de 
plus importantes , quoiqu’il foit bien prouvé que ces par- 
ties ne font pas -abfolument enentiellcs k la irudification ; 
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puifque , cgmmc nous l’avons déjà die , on connoît pIuHeurS 
fleurs qui fourniflènt des fruits ou des femences bien condi- 
tionnées, quoiqu’elles n’aient point de pétales. 

Je terminerai cet Article , en faifant remarquer avec Grevr ÿ 
que les pétales font très-artiftement pliés dans les boutons , 
& que chaque genre aflèâe une façon particulière de fe plier. 
En effet, on peut voir dans les boutons de rofes, que les pé- 
tales font Amplement couchés & prclTés les uns fur les autres. 
Dans la Blauaria k fleurs blanches , ils font coscaves & po- 
fés les uns dans les autres. Les pétales des fleurs légumineufes 
font pliés en un feul pli : le péule du Blüet a deux plis. Dans 
le Souci , la Marguerite , &c. ils font plifles & couchés les 
uns fur les autres. Ils font roulés dans une efpece de Clé- 
matite : dans la Mauve ils font tournés en fpirale. Enfin , les 
pétales font pliffés ôc tournés en fpirale dans le Lizeret 6 c la 
Doronique. 

Art. IV. De! Etamines . 

s 

Les étamines occupent ordinairement le difque intérieur 
des pétales des fleurs : ces étamines font des filets furmon- 
tés d’un pttit bouton coloré. Cette partie , qui eft clTentieilc 
k la fruâification , mérite une attention finguliere. En eflèt , 
comme le dit M. Geof&oy , dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie de 1711', il y a une infinité de variétés k obferver, 
foie fur la forme des fommets , foit fur la maniéré dont ils 
s’ouvrent , foit fur le nombre ides étamines : & comme elles 
font confiantes dans chaque genre , on ne doit point les né- 
gliger dans les caraâeres des plantes tirés des fleurs , puif- 
que , de toutes les parties des fleurs , celle - Ik cfi une des 
plus eflentiellcs. , 

Pour donner une idée jufie des étamines , jê vais com- 
mencer par rapporter les obfervations que j’ai faites avec le 
microfeope fur les étamines du Cerifier , fur celles du Pê- 
cher , du Poirier & du Pommier : je rapporterai enfuitc les 
différences les plus fenfibles que l’on remarque , en obfervant 
les étamines des fleurs des differens arbres & arbufics ; dif- 
férences qui dépendent de leur pofition , de leur nombre &ç. 
de Jeur forme, ‘ $ 1 . 
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^ I. Examen des Etamines des Jîeurs du 
Pécher , du Cerijîer , du Poirier & du 
Pommier , vues à la loupe & au mi- 
crofcope. 

t 

Comme les étamines des fleurs de ces dilFérens arbres 
fe rcflcmblcnt beaucoup , il me fuffira d’en décrire une , en 
&ifanc remarquer les légères différences que j’ai apperçues 
entre les unes & les autres. Les étamines des fleurs dont 
nous parlons prennent naiffance du calyce, & celles du Poi- 
rier partent du fond du calyce , &c celles du Pêcher de 
fes parois intérieures. Quand on fe contente d’examiner ces 
étamines k la vue Ample , on apperçoit un filet terminé par 
deux petits corps colorés ( Fig. 80 ) ; mais avec le fecours 
d’une loupe, on voit fenfiblement {Fig. 81 ) qu’elles font 
formées par un filet ou pédicule a , qui porte k fon extrémité 
deux çapfules b figurées en olive , & divifées fuivant leur 
longueur par une rainure. Ces obfervations doivent être faites 
dans le temps que la fleur n’eft pas encore épanouie , ou 
quand elle l’eft nouvellement : car , dans la fuite , la forme de 
ces çapfules change. Ces capfules de figure olivaire Ce nom- 
ment /es fommets des étamines ; elles font plus allongées dans 
les Poiriers &c les Pommiers , que dans les Cerifiers & les 
Pêchers. Ces fommets font rouges dans les fleurs de la plu- 
part des Pêchers & des Poiriers , jaunes dans celles des Cc- 
rifiers & des Pommiers ; mais, en les examinant k la loupe, 
ou au microfeope , on apperçoit que la couleur générale de 
ces fommets eft feulement d’un rouge ou d’un jaune- pâle, 
mais tiqueté ou marbré d’un rouge ou d’un jaune plus foncé, 
qui augmente la vivacité de leur couleur. 

A régard des pédicules ou filets , ils font ordinairement 
blancs , tiquetés de rouge dans quelques efpeces de Pêchers ; 
mais , dans la plupart des Cerifiers , au lieu de ces taches co- 
lorées dont nous venons de parler , on n’apperçoit que des 
marques plus brillantes que le refte. Les filets font couleur 
de rofe dans le NefHier ordinaire. 

Ee 
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Quelque temps après que les fleurs font épanouies, les 
foinmets des étamines s’ouvrent par cette rainure longitu- 
dinale que l’on apperçoit fur la Fii^. 81 ; & les capfulcs étant 
ouvertes , rcprélentent deux écuflons collés l’un contre l’au- 
tre par leur partie poftérieure ( Fig. 8x ) ; ils font attachés 
l’un à l’autre par le pédicule ( Fig. 83 ). Ces fommets ren- 
ferment une poullicre très-fine , qui paroît fur les écuflons , 
quand les capfulcs font ouvertes. Un rayon de foleil un peu 
vif accéléré l’ouverture de ces fommets ; & je penfe que 
cette ouverture s’opère par un raccourciflcment fubit des fi- 
bres qui forment les capfulcs , & par une méchanique pref- 
que femblablc h celle qui fait jaillit les fcmences de la Bal- 
faminc & du Concombre fauvage. Ce qu'il y a de certain , 
c’eft que ces fommets s’ouvrent ordinairerricnt par une fc- 
coufle qui fait jaillir beaucoup de poufiiere : on la peut voir 
comme un brouillard au lever du foleil , fur des champs de 
bled qui entrent en fleur ; & elle fort en fi grande abon- 
dance des Cyprès , qu’on l’a quelquefois prife pour de la fu- 
mée. Il en refte cependant afltz fur les capfulcs ouvertes , 
pour leur donner la couleur qui cfl propre à ces pou/fieres. 
Cette couleur elf fouvent jaune, quelquefois violette , ou de 
toute autre couleur , fuivant les diflérentes efpeces de plan» 
tes. On voit dans la Fig. 8i,quc les éeuflTons font relevés 
vers leur milieu d’une éminence; ils font encore bordés d’une 
cfpecc d’ourlet. Ces écuflons , dans les efpeces dont nous 
parlons , font ordinairement ovales ; mais en fe deflcchant, 
ils prennent des formes très-bizâres. 

J’ai dit que les fommets contenoient beaucoup de pouf- 
ficre très-fine, c’eft relativement à l’extrême finefle de fes 
grains que je l’ai nommée Fvu[fure ,• car le microfcopc nous 
la fait voir dans les efpeces dont il s’agit , ovale ( Fig. 84 ) 
iranfparente , fans doute à caufe de fon extrême fineflè ; & 
il femble que chacun de fes grains foit divifé par des lobes , 
ou par des efpeces de ramifications plus obfcures que le 
refte. Je foupçonne que cette pouffiere ofl attachée dans ces 
fommets par des filets extrêmement déliés & faciles à rom- 
• pre , ce qui fait qu’elle fe détache aifément ; mais je n’ai pu 
découvrir clairement ces attaches que fur des poufficres de 
certaines efpeces de fleurs. 
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Voilh tout ce que les microfeopes m’ont pu faire apper- 
cevoir fur les étamines dont il e(t queftion. Je vais parler 
maintenant des différences que l’on obferve entre les éta- 
mines des plantes de differens genres. 

^ I I. Du nombre de» Etamines. 

Le nombre des étamines varie dans les différens genres; 
mais il a paru être affez conftamment le même dans chaque 
genre , pour déterminer M. Linnæus h en faire la bâfe de fa 
méthode. Il faut avouer qu’on trouve quelquefois que le nom- 
bre des étamines varie^dans les plantes d’un même genre , ^ 
même quelquefois fur un même individu ; mais , comme il 
n’y a point de méthode connue qui foit entièrement exempte 
'de pareilles incertitudes, je crois, qu’à l’imitation de ce célè- 
bre Botanifte , le nombre des étamines doit être employé dans 
l’établiflèment des méthodes ; & on lui a de grandes obliga- 
tions des obfcrvations qu’il a faites fur ce fujet : car tout bien 
confidéré , il eft plus fur de s’arrêter à ce qui arrive le plus 
fréquemment , & de n’avoir aucun égard aux accidens rares, 
que l’on ne doit regarder que comme des jeux de la nature. 
C’cfl fur ce fondement que nous difons que les fleurs du Lilac, 
du Jafmin , du Troëne, du Phillyrea , ont deux étamines ; 
que la fleur du Chamtlxa. & du Rofeau en a trois ; qu’on en 
trouve quatre dans les fleurs du Burcatdia, de ^El.xagnus,à\x 
Houx , du Cornouiller , & de toutes les fleurs labiées ; cinq 
dans les fleurs du Sureau, du Periclymenumy de la Pervenche , 
du Nerprun , de la Vigne ; fix dans celles de V Yucca & de l’E- 
pine-vinette ; fept dans le Pavia &ie Maronnier d’Inde; huit 
dans la Bruyère , le Guaiacana , la Rue ; neuf dans le Laurier ; 
dix dans le Chamcerhododmdros , l’Arbouficr , & dans les fleurs 
légumineufes. Enfin , d’autres fleurs, comme celles du Pêcher, 
du Poirier , du Rofier , du Mille-pertuis , du Câprier , du Cille, 
contiennent un plus grand nombre d’étamines. 
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$ III. Des differentes f gares des Pédicules ou 
Filets des Etamines , de la forme de leurs Jom- 
mets y & de leur pojîtion dans les fleurs. 

Je NE prétends pas entreprendre une énumération exafle 
des différentes formes que prennent les pédicules. ou filens , 
non plus que les fommccs des étamines , je me contenterai 
d’en faire remarquer les différences les plus fcnfibles. 

Dans pliificurs plantes , comme dans le Ktimia , les filets 
des étamines font réunis par le bas en une maffe ; d’autres 
fois ces pédicules fc réuniffent feulement par paquets qui 
forment des corps féparés, comme dans le Mille-pertuis, Dans 
prcfquc toutes les fleurs légumineufes , les pédicules font 
réunis, & forment une ^aîne dans laquelle paflè le piftil , 
en forte qu’un des bouts de cette gaine s’attache li la bâfe 
du pirtil ou au fond de la fleur, & que l’autre bout porte 
les fomroets. 

Le plus fouvent chaque étamine a fon pédicule féparc des 
autres dans toute fa longueur : dans le Câprier , & dans quan- 
tité d’autres plantes , ces étamines font attachées à la bàfe 
du piflil ; elles le font au piflil môme dans la Grenadille. 
Dans quantité de fleurs , telles que celles de l’Amandier , 
du Pécher , du Rofier , &c. les étamines font attachées aux 
parois intérieures du calyce : les étamines de l’Alatcrne ont 
leur attache aux mêmes points que les pétales. Dans beau- 
coup de fleurs les étamines partent du pétale : k \?t.Bella-doiia 
l’attache des étamines eft^out prés de la bâfe du pétale, pen- 
dant que cette infertion eft à différentes hauteurs dans l’in- 
térieur du pétale des fleurs du bignonia , du Chèvrefeuille , 
du Ctphalanihus , du Jafminoiics. Les fommets font immé- 
diatement attachés aux pétales dans le Guy {Fig. loi), 
fans qu’on puiffe appercevoir aucuns filets qui les foutiennent. 
Les pédicules font quelquefois fi courts , que les étamines 
n’excedent point le pétale ; on peut en donner pour exem- 
pic le Ctphalanihus ( Fig, 88 ) , le Guaiacana ( Fig. 93 ) , & le 
Gualttria ( Fig. 94 ) ; & au contraire les filets des étamines 
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fcnt quelquefois fi longs , qu’ils excédent de beaucoup les pé- 
tales , comme dans le (Japricr ( /"/>. 87 ) : les pédicules des éta- 
mines du DUn'ilU ( Fig. 91 ), & de la Pervenche ( Fig. 98 ) 
font garnis de poils : enfin , dans les fleurs de la Sauge , on voit 
deux fommets attachés cnfcmbic, & d’une façon fingulierc , 
par un filet fourchu ( Fig. 99 ). 

Les fommets ofià-ent aulli beaucoup de variétés , tant par 
rapport à leur couleur , qui clf fouvent d’un jaune - rouge , . 
comme au ; violet - foncé , comme a l’Aubépine , que 

par le nombre de leurs capfulcs &: par leur configuration : 
par exemple , les étamines de la Mercurielle n’ont qu’une cap- 
iule : celles des Pêchers cn ont deux : celles des Ordiis trois , 
& celles de la Fritillaire quatre. Dans les arbres , les fommets 
font le plus fouvent formés de deux capfulcs cn forme d’olive 
Fig. 80 ) : ces capfulcs font quelquefois prefque rondes ; d’au- 
tres fois elles forment, par leur afièmblage , une form.c quar- 
rée , où elles font allongées , comme au Periclymcntim ( Fig. 
97 ). Les étamines des Arundinacées ( Fig. 86) pendent ù un 
filet délié : quelquefois les fommets font fermement foutenus 
par le pédicule, ou figurés en maniéré d’un T , dont le mon- 
tant feroit plus d’un coté que de l’autre , comme au CuphaLin' 
thus ( Fig. 88 ). Les étamines du Clethra ( Fig. 90 ) font com- 
pofccs d’un fommet a formé de deux capfulcs , lefqudles s’é- 
cartent par le haut b , quand les étamines approchent de leur 
maturité , tandis qu'à d’autres étamines ( Fig. 90 * ) , c’eff le 
bas des capfuies c qui s’écarte : celles du Gualteria ( Ftg. 94 ) 
font implantées droites fur leur pédicule; & commic elles s’é- 
cartent par le haut , &c qu’elles fe terminent en pointe , elles 
forment deux cfpcces de cornes. 

La fleur de la Paflion ( Fig. 91 ) a de gros fommets qi.i 
femblent attachés au pédicule , comme un marteau clf af- 
fcmblé à fon manche : les fommets des étamines du Fulipi- 
ftra ( Fig. loo ) font trés-allongés; les étamines du Magnolia 
( Fig. 95 ) font applatics & bordées par les fommets : les cta- 
m nés du Ninon ( Ftg. 96 ) font fingulicres , cn ce que leurs 
fommets rdîcmblent à un fer de lance , dont la pointe elt 
terminée par un filet garni de dents , comme la barbe d'une 
plume : les étamines des fleurs à fleurons & à dcnii- fleurons 
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fc terminent aficz fouvent comme un tuyau enfilé par le 
pillil. 

Les capfulcs s'ouvrent aufli diverfement : fouvent clle.s s’ou- 
vrent fuivant leur longueur; c’cll ce qu’on voit à celles du Pê- 
cher ; ou à leur bâfe , comme à YEpimedium : dans d’autres 
plantes ils s’ouvrent à la pointe, comme zuGalantkus, ou par 
deux endroits , comme à la Bruyère. 

Comme il n’ert pas pollible d’entrer dans un detail exaél des 
difrércnccs qui font particulières à chaque efpecc de plantes , 
il fuffira , pour en prendre une idée générale , de jetter les 
yeux fur les Fig. loi, 103, IC4, loy , 106, où les éta- 
mines font repréfentets fort en grand , & dans difFcrentcs fi- 
tuations , afin de donner une idée plus exacte, des fommets 
ou capfulcs , Sc de leur pédicule. Les Fig. 107 & 108 repré- 
fentent les étamines du Plantain , & font voir que les cap- 
fules ne font quelquefois qu’un renflement du pédicule. Les 
Fig. 109 & iio repréfentent les étamines de \'Epim€dium,ôz 
elles font voir que les capfulcs s’ouvrent quelquefois de bas en 
haut. Enfin , j’ai cru devoir encore repréfenter ( Fig. 1 1 1 ) les 
étamines des fleurs mâles du Potiron , où les pouilieres font 
contenues dans les capfulcs longues , attachées , ainfi qu’un 
ruban , fur une tête qui a la figure d’une demi-ellipfe. 

Comme les étamines font formées des mêmes parties or- 
ganiques que les pétales, il n’elf pas furprenant qu’elles fc 
changent quelquefois en tout ou en partie en pétales , ce qui , 
dans certaines circonflanccs , fait des fleurs doubles fiérilcs. 
Nous en parlerons ailleurs. 

^ IV. De la Pouffiere contenue dans les 
fomniets. 

Quand on examine au microfeope les pouflleres des éta- 
mines de diiférens genres de plantes , on apperçoit qu’il y 
à entr’ellcs des différences dans leur couleur , leur groffeur , 
& même leur figure : les unes font tranfparcntes , comme 
dans l’Erable , dautres font blanches , d’autres pourprées , 
(i'auttes çouleur de çhair , d’autres bleues ou brunes ; mais 
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la plus grande partie de ces poudicrcs cft d’un jaune plus ou 
moins foncé. 

Quoique ces poufiîcrcs ne fcmblcnt être qu’une vapeur, 
qu’on a quelquefois, ( comme je l’ai dit ) , prifes pour une 
filmée , on ne laide pas d’appcrcevoir , à l’aide du microfcc- 
pc , que celles des plantes de différens genres ont quclqiie^ 
tois des formes tres-diiférentes les unes des autres. On en 
voit d’ovales , & entre celles-là , il y en a qui portent des ca- 
ntlures ; comme elles font plus ou moins allongées , & plus 
ou moins pointues par les bouts , on pourroit les comparer , 
tantôt à un grain de bled , tantôt à un grain d’orge , ou à 
un grain de café , ou à un noyau de datte , ou h une olive : 
de plus , il s’en trouve de cylindriques , de prifniatiqucs ; 
d’autres font de la figure d'un boulet rame; d'autres ont la 
forme d’un rein ; enfin , les unes font lifî'es 6c unies , 6: d’au- 
tres paroifTent chagrinées : la Fig. 113 pourra donner Ijipiéc de 
ces différentes formes. Il cil hors de doute que et rte peufTierc 
contient beaucoup de fubllance fiilfureufc , puifqu’ellc brûle à 
la flamme d’une bougie comme de la rcfinc pulvérifée ; nean- 
moins elle ne fond point dans l’eau, même bouillante ; l’clprit- 
de-vin en tire quelquefois une légère teinture; mais il ne la 
diflbut pas ; peut-être n’y .a-t-il que la liqueur qu’elle contient 
qui fe mêle à l’clprit-dc-vm ; peut-être aufli efl-ce une ré.nnc , 
ou une fubllance mucilagineufe , dont quelques pculliercs font 
humectées, ou bien une réfine concrète réduite en poudre 
très-fine , qui fe trouve avec elles. 

Nous avons dit que les grains de cette poiiflîcre font or- 
. ganifés : on peut s’en afiiirer avec le mitroicopc , 6c fe pro- 
curer en même -temps un très-joli fpcélacle; car fi l’on met 
certaines pouflicrcs d’étamines, de la Valériane , par exem- 
ple , fur une glace pofée au foyer d’une forte lentille , on en 
appercevra quelques-unes qui crèveront par le bout comme 
une petite bombe , & l’on en verra fortir une liqueur qu’on 
peut comparer à de la falive, dans laquelle on découvre obf- 
curémeiit de petits grains : voyez Fig, 8 y. Je me fouviens 
qu’il y a plus de dix ans , que M. Bernard de JulTieu me fit 
voir, qu’en mettant des grains de certaine poudicre fur de 
l’eau, on en voyoit fortir un jet de liqueur qui nageoit 6c 
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s’ctcndoit fur la furfàcede ce fluide, comme une goutte d’hui- 
le. Le même Botanifte, en examinant au microfcope les pouf- 
ficres de l’Erable, les appcrçut de forme ronde , & il les vit 
s’ouvrir en quatre ; alors elles rcflcmbloicnt à de petites croix; 
c’cfl ce qui lait penfcr à quelques Obfervpteurs que les pouf- 
fleres des Erables avoient effeftivemcnt cette figure. Si l’on 
s’en rapporte aux obfervations microfcopiques de Malpighi , 
de Grcw , de Marilan & de M. Geoffroy , on fera tenté de 
croire que les poulîieres offrent autant de figures dilicrentcs , 
qu’on en peut obfcrver dans les fcmences. 

Art. VI. Des Pijlils. 

On apperçoit au centre des fleurs un ou plufieurs filets 
qui fc diflinguent aifement des étamines par leur forme : ces 
filets font point terminés par des capfules remplies de 
poulliere, & de plus ils font toujours implantés fur l’embrion , 
ou du moins ils y adhèrent en fàifant un petit crochet. Les Bo- 
taniftes ont appelé cette partie U Pi(Iil, Ces organes font trés- 
differens dans les plantes de differens genres ; mais , avant* 
que d’entrer dans ces détails, je vais, afin de donner une idée 
des piftils confidérés en général , rapporter les obfervations 
particulières que j’ai faites fur les piltils de quelques arbres ; 
je prends pour exemple l’Amandier & le Poirier. 

^ I. Examen du Pi [fil de F Amandier . 

6> du Poiriér. 

Le PiSTit de la fleur de l’Amandier ( Fiç. 114)' s’évafe 
par fon extrémité fupérieure a , & repréfente l’extrémité d’un 
cors-de-chaffe, il paroît grenu en cet endroit, 6 c comme 
formé de corps glanduleux , ou de veflîes remplies d’un 
foc vifqueux : on nomme cette partie le Stigmate. Malpighi 
dit avoir obfervé que cette partie ell enduite d’une térében- 
thine très-fine. Depuis a jufques vers b eft un filet que les 
Botaniftes nomment le Style : ce filet aboutit à un renflement 
ç , qui efl l’embryon dans lequel on apperçoit le noyau 6 ( 

l’amande 
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l’amande qui eft la partie utile des fruits , relativement à la **’• 
multiplication des cfpcccs. On trouve des piftils ( Fig, ii 6 ) , P>g- 
Sont le frigmate , au lieu d’étre glanduleux , femble velu , 
quelquefois il eft recouvert de poils très-déliés , & il femble 
velouté ( Fig. 113) ; d’autres fois les petits filamens font Fig. nj. 
dilpofés en panache ou en aigrette ( Fig. 1x4 & 1x5 ) : ces pig. ,^4^ 
poils femblent être quelquefois fiftuleux. On prétend que l’é- 
piderme ne s’étend point fur les ftigmates , 6 c qu’il eft rem- . 
placé par une humeur vifqueufe ; c’eft fur quoi je n’oferois 
prononcer. 

Dans les Pêches velues , ainfr que dans les amandes , une 
partie du ftyle & la totalité de l’embryon font garnis de poils; 
mais on en apperçoit fort peu fur les piftils des brugnons , 
des Pêches violettes & des Abricots : e ( Fig. 1 14 , PI. III ) 
repréfente la queue du fhiit qui fupporte dans le temps de 
la fleur , outre le piftil , le calyce g chargé des pétales & des 
étamines f. 

Le Poirier & le Pommier , dont les fruits renferment cinq 
loges , ont leur piftil formé de cinq filets terminés par au- 
tant de ftigmates , ou cinq piftils , comme on le peut voir 
dans la Fig. 1 15 , PI. III. Les Roliers ,.les Ciftes , les Mû- 
riers, qui ont leurs fruits remplis de quantité de femenccs raf- 
femblées en maniéré de tête , ont autant de piftils que d’em- 
brjjpns ; mais on ne doit pas regarder comme une réglé gé- 
nérale, que le nombre des piftils égale celui des fcmences, 
ni même des capfules remplies de femences. La fleur de l’O- 
ranger n’a qu’un piftil; on trouve cependanrdes Oranges 
qui contiennent plus de quinze pépins : le Poirier qui n’a 
^e cinq ftyles , doit contenir dans fon fruit dix pépins: la 
Grenade qui contient tant de pépins , n’a qu’un piftil : le CAa- 
mxrhodoiUndros dont le fruit eft une capfule à cinq loges , 
dans lefquellcs il y a un grand nombre de femenccs , n’a 
non plus qu’un piftil. Dans plufieurs fleurs, le ftigmatc fe par» 
tage en autant de parties que l’embryon contient de loges; 
par exemple, le ftigmate de la Tulipe & de prefque toutes 
les Liliacies fe divil'e en trois parties , & l’embryon contient 
autant de cellules. Les Ombelliftrts qui portent deux femen- 
CC8 , ont leur ftigmate double ; & l’on pourroit citer des plân- 
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tes dont les fruits ont quatre loges , Icfquellcs ont quatre 
ftigmates ; d’autres fix loges &c fix lligmates ; d’autres dix lo- 
ges &c dix ftigmates. Si ces obfervations s’étendoient fur tou-* 
tes les plantes , on pourroit penfer que les Lilîaeées , par 
exemple , ont trois piftils, dont les ftylcs fe réunifient en un, 
ainfi que les trois capfules , qui ne font qu’un fruit. Nous 
aurons occafion de fuivre encore cette idée ; mais revenons 
au Poirier. 

On apperçoit au milieu de la fleur ( Fig. 1 1 y ) cinq ftylcs 
termines par des ftigmates qui s’évafent k-peu-près comme ce- 
lui de l’Amandier : ces cinq ftylcs paroiflent implantés fur un 
feul embr)’on ; mais, par la difledion, on voit qu’ils paflent 
dans un trou ou canal glanduleux , fans contraâcr aucune 
adhérence avec ce canal ; & dans l’intérieur de la poire , il y 
a une cavité bordée de cinq arrêtes qui font la prolongation 
des piftils : chacune de ces arrêtes répond k une capfulc , 
dans laquelle doivent être deux pépins. Si l’on veut confi- 
dércr chaque capfule comme un embryon féparé , on peut 
dire que la fleur du Poirier a cinq piftiles ; mais , fi l’on s’en 
tient k la fimple infpeélion , fans pénétrer d.ans l’intérieur du 
fruit, fe contentant de regarder la petite poire comme un 
embryon unique , on pourra dire que le piftil de la fleur du 
Poirier eft formé d’un embryon de cinq ftylcs , & d’un pareil 
nombre de ftigmates. 

Les fleurs de l’Amandier & celles du Poirier , que nous 
avons choifies pour donner une idée détaillée des piftils , nous 
mettent k portée de faire remarquer la différente pofition des 
embryons , dont les uns, foutenus par un pédicule, font feu- 
lement contenus dans le calyce ( Fig. 1 14 ) , & les autres font 
partie du calyce, ( fig. 1 1 y ). 

$ 1 1. Des PiJHls en général 

Quoique nous ayons dit que les piftils font formés de 
trois parties différentes ; favoir , de l’embryon , du ftyle & 
du ftiçmate , il y a néanmoins des piftils bien organifés , où 
l’on mapperçoit que l’embryon & le ftigmate : celui du Thy- 
melxa eft applati & pofé immédiatement fur* l’embryon. 11 
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y a peu de différence dans' le ToxicoJendron : on n’apperçoit PI IV. 6g. ny. 
av Pulea que trois ftigmaces pointus fans ftyle : il en eft 
prefque de même au Sumac ; on em peut dire autant du Mo- • 

/e , du Nirion & du Noyer ; d’où l’on peut conclure , ou 
que le ftyle n’cft pas une partie eflcntiellc pout rendre 
un piftil parfait , ou que,' dans les exemples que je viens de 
citer , le ftyle eft fi court qu’on a tout lieu de douter de 
fon cxiftence. 

Il y adespiftilSjComme ceux du Câprier ( Tig. i6, Pl.I) , 
dont le ftyle paroît fortir du fond de la fleur : il porte à foh 
extrémité l’embryon fur lequel le ftigmate eft immédiatement 
pofé. D’autres ftyles , tels que ceux de la BeUa-dona &c du Jaf» 
min ( Fig, 1 1 8 ) , font fimples & droits : les ftyles de plufieurs Fig. 1 18. 
fleurs , fur-tout des fleurs en gueule, ainfi que ceux de prefque 
toutes les fleurs légumineufes , font courbes ; d’autresfont four- 
chus , comme à l’Aurone , l’Erable , le Baccharis , le Lilafc 
( Fig. 1 1 9 ). Le ftyle du Guiacana fe divife en quatre ; celui du P‘g- 1 «s- 
Kctmia en cinq ( Fig. iio ) : à la fleur de la Paflion, il part Fig. uo, 
de l’embryon trois* ftyles qui fc terminent par de gros ftigma- 
tes , 6c reflèmblent à des clous. 

Il y a dans les fleurs des Clématites cinq k fix piftils qui ré- 
pondent à autant d’embryons. Cette multiplicité de piftils s’ob- 
ferve dans plufieurs fleurs , dont les femences font raflèmblées 
en maniéré de tête ; mais il y a cela de fingulier au Cléma- 
tite , que les ftyles .s’allongent, 8c ils font garnis de poils fem» 
blables à la barbe d’une plume. Si nous examinions les piftils 
de toutes les plantes , nous en trouverions de filamenteux , de 
ronds , de quarrés , dt triangulaires , d’ovales , de reflcmblans 
à un fiifeau , à un pilon , k une colonne. 

Les ftigmates offrent auffi bien des fujets d’obfcrvation. 

Quelquefois le ftigmate termine le ftjde par un évafement qu’on 
peut comparer k l’extrémité d’un cor-de-chaffe , comme nous 
l’avons déjà feit remarquer ( Fig. 1 14 ) ; ou bien le ftyle fe ren- 
fle vers l’extrémité qui porte le ftigmate b ( Fig. i ). Beaucoup Fîg. m; - 

d’autres plantes ont leur ftyle terminé par un très -petit bouton 
comme un Jafmin ( Fig. 1 18 ). Les ftyles fourchus ( Fig. 1 1 9") 
font fouvent terminés par des ftigmates peu apparens , qui gar- 
niffent les cornes du ftyle : ces ftigmates font quelquefois fran- 
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gcs : d’autres fois ces ftyles fourchus font terminés par de gros 
uigmates , comme au Ketmia{ Fig. iio). 

Il y a dea ftyles donj les ftigmates font velus : on en 
peut donner pour exemple le Smilax , le Térébinthe , le 
Lentifque ; le Grewia ’& le CUthra ont leur ftigmate divifë 
en quatre ( Fig. ixi ). Le ftigmate du Tilleul elt pentagonal. 
Les embryons du Noifettier, du Chêne , 6rc. font furmon- 
tés de quantité de filets , qui forment une efpece de houppe ; 
Le ftigmate de la Pervenche a une forme finguliere ; il ter- 
mine le ftyle en forme d’une maflè bordée d’une lame plate : 
au Laurier -Thim l’embryon eft furmonté d’une efpece de 
glande qui forme trois ftigmates : le ftyle du PkafeoloiJes eft 
roulé en fpirale. 

Les embrj'ons affcélent aufti plufîeurs formes particulières : 
les uns font ronds , d’autres font ovales , d’autres cylindriques , 
d’autres fort menus & allongés , d’autres ont la forme d’une 
pyramide ; d’autres, au contraire , font comprimés & applatis: 
mais comme leurs différentes formes ont quelque rappdrt avec 
celles de leurs fruits , dont nous nous fU'opofons de parler 
dans la fuite de cet Ouvrage , nous nous bornons ici aux gé- 
néralités que nous venons d’indiquer. • ’ * , 

Je crains de m’être déjà trop étendu fur les différentes for- 
mes des piftils , Sc fur celles de fes parties ; j’aurois cepen- 
dant encore bien des formes h expofer , fi je voulois éten- 
dre rnes vues fur toutes les plantes ; ainfi , pour abréger , je 
me bornerai h renvoyer aux Fig. iii., 113 , 114 , 115 & 
1x8. 

Quelque forme qu’aient les ftyles , .on apperçoit fenfible- 
ment k quelques-uns , qu’il y a dans leur intérieur un* ouver- 
ture qui pénétré jufqu’k leur bâfe , ou jufqifaux embryons 
des femences. On voit ( Fig. i xy ) la coupe du ftyle de la Fig. 
ixx par la ligne tf, e ; & dans la Fig. 1x9 la coupe d’un autre 
ftyle creux de la Fig. \ x8 . 11 y a quantité de piftils où je n’ai pu 
diftingucr cette ouverture; & dans ceux où elle eft très-fenfiblc 
k la vue , on pourroit concevoir, par exemple , comme dans 
la Fig. I XX , qu’il y a un Êiifceau de vaiffeaux qui s’étendroic 
depuis chaque divinon du ftigmate b jufqu’k chaque loge de 
l’embryon , & que chacun de ces vaiffeaux laifferoient entre 
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eux un vuide , quoiqu'ils fii(Tènt tous renfermés par des enve- 
loppes communes , ce qui donneroit l’apparence d’un feul fty- 
le , quoiqu’cffeâivemenc il y en eût trois : cette idée qiiadre- 
roit à merveille avec ce qui s’obferve dans la pomme & dans 
la poire ( Fig. 130 ) ; car fi l’on fuit par la dificélion l’un des 
ftyles de ces fruits , on appcrccvra qu’il le divife aifémcnt en 
deux par le bas, & que chaque portion , comme aux lettres g , 
h , répond k un pépin : ainfi il pourroit bien fe faire qu’un ftyle 
unique fe diviferoit dans l’intérieur de l’embryon , pour fournir 
des portions de lui-même à chaque fruit ou à chaqpc loge. 

Quand les fruits font noués, la plupart des ffylcs & des fti- 
gmates fe defièchent , ainfi que les étamines, & il n’y a plus 
que les embryons qui fubfiftent. 

Je ne parle point ici de l’ufage des piftils ; il faut cependant 
qu’ils foient une partie bien elTentielle à la formation des fruits, 
puifqu’aulTi-tôt que les ftyles ont été endommagés , foit par 
la gelée , foit par les infcéfes , ou par quelqu’autre caufe , les 
fruits périflènt immanquablement , lors même que l’on n’ap-' 
perçoit pas qu’aucune de ces caufes ait pu endommager les 
embryons. 

J’ai une efpece particulière de Cerifier , dont prefque tou- 
tes les fleurs font pourvues de 3 , 4 , ^ , 6 & 7 piftils ; elles 
produifent un égal nombre de fruits raficmblés en manière de 
tête à l’extrémité d’une queue unique : j’ai une autre efpece de 
Cerifier, dont chaque fleur contient deux piftils : prefque tous 
fes fruits font doubles ; mais il arrive aflèz fouvent à cette 
efpece , que les piftils , au lieu d’être organifés , comme je l’ai 
expliqué ci-devant, s’épanouiflènt , & forment deux petites 
feuilles ; alors les fleurs reftenc ftériles , & elles ne donnent 
aucun fruit. Ces faits conftatent de quelle importance font les 
piftils pour la formation des fruits : je-parlerai dans la fuite de 
. leurs ufages ; mais je veux auparavant dire quelque chofe des 
fleurs incomplettes. 

Article VII. Des Fleurs incomplettes. 

Les Fleurs dont j’ai parlé dans les Articles précédons 
étant pourvues pour l^plupart des étamines & du piftil , qui 
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fonc reconnus par tous les Botaniftes pour autant de parties 
nccdTaircs à la fruâî6cation , on peut les regarder comme des 
fleurs complettes. 

Il y en a de deux efpcces , que nous appelons incompUtus : 
les unes renferment des étamines bien formées , pourvues de 
fommets & de pôufliere , mais elles manquent de piftils ; & 
comme ces fleurs ne portent point de fruits, elles ont été 
nommées flairs (lériles ou faujfes fleurs , non-feulement par 
les Jardiniers , mais encore par de très-célebres Botanifles : 
ceux-ci les ont aufli nommées fleurs à étamines. 

L’autre cfpece de fleurs incomplettes , quoique pourvues de 
piftils bien conditionnés, manque d’étamines : celles-ci font 
capables de produire des fruits ; & c’eft pour cela qu’on les 
nomme fleurs vraies ou fleurs nouées. Nous ne &ifons ici aucu- 
ne mention , ni de leurs calyces , ni de leurs pétales , parce 
que, quand ces parties, qu’on ne peut regarder comme abfo- 
lument néceflaires à la formation des fruits , fe trouvent dans 
les fleurs incomplettes , elles font femblables k celles qui fe 
trouvent dans les fleurs complettes. 

Le Noyer, le Noifetticr, le Charme , le Chêne, le Hê- 
tre , le Fin , le Sapin , l’Aune , le Cyprès , le Thuya , le 
Bouleau, l’If, le Mûrier, le Platane, quelques efpcces de 
Genévrier , une efpece de Lentifque , tous ces arbres por- 
tent fur le même individu , mais féparément , des fleurs k 
étamines & des fleurs k pillil. Il en eft de môme de 
quantité de' plantes , telles que les Cucurbitacées , le Bled 
de Turquie , la Larme de Job , &c. Quelques efpeces de 
Palmier, les Saules , les Peupliers, le Lentifque , le Téré- 
binthe , l’arbre <lc Cirej quelques efpeces de Genévrier, la 
Sabine ; & dans les plantes , l’Epinard , le Chanvre , l’Or- 
tie , Arc. ont des pieds qui ne produifent que des fleurs k 
étamines, & qui ne fourniflènt Jamais de fruit, pendant que 
d’autres pieds , qui n’ont que des fleurs k piftil , donnent du 
fruit. 

On trouve auffi quelques arbres qui donnent fur un même 
pied des fleurs complettes , c’eft-k-dire , pourvues d’étamt- 
nes & de piftils ; & des fleurs incomplettes, dont les unes font 
avec des étamines, & les autres avec des piftils. Enfin, quel- 
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qucs fleurs , telles que celles de YOpulus flore glohofo , font 
dépourvues d’étamines & de piflils, & l’on peut les nommer , 
à jufte titre , Faufles fleurs , puifqu’ellcs ne produifent d’autre 
avantage que celui de former par leur pétale un effet aflèz 
agréable à la vue, étant d’ailleurs tout-à-fait inutiles à la 
fruébfication. 

Pour terminer ce qui regarde les fleurs incomplettes , je 
rapporterai quelques obfervations que j’ai faites fur les fleurs 
à étamines & fur les fleurs h pittil du Noifetticr, 

La fig. 1 48 , PI. V. repréfente le bouton d’une fleur k éta- 
mines, ainfi qu’on le voit en automne : on apperçoit vers le 
bas quelques écailles en cuilleron , & le refte ne paroît être 
qu’une maflè herbacée & confufe. 

La fig. 145 reprefente le même bouton , comme il paroît 
dans le mois de Janvier : on voit à fa bâfe les écailles du 
bouton dont je viens de parler , le refte commence k fè mon- 
trer écailleux ; mais les écailles font bien autrement fenfibles 
au printemps , comme ofi le peut voir dans la PI. IV. fig, 
134. On a repré fen té (/‘o’. I yo ) une de ces écailles déta» 
chee du filet , & vue au microfeope par la face extérieure : 
elle paroît recouverte d’un duvet très-fin. La fig. 1 5 1 mon- 
tre la même écaille vue par fa face intérieure : cette partie 
eft garnie de quantité de poils , & l’on y apperçoit les éta- 
mines ; une de ces étamines ,fig. i jx ; & fig. 1 5 3 , la même 
étamine écrafée au foyer d’un microfeope, & du fommet de 
laquelle on voit fortir beaucoup de pouffiere , accompagnée 
d’une liqueur vifqueufe. 

La fig. I î4 reprefente le bouton d’une des fleurs d’où for- 
tent les fruits. Ce bouton eft gros , arrondi , & couvert d’é- 
caillcs creufées en cuilleron. 

La fig. 1 5 J eft une des écailles extérieures , brune en de- 
hors , & chargée de poils en dedans. * 

* La fig. 156 repréfente une des écailles intérieures, plus 
grande & moins épaifte que les précédentes : elle eft égale- 
ment velue en dedans. 

La fig. .1 î7 eft une autre écaille encore plus intérieure ; celle- 
ci eft épaifte , & difficile k détacher. 

La fig. 158 fait voir un corps que l’on trouve au centre 
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du bouton : c’eft le calyce de la fleur , des échancrures duquel 
forcent des filets je n’oferois décider fl ce font des pétales 
ou des pi (fils. 

Ces obfcrvations fur les fleurs k piflil ont toutes été faites 
dans le mois de Janvier ; j’ai cru devoir los rapporter pour 
donner une idée de la Itrudure des fleurs incomplettes. 

Quant k la diftindion des arbres qui portent ces différen- 
tes efpcccs de fleurs , on peut confuiter les tables méthodi- 
ques qui fc trouvent après la Préface du Traité des Arbres & 
Arbufles , que nous avons mis au jour en 175 y. 

Il nous refte peu de chofe k ajouter k ce que nous avons dit 
des étamines ; ainfl nous n’inflflerons feulement que fur la 
feçon dont les fleurs k étamines font groupées fur les arbres 
qui les portent. 

« Le plus fouvent un nombre d’écailles femblablcs k a , ^ , 
ou c , , ( fig. 136), font toutes attachées fur une branche 
fouple & filamenteufc , & ces écailles recouvrent les étami- 
nes i raffemblées , comme on le voit en d. Le Noifettier ( fig. 

134 133)1 le Bouleau {fig. 1 34 ) , le Châtaignier fig. 135), font 
de ce genre. On a appelé Chatons ces menues branches char- 
gées de fleurs k étamines. 

Quelquefois ces chatons font plus courts , & alors ils ne 
font point pendans ; tels font ceux du Sapin {fig. 136 ) , de 
la Melczc ( fig, 138). On voit fur le Pin pluficurs chatons aflci 
femblables k ceux du Sapin , & qui font groupés autour d’une 
branche qui continue k pouffer & k fe garnir de feuilles au- 
deffus des chatons, comme en a ( fig. 137 ). Ceux du Gené- 
vrier ( 139) font fort petits. Le Térçbinthe, le Lcntif- 

• ofic { fig. 140) ont leurs fleurs k étamines raflèmblées par 
bouquets , ou en forme de grappe. Pluficurs arbres arbuf- 
tes , ainfl que l’Alareme & le Fagara portent leurs fleurs k éta* 
mines , folitaires ou féparées les unes des autres. 

Les fleurs k piftil font auffi quelquefois attachées k une 
branche filamenteufc qui les foutient , 6 e clics forment tou» 
tes enfcmble une efpcce de chaton , comme au Charme 
141 ) : cette branche chargée de pifèils s’étend par la 
fuite, & forme des efpcccs de guirlandes {fig. i4X ). Lçs 
flçursk piftil du Saule, du Peuplier &: du Bouleau 143 ) 

toi ment 
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forment des efpeces de chatons plus réguliers : celles du Sa- 
pin {fig. 144 ) ne s’écartent pas beaucoup de cette forme ; 
mais elles fe foutienncnt fermement, & elles repréfentent un 
petit cône écailleux. Les fleurs de l’Aune {fig. 145 ) fontaufli 
groupées , de façon qu’elles repréfentent un cône écailleux. 
Les fleurs à piftil du Platane forment , par leur aflèmblage , 
des boules très -rondes. Enfin , au Noyer {fig. 146 ) & au 
Châtaignier ( flg. 147 ) , ces fleurs, qui ont des formesiîngu- 
lieres , font féparées les unes des autres , & chacune ne con- 
tient pour l’ordinaire que x ou trois piflils , & un pareil nom- 
bre de fruits. 

Chaque arbre aflcâe donc, dans la difpofition de fes fleurs, 
foit k étamines , foit k piftils , des formes particulières. Il fe- 
roit trop ennuyeux de s’étendre davantage fur ce point ; les 
exemples que nous venons de rapporter font fuffifans pour 
aider k difeerner au premier coup d’œil les fleurs incompUttes 
d’avec les fleurs compUtta , & les fleurs k étamines d’avec les 
fleurs k piflils. 

Art. VIII. De quelques parues furnumê- 
raires qui fe trouvent: dans l’intérieur y ou 
a r extérieur de quelques fleurs. 

On trouve au fond de plufieurs fleurs une liqueur fu- 
crée que les abeilles ramaflent avec foin. On apperçoit au fond 
de certaines fleurs des corps qui paroiflènt glanduleux ; & 
comme l’on a jugé qu’ils pouvoient fervir k la féparation de 
ce fuc mielleux que quelques Botanifles appellent Nt 3 ar, on 
les a nommés Neclarium. On découvre , par exemple , dans 
les fleurs du Laurier, près de l’embryon , trois tubercules co- 
lorées , & deux petits corps arrondis qui font attachés k la 
bâfe des étamines. Les fleurs de la Pervenche renferment de 
la môme façon deux corps glanduleux. 

Ces obfervations ont engagé les Botanifles k appeler aulli 
NeSarium toutes les parties des fleurs qui ne font , ni le pit’ 
til , ni les étamines , ni les pétales. Dans la fleur de la Paf- 
iion , c’efl une triple couronne de filets qui partent de la bâfe 
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du piftil. On voit au tond de la fleur du Gualterïa dix corps 
pointus, foutcnus par des pédicules très-déliés. On apperçoic 
dans la fleur de V Hamamtlis quatre petits onglets : à chaque di- 
vifion du pétale de la fleur du , on voit un appendice 

frangé : au Periploca, ce font des filets qui partent de la bâfe 
du pétale : à VÂ^edarach , c’eft un cornet. 

Outre ces parties qu’on défigne toutes par le nom géne- 
riqut^de Nedarium , on apperçoit au dehors de certaines 
fleurs , des parties fouvent colorées , qui manquent aux au» 
très fleurs. Il y a , par exemple , une efpece de Cornouiller , 
qu’on appelle Cornus mas , involucro maximo , parce que les 
boutons à fleur de cet arbre font contenus dans des feuilles 
colorées qui reflèmblent à une tulippe : le Cornus herbacea a 
un involucrum qu’on prendroit pour un pétale blanc : la Noix 
blanche de Virginie a fes boutonsjenfcrmés dans des involu- 
crum, comme ceux du Cornouiller : les fleurs de plufieurs ef- 
peces deThytimale font accompagnées de deux feuilles colo- 
rées qui forment un involucrum : enfin , les fleurs du Charme 
font accompagnées de plufieurs feuilles ; & celles du Tilleul 
partent d’une feuille qui eff d’une forme , & qui a une orga- 
nifation très-fingulicre. 

Ces involucrum fervent probablement , ou h former des en- 
veloppes qui protègent les jeunes produdions qui en font re- 
couvertes , ou k ranimer par la tranfpiration le mouvement 
de la feve dans ces parties. 

A l’égard de cette liqueur mielleufe dont nous avons déjà 
parlé, Pontedera * a foupçonné qu’elle pouvoir fervir k enduire 
les graines d’une efpece de vernis , capable de les maintenir en 
état de germer , tant que ce vernis fe confervoit fans altéra- 
tion. On auroit peine k feirc l’application de cette idée k toutes 
les femences ; & l’on apperçoit d’autres fujets d’altération. 

Quelques Phyficiens ont penfé que les infeâes attirés par 
cette liqueur , occafionnoient par leurs piquures la difperfion 
de la poufliere des fommets des étamines. Nous en parlerons 
dans la fuite. 

Ce qui paroît de plus certain , c’eft que les plantes ne 
femblent point fouifrir du larcin que leur font tant.d’infeâes 

* P onuderiM Anckolagia , & Dijfnutioott. 
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il fe peut même que ce miel ou nectar ne foit qu’un excré- 
ment des végétaux. 


CHAPITRE II. 

DES FRUIT S. 

L E s pétales , les étamines , Iqs piftils , & fouvent les ca- 
ïyces, fe delTcchent , & tombent : les enibryons font la feule 
partie des fleurs qui relient ; & quand les fruits font noués , 
comme difent les Jardiniers , on voit les embryons acquérir 
de la grofleur , prendre la forme que les fruits doivent avoir , 

& parvenir peu-h-peu h l’état de maturité, qui eft le terme 
de leur exillence : ce temps pâlie , les uns fe dellèchent , & 
d’autres tombent en pourriture. La nature a tellement va- 
rié la forme des fruits , que nous fommes forcés de nous ref- 
creindreà ne préfenter ici que des idées générales, qui ce- 
pendant pourront encore nous conduire plus loin que nous 
ne délirerions. 

Flulieurs arbres ou arbulles produifent des fruits fecs qui 
contiennent fous des écailles un certain nombre de femen- 
ces : on les nomme Cônes , au Fin , h la Melc/e , au Sapin 
(fig- IJ9 ) : on pourroit aulfi donner ce nom aux fruits de • ï’ie- y?* 
l'Aune & du Bouleau {fig. 160 ). Comme les fruits du Cy- fÎ|. 'lô*"- 
près font ronds, on les nomme Noix ( fig. i6r ). Les fruits 
du Laurier-Tulipier font formés de capfules , tellement raf- 
femblécs qu’plies imitent allez la forme d’un cône : les fruits 
du Liquidambar font fphériques , &c les femences font conto- 
*nues dans les alvéoles : les femences du Tulipier font nues; 
mais elles font tellement arrangées autour d’un poinçon com- 
mun qu’elles rclîcmblent allez h un cône écailleux. Le 
Flatane & le Cephalanthus (fig. 162 ) ont aulîi leurs femen- pîg. ,5^; 
ces.nues , mais elles forment, par leur aflcmblage, des boulos 
alTcz régulières. Dans tous ces fhiits , le poinçon du milieu , 
les écailles , les alvéoles, ou les feuillets qui fc trouvent en- 
tre les femences , étant nécellàirement chargée de leur tranf- 
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mettre la nourriture , & peut-être même de donner k cette 
fève certaines préparations ; on peut regarder toutes ces par- 
ties comme un Placenta commun à toutes les femences. 

D’autres arbres ou arbuftes portent des fruits plus ou moins 
charnus qui contiennent des femences , recouverts d’une en- 
veloppe coriacée : on les nomme Les poires, les pom- 
mes, les coings (/t^. 163 & 164, PI. VI) ont leurs pépins 
a ( fi'g. 164 ) renfermés au centre d’une grande épaiHèur de 
chair fucculente ; les pépins du Châtaigner , du Hêtre , du 
Pavia , du Maronnier d’Inde {fig. 165 ) font recouverts d’une 
enveloppe charnue , peu fucculente , prefque feche , que l’on 
appelle Btou, L’enveloppe du pépin des Chênes , des Lié- 
ges {fig. 168 ) cft aulTi un brou , mais qui ne forme qu’une 
coupe a dans laquelle le pépin eft enchâlTé , comme une pierre 
l’eft dans fon chaton. 

Pour terminer ce qui regarde les fruits à pépins , il y en 
a , tels que la Figue , la Greirade & la Grenadille ( fig. 169 ), 
qui ont beaucoup de pépins renfermés dans qne chair ( fig, 
170) plus ou moins fucculente. Cette chair , & même ce 
brou des fruits , dont nous venons de parler , font l’allem- 
blage d’un grand nombre d’organes. Nous aurons occafion d’y 
&'re remarquer de gros troncs de vaifTeaux , une quantité pro- 
digieufe d’autres vaiflcaux qui font très-fins , des glandes, des 
membranes , &c. 

Pluficurs arbres & arbuftes ont leurs amandes contenues 
dans une boîte ligneufe : on les nomme Fruits à noyaux. Le 
Pêcher , l’Abricotier , le Prunier & le Cerifier , ( fig. 1 7 1 ) por- 
tent des fruits a , dont le noyau ( fig. I7^ ) eft recouvert d’une 
chair fucculente. L’Olivier, VEiaagnus, le Jujubier , le Cor- 
nouiller , le Micocoulier , le Laurier & le Laurier-Cerife {fig, 
173 ) ont aufli leur noyau enveloppé d’une chair fucculente ; 
mais le noyau a ( fig-, 174) contient ou doit contenir deux 
amandes : les noyaux des Noyers & des Amandiers (y^. lyy ) 
font couverts don brou ; & celui de la Noifette {fig. 176 ) 
eft feulement enchâftë dans le brou. 

Beaucoup d’arbres & d’arbuftes portent des petits fruits 
charnus , fucculens ou non , que l’on nomme Baies. Celles 
.à\xChionanthus y du Fuftet , de YOxyacantha y du Menifper^ 
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mum , de l’Obier , du Phyllirxa , du Rhamnoides , du Sydero- 
xilon, du Daphné, du Thym , de la Viorne, du Guy & du 7 !Ay- 
mtlaa font fucculentes , & elles ne renferment qu’une 

feule femence(/%. 178 ). Dans l’If, le noyau n’cft pas entiè- 
rement recouvert par la chair : la baie de \A\tdaraçh ( fg. 
179 ) qui eft fucculente , renferme un noyau & cinq aman- 
des {^fig. 180, 1 8 1 ). Les baies du Dirca , du Gale , du Molle , 
du Sumac , du Toxicodtndron , du Pajferina , du Lentifque , & 
du Térébinthe (fg. 1 8i ) font peu charnues , & ne renferment 
qu’une fcmence ( /fg-* 183 , 184 ). 

D’autres arbres ou arbuffes portent des baies fucculentes 
ou non fucculentes, qui renferment deux fcmences ; telles font 
les baies du Chevrefêuille , du Peticlymenum , de l’AÜzier, du 
Jafmin , du Smylax , du Styrax, du Xylo/leon , de l’Afperge , 
de l'Ephedra( fig, 185 ), de l’Èpine - vinette ( /fg-, t86)‘& de 
la Bourdaine (/fg. 187 ). On trouve trois femences dans les 
baies du Sureau, du petit Houx , du Genevrier, de la Sabine, 
du Cedre , du Nerprun (fig. 1 88 ) & de l’Alaterne ( fig. 189), 
où l’on n’a reprèfenté que les noyaux. 

Il y a quatre femences dans les baies du Burcardia , duTroë- 
ne , ou Vitex , du Houx ( fig. 1 90 , 1 9 1 ) ; on en trouve ordi- 
nairement cinq dans les ramns, dans les baies de '^l/va-ur(î, 
de l’Airelle , de pluHeurs efpeces de Neffliers , & dans celles 
du Lierre {fig. 191, 193)- Enfin , on en voit un plus 
grand nombre dans les baies de la Bella - dona , du Jafmi- 
noides , du Myrthe , du Solanum , du Vitis-Idxa , de la Rofe, 
du Butneria, del’Arboufier (/^. 194 & 195 ), du Guaiacana 
{fig. 196 ) , du Grofeillier ( /îg. 197 & 198 ), & du Câprier 
( fig. 1 99 & xoo ). Si l’on examine avec attention toutes ces 
baies , on appercevra qu’elles forment différens Placenta qui 
fourniflènt la nourriture aux femences. 

Ces dernieres parties font quelquefois contenues dans des 
efpeces de boîtes, qui fe dcilèchent après être parvenues à 
leur maturité : on les nomme des Capfules. Les fouits capfu- 
laircs du Charme ( fig. xoi ) n’ont qu’une feule cavité , & 
ne contiennent qu’une femence. L’Orme , le Pttlxa , le Po~ 
lygonum , VAtfiplex { fig. xox ) ont une ou deux femences 
renfermées dans une cavité formée de deux membranes min- 
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cas. Les capfules de Ÿltaa n’ont qu’une cavité, mais qui con- 
tient quantité de fcmcnces. 

Le Fagara ( fig. 103 ) & l’Erable ( pg. xo4 ) ont leurs fruits' 
compofés de deux capfules , qui ont chacune une cavité dans 
laquelle une femence eft rentcrméc. Le Saule , le Peuplier, 
le Tamarifque , ont pareillement deux capfules, qui ont cha- 
cune' une cavité , mais qui contiennent plufieurs fcmcnces. 
UHamamelis & le Lilac ( fig. 105 ) ont deux capfules qui 
ont chacune deux cavités , dont chacune contient une îc- 
mence. Le Paliurus , le Ceanothus 6 c le Chamtlata ( fig. 
ao6 ) ont trois cavités qui contiennent chacune une femen- 
cc. Le Cliihra , ^ Evonymoiiis , le Thytimale, '{Yucca, '{An- 
drofæmum 6 c { Hypericum {fig. xoy ) ont aulli leurs fruits com- 
pofés de trois cavités, qui contiennent beaucoup de femen- 
ces : te Stewartia , le Gnwia ,• & { Evonymus ( fig. xo8 ) ont 
leur fruit formé de quatre ou cinq cavités , dans chacune deA 
quelles c(i contenue une fcmence : la capfule du Tilleul a aufli 
cinq cavités , & elle devroit contenir cinq femences ; mais il 
n’y en a ordinairement qu’une feule qui réufliflè : la Rhue , le 
Syringa, la Bruyere , & la Diervilla{fig. X09 ) ont également 
quatre ou cinq cavités ; mais ces cavités contiennent beau- 
coup de femences : les fruits de YAfeyrum , de VA:^aUa ^ du 
Gualttria , du Kalmia , du Spiraa , du Kttmia {fig. lio) , 
& du Chantier hodoJenJros { fig. xi i ) font aufli das capfules à 
cinq loges , mais dans lefquelles on trouve quantité de femen- 
ces : enfin les capfules qui forment les fruits des Cifla { fig. 
six) ont un nombre indéterminé de loges qui contiennent 
quantité de femences. ' i , • 

Sans vouloir entrer dans un trop grand détail anatomique 
de ces capfules , nous remarquerons feulement que , jufqu’à 
la parfaite formation de leurs femences , elles font trèS-fuc- 
culcntcs , & cbmpofées de quantité de vaifleaux, dont les prin- 
cipaux forment des arrêtes , où les fcmcnces font attachées par 
un vaifleau qui leur porte la nourriture : de plus , la plupart 
de ces capfules que l’on trouve vqides après leur dtàféche- 
ment, étoient, dans le temps de leur verdeur , remplies d’une 
pulpe fucculente qui doit certainement être très -utile aux 
femençes, Nous nous en tiendrons pour le préfent ù ces idées 
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générales ; & quoique nous ne nous propofions pas de fui- 
vre exaftement l’anatomie de tous les fruits , nous pourrons 
avoir occafion dans la fuite d’entrer dans un plus grand de- 
tail fur cette matière. 

Les fruits qui fuccedent aux fleurs légumineufes font des 
capfules allongées, auxquelles on a donné le nom de Sili- 
^ues , quand elles ont une certaine étendue; & que l’on nom- 
me SilicuUs , lorfqu’elics font petites. Nous allons faire re- 
marquer les principales différences qu’on trouve entre celles 
que produifent les differens arbres ou arbufles. Les fruits du 
ipanium , de VAmorpha ( Fi^. Xi3 ) , & du Barba -Jovis 
( Fig. XI4 ) ne font que des (iliculis fans cloifon , & qui ne 
contiennent qu’une feule femence. Les filleules du Tragacan- 
tha, du Genifla-fpartium , & de VAnonis ( Fig. 1 1 ^ ) font auffi 
aflèz petites ; mais elles contiennent plufieurs femences : d’au- 
tres , longues 6 c fans cloifon , font comprimées entre cha- 
que fcmcncc , comme dans le Coronilla , iig. ii 6 : celles de 
la Pervenche , de [^Anagyris , du Gainier , du GUditjla , du 
Faux-Acacia , du Cytifo-Genifla, du Cytife ( Fig.i.ij ) &du 
Genêt ( Fig. x 1 8 ) font affez grandes , fans cloifon , & elles ne 
contiennent point de pulpes. Les filiques du Carouge , du 
Bonduc & de Ÿ Acacia ( Fig. X19 ) ne font point divifées par 
des cloifonsî mais les femences y font environnées de toutes 
parts d’une pulpe. 

Quantité de plantes ont leurs filiques partagées en deux 
par une cloifon qui s’étend dans toute leur longueur : cette 
cloifon fe remarque dans les filiques à\i P hafcoloidts , & dans 
les fruits du Bignonia : les fruits du Nerion , du Periploca ap-' 
prochent de la .forme des filiques , fans en avoir cependant 
le caraâere :.\'Anona produit des fruits charnus , dans lef- 
queLs on trouve des femences aflèz grofles , rangées comme 
dans les filiques : le Scaphylodendron 6 c le Coluua portent des 
veflies membraneufes , remplies d’air , 6 c dans lefquclles on 
trouve les femences attachées à une nervure principale , qui 
s’étend dans toute la longueur des veflies. Comme les fili- 
ques font de vraies capfules , on peut leur appliquer ce que 
nous avons déjà dit des capfules ordinaires ; nous ferons feu- 
lement remarquer qu’un côté de la filique eff toujours garni 
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dans coûte fa longueur , de gros vaifTeaux qui portent la nour-i 
riture aux femcnces qui y font attachées , chacune en particu- 
lier , par un vaifleau qui lui eft propre. 

Les femcnces de toutes les plantes en ombelles , telles que 
le Buplevrum ( Fig. ixo ) , font nues ; ainfi il faut néceflai- 
rement qu’elles tirent leur ncurrlturc du filet qui les foutient. 
On en peut dire autant de la Clématite ( Fig. xxi ) , dont les 
femcnces n’ont aucune enveloppe , & encore du Chtnopodium , 
donc la femence unique eft recouverte par le calyce , fans ce- 
pendant avoir aucune adhérence avec lui : il en eft de miéme 
de toutes les fleurs labiées , qui ont quatre femcnces recou- 
vertes par le calyce ; favoir , l’Hyfope , la Lavande , le Stot- 
chas, le Phlomis , le Romarin , la Sauge , le Thym , le Cha- 
mtsdris , le Tcucrium ( Fig. xix ) , le Coriaria a auffi cinq fe- 
menccs renfermées dans le calyce. Il faut croire que les fc- 
menccs de toutes ces plantes tirent leur nourriture par la 
partie qui eft adhérente au calyce; & l’on en peut dire autant 
des femcnces des fleurs li fleurons , à demi-fleurons , ou des 
fleurs radiées , qui font raflemblées dans un calyce commun : 
telles font l’Aurone , l’Abfynchc , la Santoline , le Baccharis , 
YOtf’onna , la Globulaire & le Peruaphylloidts. 

Les différences infinies qu’on remarque dans la forme des 
ftuits , donc nous ne nous fommes propofés qu» de donner 
une fimple idée , ont été employées utilement par les Bota- 
niftes Méthodiftes pour l’établiflèment des caraâeres. Péné- 
trons maintenant dans l’intérieur des ftuits , ôc difons quel- 
que chofe de leur organifation. 

Art. I. Récapitulation fommaire. les chan- 
ge mens qui arrivent aux jleurs du Poirier & 
de l Amandier , depuis qu^on commence à les 
appercevoir dans les boutons , jufquau temps 
où les fruits font noués. 

Quand nous avons fait l’examen des boutons, nous 
avons dit que les parties des fleurs fe fortnpient dans l’in- 
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tiirieur des boutons pendant l’automne & pendant l’hiver. Com- 
me les embrj'ons font partie des piftils, & que les piftils font 
partie des fleurs , on peut dire que les embryons , ou , ce 
qui revient au meme , que les jeunes fruits coipmencent h 
fe former dans les boutons , ainfi que les autres parties des 
fleurs ; aufli avons-nous dit qu’on appercevoit , avant que les 
boutons fu/Tent ouverts , les pépins des poires , les nc^aux 
des amandes , &c. Mais tous ces organes deviennent bien 
plus fenfibles quand les boutons font ouverts. Les queues 
qui portent les fleurs, s’allongent confidérablement ; les bou- 
tons des fleurs groffiffent , ils écartent les écailles qui for- 
ment les boutons des arbres ; les pétales fe montrent entre 
les échancrures du calyce ; bientôt ces pétales , qui ctoienc 
repliés dans le bouton , s’étendent. Tai déjà dit plus haut que 
les pétales de la fleur du Poirier font attachés à l'angle ren- 
trant que forment les découpures du calyce , & qu’étant dif- 
pofés en rond , ils rcflemblcnt, lorfque la fleur eil épanouie, 
à de petites rofes. 

Alors les étamines fe redrclTent , & montrent leurs fom- 
mets bien formés. Quelque temps après , les capfulcs des 
fommets s’ouvrent ; & la poulliere qu’elles contenoient fe ré- 
pand de cous côtés. A l’occafion de ces étamines, je dois faire 
remarquer que celles du Pêcher ( PI. IX , Fig. r47 ) pren- 
nent leur origine d’une fubftance grenue d qui revêt les pa- 
rois intérieures du calyce ; & que celles du Poirier ( PI. III , 
Fig. 1 1 î ) , qui partenj du fond de la fleur , étant ordinai- 
rement au nombre de quatre entre l’attache de chaque pétale , 
font implantées fur une fubflance partrculierc , qui paroît gre- 
nue, en quelque façon glandùleufc , & placée k l’œil de la poire 
entre les découpures du calyce. Cette fubftance grenue s’en- 
durcit peu-k-peu, & forme ce tas de pierres qu’on trouve 
vers la tête de prefque toutes les Poires : nous en parlerons 
dans la fuite. Les piftils qui occupent le centre de la fleur , 
paroiflent fortir d’un canal auquel ils n’ont nulle adhérence. 
Après un temps aflèz court , les pétales tombent , les étami- 
nes fe deflechent, & perdent leurs fommets ; les ftyles ne tar- 
dent pas aufli k perdre leur verdeur. 

Dans l’amande , l’embryon groflit & détache le calyce qui 
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tombe ; dans la poire le calycc fubfiftc ; fcs découpures fe deP- 
fechcnc en partie ; mais il fe forme au-deflbus un gonflement , 
& c’eft alors que l’on dit que les poires font nouées , & peu- 
à-peu ces fruits parviennent à leur groflèur. Mais , pour pou- 
voir bien connoître leur organifacion intérieure , il frut dit 
féquer ces fruits dans tous les difFérens âges, depuis qu’ils font 
noués jufqu’k leur maturité , comme je l’ai fait avec toute l’at- 
tCntion dont je fuis capable. Je vais détailler mes obfcrvations , 
& je commencerai par la Poire. 

Art, il Examen anatomique de la Poire. 

La Poire ( Fig. ) cft un fruit charnu, plus menu or- 
dinairement du côté de la queue b , que vers l’autre bout a , 
lequel cft garni d’un ombilic formé des découpures du calyce: 
on trouve dans l’intérieur de ce fruit cinq loges qui contien- 
nent chacune deux pépins ou femenccs ( Fig. %yj ) , recouver- 
tes d’une peau coriacée : ainfi l’on peut diftinguer dans cette 
poire , fa tête ou ombilic a , fa queue ou pédicule h , enfin le 
corps c c ; mais , quand on veut en examiner les organes par le 
fecours de la diflèélion , on doit confidérer féparément,*!®. 
les tégumens ; i”. les vaiflèaux principaux : 3®. la fubftance 
charnue. 

En examinant avec attention les poires pourries , fur-tout 
quand elles ont refté quelque temps dans l’eau , on apper- 
çoit aifément que ce que l’on enlcve avec le couteau , 
quand on pele une Poire , fe peut «fivifer en quatre fub- 
ftances diftinâes; favoif , 1°. l’épiderme : i®. le corps mu- 
queux : 3°. le tiflu pierreux ou glanduleux : 4“. un entre- 
lâcement de vaiflèaux que je nomme la Peau\ car j’ai cru 
devoir employer , pour diftinguer ces fubftances , les mêmes 
termes que les Anatomiftes emploient h l’égard des animaux ; 
parce qu’il y a effeélivcment quelque reflemblance entre les 
parties correfpondantes du régné animal, & celles du régné 
végétal. , 

-L’épiderme s’cnievc le premier; il eft aflèz femblable à 
celui qui recouvre les jeunes branches & les feuilles : com- 
me j’ai parlé de celui<i dansun Article particulier , le Lec- 
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teur pourra y avoir recours. Quand on cft parvenu k empor- 
ter un morceau d’épiderme feul , on apperçoit enfuitè une 
membrane trfcs-mince & très-dclicarc , qui refte atcacliée au 
tifTu pierreux qu’elle recouvre immédiatement & dans toute 
l’étendue de la Poire : en paflànt le doigt fur cette niem- 
brane , on remarque une certaine onéhiofité , & une vifeo- 
fité qui nous l’a fait appeler le Corps muqueux i nom qui lui 
convient encore par la place qu’elle occupe entre l’épider- 
me 6c cet entrelacement de vaiflcaux, que je nomme la 
Peau. 

En enlevant l’épiderme , le corps muqueux y refte quel- 
quefois adhérent, & les pierres reftent nues, ou bien ce corps 
quitte l’épiderme , & refte adhérent aux pierres qu’il recouvre. 
Ce fait prouve bien l’cxiftcnce du corps muqueux & fon cara- 
âcre de membrane. Un petit morceau de ce corps muqueux 
préfenté au foyer d’un microfeope , m’a paru tranfparent , & j’y 
ai vu quelques points plus tranlparens que le refte. On remar- 
que la même chofe à l’épiderme ; néanmoins je crois qu’on 
pourroit le comparer k l’enveloppe cellulaire dont . j’ai déjà parlé 
dans le premier Livre ; & quoique je n’aie rien de bien afTuré 
fur la nature de cette membrane muququfe , je foupçonne qu’elle 
eft formée par un entrelâcement de vaiiTeaux infiniment fins , 
abreuvés d’une liqueur mucilagineufe qui lui communique fon 
caraéfere. Pour ce qui cft de fes ufages ; la maniéré donc elle 
embraftè les pierres ou les glandes , indique qu’elle peut agir 
de concert avec ces organes, pour produire quelque effet re- 
latif k l’économie végétale : par exemple , k la tranfpiracion 
des fruits , k la régénération de l’épiderme , &c. Plufieurs 
infeéles font leur nourriture de ce corps muqueux ; 6c alors 
on voit les pierres découvertes , deflechées 6c rembrunies for- 
mer au fruit une furface chagrinée. Il cft encore quelquefois 
meurtri par des coups de grêle , ou brûlé par le foleil , ce qui 
altère fa couleur. 

Après que les deux enveloppes , dont je viens de parler, ont 
été détruites , on trouve une grande quantité de petits corps 
folides , arrangés fur tout* la fuperneie des Poires , ainfi 
qu’on le peut voir dans la Eig. a^ 4 . Cette dirpoficion m’en- 
gage k dire que ces petits corps forment une enveloppe 
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générale , que je nomme V enveloppe pierreufe , parce qu’on a 
coutume de les regarder comme de véritables piètres. Ces 
fubttances n’ont point échappé à la fagacitc de Malpighi & de 
Grew. Ruyfch les a nommées corps aciniformes. On trouve 
encore de pareilles pierres en d’autres endroits que fous le 
corps muqueux : je vais cflàycr de donner une idée de leur 
continuité , c’eft-à-dire , de la fituation qu’elles ont les unes li 
l’égard des autres. Ces pierres qui font répandues dans toute la 
fubftance de la Poire , n’y font cependant pas jettées au ha- 
zard : elles font amoncelées auprès de l’ombilic , où elles for- 
ment une efpcce de roche b ( Fig. ) : elles font arrangées 
aflez régulièrement fous le corps muqueux , a côté les unes 
des autres a a, Ceft, comme je l’ai déjà dit , cct arrangement 
qui m’engage à nommer cet aflemblage de pierres le tijju ou 
Venveloppe pierreufe : le long de l’axe du fruit , excepté vers le 
centre, elles forment, par leur difpolition, une efpece de canal 
que je nommerai le canal pierreux (c). Il n’y a point d’endroit 
dans la partie charnue des Poires , où les pierres foient plus 
groffes qu’aux environs des pépins : elles y font un peu écar- 
tées les unes des autres , & unies par une fubdance qui fe dif- 
lingue du refte de la cjjàir de la Poire à la vue , & fur-tout au 
goût ; mais elle cil alTcz femblablc à celle qui unit les pier- 
res du tiflù pierreux. Comme ces pierres enveloppent les pé- 
pins , je les conlidérerai toutes enfemble , comme formant 
une capfule , ou boîte pierreufe d qui équivaut au bois des 
noyaux. Il fout donc concevoir que la roche b diminuant 
de grolTeur , forme le canal pierreux c , qui en s’élargilTant, fait 
une efpece d’enveloppe aux pépins : je la nommerai la cap-- 
fuie pierreufe..Ces pierres fe rapproclient au-dcllbus des pé- 
pins , & elles forment une gaine e, dans laquelle pallènt les 
vaifleaux de la queue ; c’elt pourquoi je la nommerai la gaine 
pierreufe. 

On apperçoit maintenant la continuité qu’il y a entre 
Tcnveloppe pierreufe auprès de l’ombilic , la roche , le canal 
pierreux , la capfule pierreufe , la gaine pierreufe qui va fe 
joindre k l’enveloppe pierreufe auprès de la queue. Si main- 
tenant on conçoit que , depuis la capfule pierreufe d , jufqu’k 
l’envcIoppc pierreufe a , il fc trouve çk & Ik des pierres ré- 
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panducs dans la fiibftance de la Poire , qui diminuent en pi. vrir. 
quantité & en grofTeur depuis le centre d jiifqu’à la circon- 
férence a , on aura une idée aflez jufte de la difpofition des 
piertes dans le fruit dont nous parlons , lorfqu’il elè parvenu 
à fa grofTeur. 

J’ai dit que le canal pierreux fc terminoit k l’ombilic ; 
c’eft aufli à cet endroit que vient finir l’enveloppe pierreufe, 

& la réunion de l’un & de l’autre y vient former ce que 
nous avons appelé la roche ( lig. tx 6 ). Cette roche a la fi- Fig. uô. 
gure d’un cône renverfé , de maniéré que la bâfe répond à 
l’ombilic , & la pointe qui eft tronquée regarde les pépins : 
elle ne paroit d’abord compofee que d’un amas de pierres 
fondées fort irrégulièrement enfemble ; néanmoins elle fe di- 
vife d’une maniéré très-diftinéle en deux parties. L’intérieure 
( Fig, ai8 ) a aullî la figure d’un cône tronqué , & elle eft la Fig. n8. 
continuation du canal pierreux ( x3o) qui , en s’épa- Fig. 130. 
nouifTantk fon extrémité comme une trompe, forme, à l’en- 
droit de l’ombilic, la bâfe du côno^l^ur ce qui eft de la partie j.. 
extérieure de la roche ( Fig. aitî ]), c’eft un prolongement de ’ 

l’enveloppe pierreufe qui , accompagnant le canal pierreux , ' 

communique avec la capfule pierreufe ( Fig, 115 ) : la Fig. 119 
b eft la Fig. aaS a coupée en deux , pour faire voir que ce ca- 
nal eft creux ; ce qui parole encoré par les ftilets qui traver- 
fent les Fig. ^^6 , xa8 , 

Après avoir pris une idée de la fituation des pierres dans 
les poires, il convient de les examiner en particulier pour con- 
noître leur organifation. Cet examen nous conduira peut-être 
à découvrir leurs ufages. 

Suivant mes obfervations , il feroit inutile de chercher des 
pierres dans les fruits nouvellement noués. Cette partie" du 
fruit qui doit s’endurcir , ne m’a paru dans ce temps qu’une 
mafte blanche , compacte k la vérité , mais qui n’a point la 
dureté qu’elle acquerra dans la fuite. Cette fubftance parole 
fe divifer par graias blancs , qui n’ont encore que peu de fc- 
lidité , & qui font prefque toute la fubftance intérieure du 
fruit. Enfin ces grains groflifîent & durciflènt peu-à-peu ; de 
forte que les fruits , lorfqu’ils font encore fort petits , font 
entièrement remplis de ces pierres , qui ne font cependant 
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pas encore auffi dures que dans les fruics parvenus k leur ma- 
turité , & elles confervent une légère tranfptrence qui permet 
de remarquer quelques vaifleaux qui vont fe ramifier dans leur 
fublbnce. A mcfurc que les Poires approchent de leur ‘ma- 
turité , les pierres difparoiflènt , «Se il fcmble que la plupart 
l'oient détruites : nous verrons néanmoins dans la fuite qu'elles 
ne. diminuent , ni en nombre , ni en grofleur, & qu’au con- 
traire elles deviennent plus dures & plus opaques, fur-tout 
celles de la capfule pierreife. 

C’eft avant le temps de leur parbit endurcifîcment, qu’ayant 
examiné au microfeope plufieurs de ces pierres , elles ne 
m’ont point paru formées par couches , ou par l’union de 
plufieurs lames pierreufes , mais feulement par l’afTemblage 
de quantité de grains , ou , fi l’on veut , par la réunion de 
plufieurs pierres fort petites , lefquelles communiquent les 
unes avec les autres par des vaiflèaux , dont plufieurs même 
paroifTcnt avoir pris la confi fiance des pierres. Ces pierres 
jetées dans le feu y brûlent, & répandent une odeur de pain 
grillé : celles qui ne font pas fort endurcies , fe peuvent dif- 
loudre par une forte ébullition. 

Pour obferver la connexité des vaifièaux avec les pierres , 
il eft à propos d’expofer au microfeope de grofies pierres 
flottantes dans un petit baflin formé d’une glace bordée de 
cire , & rempli d’eau. Psr ce moyen , & en choififiànt 
pour mes obfervations des pierres , que j’avois tenues long- 
temps en macération , j’af vu un nombre prodigieux de fi- 
bres a ( Fig. 12.7 ) , qui étoient difpofces en maniéré de che- 
velure autour de chaque pierre. Quelques vaifièaux b beau- 
coup plus gros , venoient quelquefois y aboutir , ou fe per- 
dre, pour ainfi dire, dans une autre pierre; d'autres fois ils 
en fortoient , foit fans s’être divifés , & prefque de la même 
grolfeur qu’ils y étoient entrés , foit après s’y être divifés en 
trois ou quatre branches. La/i^. Z3i qui repréfente une pe- 
tite tranche de poire expofée au microfeope , fert à donner 
une idée de la pofition des vaifièaux capillaires des gros ^ 
vaifièaux qui forment la chair des Poires. Ces obfervations 
ne fe peuvent faire fur de jeunes fruits , pa^f^ 9“® pierres 
font alors trop près les unes des autres ; mais , à mefure que 
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les Poires approchent de leur maturité , les vaifTeaux fe rem- 
plifîènt de liqueur , ils s’cminciflènt , ils s’allongent , ils 
s’artendrilTent & blanchiflênt : les pierres , au contraire , dur- 
cifTent , elles rougilTent , deviennent opaques ; & ces diffé- 
rentes parties en font plus aifées à diftinguer les unes d’avec 
les autres. * 

Il ne faut pas croire que ce que je viens de dire de ces 
pierres , ne fe rencontre que dans quelques crpeces de Poi- 
res, où elles font ordinairement plus grofles & plus dures que 
dans d’autres efpeces , dont la chair elt fine & fondante. En 
effet, quoique ces pierres foient moins grofles & moins du- 
res dans la Madeleine d’été , la Virgouleufe & le Beurré , 
que dans le Saint - Germain , la Bergamote , la Crefane , le 
Meflire-Jean, je lésai toujours apperçues très-dittinélement 
dans les unes & dans les autres : cependant je confcille h ceux 
qui voudront faire des obfervations fur ce point , de s’atta- 
cher aux efpeces où ces pierres font plus fenfibles , par exem- 
ple , le Saint-Germain. 

- Nous avons déjà averti que nous n’appellions/)/er«f , ces pe- 
tits corps durs quf fe trouvent dans les fruits , que pour nous 
conformer à l’ufage aflèz généralement reçu. Il ne faut pas les 
confondre avec les pierres minérales & fofliles , ni même avec 
les concrétions pierreufes que l’on trouve dans les reins , la 
veflie , la véficule du fiel , &c. des animaux. 

Les pierres minérales ne font point des corps organifés , 
ils ne reçoivent point de nourriture par le miniftere d’aucuns 
vaiflèaux qui leur foient propres. Un fuc pétrifiant, peut-être 
de la nature des pierres tranfparentcs du cryftal de roche , 
de la félénite , ou de la ftaladite , pénètre des terres argil- 
leufes , boiaires ou autres , du bois, des coquillages: & ces 
corps deviennent pierres , pour ainfi dire , par imprégnation. 
Ces fucs pétrifians entraînent avec eux différentes fubftan- 
ces, dont ils recouvrent les pierres déjà formées , & ces pier- 
res groffflent par incruflation. Voilà en gfos l’hiftoirc des pier- 
res fofliles. 

Des matières vifqucufes , capables d’endurciflèment , cou- 
vrent d’une efpcce de fédiment , des fubftances dya dures , 
qui fe trouvent dans les reins & dans la veflie : il fe forme 
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des couches de ce fédiment endurci , qui grofliflent propor- * 
tionnelleinent au nombre des couches. Voilà , à-peu-près, 
comme le forment les pierres des reins , de la veffie , &c. 
qui. néanmoins different beaucoup des pierres minérales & 
calcaires , puifqu’elles brûlent , & qu’elles fe réfobent preC- • • 

que toutes en huile cmpyrcumatique, en fel volatil, & en 
charbon. 

Pour peu qu’on fafîè attention aux obfcrvations que nous 
avons rapportées fur les pierres des végétaux , on s’apperce- 
vra qu’elles ne grofliflent point par incruflation , mais par 
des fucs que leur charrient le nombre prodigieux de vaiflèaux 
qui viennent y aboutir, d’autant plus qu’on obferve affez conf- 
ia ni ment qu’un gros vaiffeau va toujours aboutir à une grofle 
pierre : je n’ai jamais pu appcrcevoir les lames qui les compo- 
fent ; mais j’ai remarqué une aggrégation très - fenfible de 
plufieurs gr?ins ou' de petites pierres; en un mot, il me pa- 
roît probable que ces pierres végétales réfultent de l’endur- 
ciflcmcnt d’un corps organifé. • 

Il relie encore à fatisîàire à deux queflions aufli curieufês 
& auffi embarraffantes l’une que l’autre. Comment ces pierres / 

ont-elles été formées ? Pour quelle fin l’ont—ellcs été? Nous 
as'ons remarqué que les Poires, immédiatement après êfre 
nouées , n’avoient point de pierres; que, peu de temps après, • 
clics en étoient remplies ; & qu’enfin , lorfqu’elles étoient par- 
venues à leur groffeur & à leur maturité , il fembloit que ces 
pierres difparoifîbicnt. Ces circonftances rendent la première 
quefiion embarraffante : car , enfin , d'où* proviennent ces • 
pierres quand elles commencent à paroître ? & que devien- 
nent-elles quand leur nombre en paroît diminué ? D’un autre 
coté , & quant à leur ufage relatif à l’économie végétale , un 
corps qui change fi vifiblement de confittance & de nature , 
doit-il produire les mûmes effets f 

Pour effayer de (âtisfiiire à l’une & à l’autre queftion , je 
commence par examiner les pierres des leur origine, & dans 
le temps qu’elles n’ont pas encore acquis cette folidité qui 
les rend fcnfibles & faciles à reconnoître, lorfqu’on ne les 
peut diftinguer encore, que parce qu’elles font d’une fubftan» 
ce compare & d’un éilTu ferrç ; en un mot , telles qu’elles 
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paroifîènt dans les fruics nouvellement noués. Je les tcg.irde 
alors comme des pelotons de vailTeaux , ou comme des glan- 
des : leur difpofition & leur tilTu femblent en être des carac- 
tères bien marqués , au/Ii-bicn qne leur fituation , par rap- 
port aux autres vaiflêaux. Mais de plus , les difJcrentes li- 
queurs qui doivent fervir à la formation de la femencc , fem- 
blent exiger des organes propres à leur préparation , 6c cela 
cft en général du refibrt des* glandes : j’ajouterai encore , s’il 
eft permis d’employer ici l’anatomie comparée , que le vif- 
cere , où les fœtus des animaux prennent leur croifTance , eft 
tapilTé de glandes. 

Il cft donc probable que cette fubftancc grenue qui feit la 
plus grande partie des fruits nouvellement noués , dt glandu- 
leufe, & formée de vaifteaux très-fins, dans lefqucls les fucs ' 
doivent recevoir des préparations néccflàires h la formation 
des femenccs qui font alors les plus grands progrès ; car c’eft 
la partie des fruits qui fe forme la première ; la chair d’une " 
poire qui doit devenir fort groflè , n’eft encore rien quand les 
pépins font prefque parvenus à leur grofleur. 

Ces fucs font peut-être vifqueux 6c tartareux , 6c les vaif- 
feaux dans lefqüels ils doivent paflèr , peuvent être d’une 
telle bnefte , & tellement repliés, qu’un fédiment analogue au 
tartre, en s’attachant peu-k-peu aux parois intérieures dc’ces 
petits vaifteaux , en diminue le diamètre, & qu’il commence 
à leur procurer cette folidité que nous remarquons dans les 
jeunes fruits , lorfqu’on dit qu’ils font tout remplis de pier- 
res, pour-lors les liqueurs, qui ne peuvent fe filtrer en aufti 

§ rande abondance qu’avant l’endurciftemcnt des glandes , re- 
uent en quelque maniéré fur elles - mêmes ; elles dilatent les 
vaifteaux qui font entre les pelotons glanduleux , 6c elles fe 
forment de nouvelles routes par des vaifteaux latéraux qu’elles 
étendent en leur donnant plus de volume en longueur en 
diamètre; ce qui fait que ces petits corps durs s’écartent les 
uns des autres , qu’il s’interpole entre eux une fubftance fuc- 
culentc, & que la chair de la poire fait ainfi des progrès. A me- 
fure que les fruits groftiftent , ces pierres, qui s’écartent les . 
unes des autres,’ deviennent moins fenfibles, quoiqu’elles foienç 
en aufti grand nombre , 6c aulfi dures qu’aupacavant. 
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Les pierres des fruits n’acquicrcnc pas toutes une égale du- 
reté , ni une même grolîcur : dans certaines cfpeces de poi- 
res , elles font , & beaucoup plus erofTes , & bien plus dures 
que dans d’autres. On peut oblerver dans un même fruit 
cette différence : il y a même , dans l’un &c l’autre cas , des 
pierres qui confervent leur molldfc jufqu’k la maturité des 
fruits : j’ajoute encore que le même fruit , une poire de Saint- 
Germain, par exemple, devient toujours plus pierreux fur un 
arbre planté dans un terrain maigre & fec , que dans un qui 
e(t fort gras & humide ; mais auiïi , dans cette pofition , les 
fruits ont moins de goût , ce qui femblc juftifier que l’cn- 
durciflcmcnt des pierres vient d’un fuc concret , qui doit 
tendre d’autant plus à l’endurciffement , qu’il fera plus con- 
centré. 

Les poires d’été font moins pierreufes que celles d’hi- 
ver , parce que fans doute les fucs y font trop en mouve- 
• ment pour permettre aux fucs tartareux de fe fixer. Les coups 
de grêle occafionnent fur les poires des taches noires , fous 
lefquclles on trouve ordinairement de groffes pierres ÿ parce 
que l’obftruéHon étant une fois commencée , le tartre s’y ar- 
rête plus aifément. 

J’ai confidéré ces pierres dans deux états ; fhvoir , lorf- 
qu’elles font encore molles; 8c dans cet état , il y a lieu de 
foupçonner qu’elles font la fonélion de glandes : l’autre état 
clè quand elles commencent à.s’cndurcir ; & j’ai dit qu’alors 
il cft probable qu elles occafionnent un reflux qui fort beau- 
coup k augmenter le volume des fruits. Taurai occafion , 
quand je parlerai de l’ufage des vaifTcaux , de confirmer ce 
que je viens d’avancer fur les pierres confidérées dans l’un 
8c l’autre état ; mais on peut les envifager encore dans un 
troificme état, fiivoir, lorfqu’ellcs font endurcies; je ne crois 
pas qu’elles fuient alors tout -k- frit inutiles k ces fruits ; &c il 
me pâroît qu’apres avoir fait l’office de glandes dans les 
jeunes fruits, elles deviennent, en s’cndurciflant, de petits 
oflèlets , & qu'alors elles fourniflènt des points d’appui aux 
fibres , qui fans cela n’auroient point eu de foutien , k caufe 
de leur longueur. CTcft peut - être pour cette raifon que la 
chair des pêches & des abricots n’a pas autant de fermeté 
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que celle des poires, môme fondantes; & celles-ci, dont 
la chair eft quelquefois aficz tendre , n’ont leurs pierres , ni 
fi groflès , ni fi dures que les poires caflàntcs. Voici encore 
une remarque qui mérite attention ; c’eft que dans le temps 
que l’arbrc'cft occupé de la formation du pépin , peu après 
que les fruits font noués , ces fruits font prefquc entière- 
ment remplis de çlandes molles , qui ne s’endurciflànt que 
pA-à-peu , n’acquicrcnt leur parfaite dureté que lorfque le 
pépin c(f parvenu à fa grodeur naturelle : c’eft alors que le 
fuc nourricier eft employé à la formation de la chair , & 
que les fruits groflîflcnt confidérablcment. Je ne prétends pas 
dire que les liqueurs ne pafient plus dans les pierres, quand 
elles font une fois endurcies ; elles travoricnt bien les os 
qui font infiniment plus durs : j’emploirai môme cette in- 
troduâion des fucs dans les pierres endurcies , pour expli- 
quer la formation de certaines groffes pierres, qu’on peut 
regarder comme des efpeces d’exoftofes , qui viennent peut- 
être d’une trop jgrande affluence de ce fuc tartareux , auquel 
nous attribuons l’endurciflèment des pierres. Si les corps 
dont nous parlons font glanduleux , ils doivent opérer des 
fécrétions particulières , félon la place qu’ils occupent dans 
la poire. L’enveloppe pierreufe peut féparer la liqueur de 
la tranfpiration ; & les glandes de la capfule pierreufe , les li- 
queurs qui fervent à la formation du pépin : mais il me fem- 
ble plus à propos de remettre k en parler , lorfque je vien- 
drai k l’examen des parties auxquelles elles font jointes le 
plus immédiatement. 

Art. III. Des échancrures du Calyce. 

Lk Çacyce de la fleur du Poirier a , comme je l’ai dit , 
k la circonférence de fon bord , cinq échancrures ou décou- 
pures, qui fubfiftent ordinairement auffl long -temps que le 
fruit : elles forment k fon extrémité a ( Fi^. ^i3 ) oppofée k 
la queue une efpece de couronne k l’antique > qui entoure 
& borde en quelque manière la partie du fruit que j’ai ap- 
pelée Vombilic. Aflèz fouvent on apperçoit k la partie la plus 
épaiflè 6c la plus large de ces appendices, plufieurs pierres 
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qui font recouvertes par le corps muqueux & par lYpidcr- 
mc : les duplicacures de ces membranes forment la pointe 
des appendices ctent nous parlons. 

Si l’on admet que les pierres des fruits ont pu être ori- 
ginairement des glandes , la grande quantité de jwerres qu’on 
trouve à l’ombilic des poires parvenues à leur maturité , in- 
dique 'qu’il y avoit donc quantité de glandes en cet endroit , 
lorfque les fruits ctoient encore fort jeunes : on n’en flra 
pas furpris , fi l’on fait attention qu’au temps de la fleur , 
c’eft à cet endroit que les étamines & les pétales , qui font 
des organes de la fruéfification , étoient attaches ; mais après 
que la fleur efl paflec , les glandes devenues plus dures , font 
des efpeces d’os qui communiquent leur folidité aux appen- 
dices : quelquefois même les tégumens deviennent fort ad- 
hérons aux pierres ; & comme ils font en quelque façon 
cailcux, on peut, en un fens, les comparer aux ongles des 
animaux. Quelquefois cet endurcifièment fe communique au 
pédicule des étamines , qui alors fubfifèe jufqu’à la deflruc- 
tion du fruit. 

Article IV. Du tijfu fibreux de la Peau. 

Quand on a enlevé l’cpidcrme d’une poire fondante que 
l’on a tenue en macération , que l’on a féparé le corps mu- 
queux & l’enveloppe pierreufe ; la fubrtance qui fe préfentc 
enfuite , paroît avoir plus de folidité que la chair plus inté- 
rieure de la poire. Je fuis venu à bout de reconnoître la ftruc- 
ture de cette fubftance , en feringuant de l’eau fur une de 
ces poires que je tenois plongée dans d’autre eau , de ^çon 
qu’elle n’en fut recouverte que d’une lame très - piince : Ic^ 
. fluide lancé avec force , détachoit la partie parenchymateu- 
fe , ou les vailïèaux les plus capillaires ; & fi l’on agit avec 
aflèz de précaution pour ne point rompre les gros vaifi- 
feaux , on découvre un rézeau ou lacis , compofé d’aflez gros 
vaifltauxqui s’anaftomofent les uns avec les autres 133), 
ce qui empêche qu’on ne puifle les défunir pour fuivre fépa- 
rément toutes les ramifications d’un même tronc , comme on 
verra dans la fuite, qu’on le peut faire dans la chair de la poire. 
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' Par le moyen que je viens d’indiquer , on reccnnoît donc 
dans cette fubftance une ftruflure aflez particulière pour être 
diftiuguée du reftc de la poire. J’ai cru pouvoir la comparer 
à la peau proprement dite des animaux , qu’on fait être un 
entrelacement très-ferré de vailTeaux , avec cette différence 
que les poires n’etant pas formées d’un auffi grand nombre 
de vaiffeaux de differentes efpeces que le font ceux des ani- 
maux , le tiff'u fibreux de la peau des fruits , ne peut être , ni 
auffi fort, ni auffi diftinéb qft celui des animaux. Ainfî, fins 
trop s’attacher à la comparaifon que je viens de faire , il fuf- 
fit de favoir que l’extrémité des vaiffeaux de la poire for- 
me fous l’enveloppe pierreiife une efpece de rézeau ou tiffii 
réticulaire , que je nomme la peau. J’aurai occafion d’en par- 
ler encore dans la fuite. Mais , avant de terminer cet Arti- 
cle , je dois prévenir que , quand j’ai dit que ces pierres pou- 
voient être appelées glandes , je n’ai point prétendu employer 
Ce terme dans toute fon étendue, mais feulement, indiquer 
que ces pierres , avant leur endurciflement , peuvent faire , en 
quelque façon , l’office des glandes. 

Art. V. Des Vaijfeaux. 

Si l’on ne fe propofoit que de prouver que la fubftance 
de la poire eft formée d’un nombre prodigieux de vaiffeaux , 
qui , en s’entrelaçant les uns dans les autres , s’anaftomofene 
& vontwboutir aux pierres dont nous avons parlé , & qu’on 
peut regarder comme des efpeces de ganglions , il fuffiroit 
^ prendre une poire fondante , prête à devenir molle ; une 
poire Madeleine , par exemple , & , après l’avoir pelée un 
peu épais pour emporter l’épiderme, l’enveloppe pterreufe , 
& le tiflu fibreux , on couperoit avec adreflé les gros vaif- 
feaux qui aboutiffent à la roche , qu’on emporteroit avec une 
partie du canal pierreux : alors mettant cette poire macérer 
dans l’eau , &r introduifant le doigt index k la place de la 
roche , en prefTant légèrement avec le pouce , fccouant dou- 
cement dans l’eau, 'pour défunir & détacher les plus petits 
vaiffeaux , aidant cette féparation avec la pointe d’un cure- 
dent , renouvelant l’eau , & interrompant de temps en temps 
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ce travail , pour laifTèr agit la macération, on parviendroit 
à dégager un prodigieux épanouilTement de vaiflèaux , donc 
la Fig. 134. ne ptuc donner q’u’une légère idée. On y. voit 
que la quaie de la poire eft compoféc d’un alTemblage de 
vaiflèaux qui , à mefurc qu’ils s’enfoncent dans le corps du 
fruit , fe divifent & s’épanouifTent toujours de plus en plus , 
& qui deviennent en même- temps de plus en plus tendres, 
jufqu’k ce qu’erfin ils foient convertis en une pulpe humi- 
de , qui renferme cette liqueur^ouce & agréable qu’on re- 
connoit dans les bonnes poires ; ce qui fait qu’on peut aflèz 
bien comparer cette pulpe au parenchyme de certains vifee- 
rcs des animaux , comme, par exemple, le foie ou la ratte. 
Mais, comme nos connoi/Iànccs s’étendent au-delà de ces 
généralités , il faut taire voir l’ordre conlfant & régulier , fui- 
vant lequel les vaiflèaux de la poire font difpofés dans ce 
fruit. 

Quand on coupe tranfverfalement une poire , de façon 
qu’on divife en deux les pépins , ou les loges qui les renfer- 
ment , on apperçoit au centre ( Fig. 137 ) les loges & les pé- 
pins , autour defquels font placées les pierres qui forment la 
capfule pierreufe, en dehors de laquelle on voit dix points 
de differente couleur que celle de la chair de la poire , & 
qui font la fcélion d’autant de gros troncs de vaiffeaux ; mais , 
pour en donner une idée jufte , il faut commencer l’examen 
des vaiflèaux par la queue de ce fruit. 

On découvre aifément dans les queues des poires un af. 
fez grand nombre de faifeeaux de vaiflèaux, qui s’étendent 
fuivant la longueur de cette partie , fans former de rami- 
fications fenfibles ( Fig. 131 )• Ces vaiflèaux font tendres & 
flexibles dans les jeune,s fruits , mais ils s’endurciflènt à me- 
fure que les fruits grofli.Tent , & dans les fruits mûrs , ils font 
fermes & ligneux. Ils forment dans cette partie une efpece 
de tuyau , dans lequel on trouve , lorfque les fruits font jeu- 
nes , une fubftance tendre & fucculentc , mais qui s’endur- 
cit peu-à-peu , de môme que les vaiflèaux. Cette fublfance 
fe prolonge avec les vaiflèaux , félon la direâion de l’axe 
du fruit dans la gaine pierreufe , jufqu’au deflbas de la cap- 
fulc pierreufe dans laquelle font les pépins : ils ne fe divi- 
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fcm prcfquc point dans cette route; on apperçoic feulement 
c^uelques fbibics rameaux qui s’epanouiflènt dans la fub‘lan7 
ce charnue qui les environne. On conçoit cependant que , 
pour former la chair des poires , que l'on regarde comme 
la principale partie de ce fruit , parce qu’elle efl la plus agréa- 
ble au goût , il faut qu’une partie des vaiflèaux de la queue 
( ftg. X3X ) fe répande de côté & d’autre pour lui fournir 
de la nourriture : d’un autre coté , on ne peut s’empêcher 
de convenir que les poires font formées pour renfermer les 
pépins qui doivent fervir h la ntultiplication de l’efpcce ; & 
l’on conclura de cette confidération , qu’il doit y avoir des 
vaiflèaux particuliérement dcffincs à leur fournir la nourri- 
ture'qui leur cft ncctflâire. 

Tout cela s’exécute , mais d’une façon bien finguÜcrc : car 
1 °. Quelques vaiflèaux h , que j’appelle vagues s’cpanouifîènc 
dans la chair , aufli-tôt qu’ils ont quitté le faifccau de l'axe 
( Fig. x'^^ ) ; & comme il m’a paru que ces vaiflèaux n’of- 
trent rien de régulier , ni par leur nombre , ni par Iqpr dif- 
tribution , ils me femblcnt être uniquement deflinés à four- 
nir de la nourriture à la partie charnue des fruits ; x“. Ou- 
tre ces vaifTeaux , on en apperçoit conflammcnt dix autres plus 
gros a ( Ftg. X35 & X36 ) , qui , après avoir quitté le fàif- 
ceau de l’axe un peu au - deflous de la capfule pierreufe , 
vont en ferpentant & en décrivant un arc autour de cette 
capfule , aboutir à la roche , comme h un rendez-vflus com- 
mun. La Fig. X35 repréfente , d’un côté , l’un de ces vaifTeaux 
fép aré de la chair, & on le voit, d’un autre côté, encore en- 
gagé en partie dans cette chair. La Fig. X36 fait voir très-fen- 
nblcment comment les pétales d 6 c les étamines e s’implantent 
fur les glandes qui forment la roche. On y diftinguc le canal 
par lequel pafTent les piftils ; on y apperçoit aufli cinq de ces 
gros vaifTeaux a, dont nous venons de parler , qui aboutiflènt 
à la roche. 

Ceta- difpofîtion d’organes étant une fois connue , il efl aifé 
d’entrevoir les vues de l’Auteur de la nature : car , dans le temps 
que la. roche étoit une fubffance glanduleufe , dans laquelle 
s’implantoient les pétales 6 c les étamines , les dix gros vaif- 
feaux, dont nous venons de parler^ fuurniflbient k la Heur la 
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nourriture qui lui ctoic nécefTairc; mais quand les fleurs font 
palFccs , les glandes venant k s’obflruer & a s’endurcir , dès 
que les pétales &: les étamines n’ont plus befoin de nour- 
riture, les liqueurs conduites par les dix gros vaificaux, n’é- 
taut plus admifes dans les glandes , font obligées alors de 
refluer fur elles-mêmes d’une maniéré bien avantageufe pour 
raccroiflement du fruit , puifque , pour fe former de nou- 
velles roures , elles font obligées de refluer par les branches 
latérales dans la fubftancc charnue de ces fruits. Ainfi, fui» 
vant cette idée , il arrive dans cette occafion quelque chofe 
d’approchant de ce qui fc pafle après l’opération de l’ané- 
vrifme , où le fang eft obligé de dilater les vaiflèaux latéraux, 
pour fe frayer de nouvelles routes : au refte , quoiqiit je 
penfe qu’il y ait des’ parties de la poire qui changent d’orga- 
nifation &c d’ufàge , je crois cependant que ce changement 
eft bien plus (impie que celui qui arrive aux organes des ani- 
maux qui fc métamorphofent. Mais , comme ce raifonne- 
ment njpft fondé que fur la convenance , il ne fera pas inutile 
d’y en joindre un qui me paroît plus convaincant : je le tire 
de quelques obfervations que j’ai faites fur le progrès & l’ac- 
croiflement du fruit. 

Il paroît que , dans le temps de la fleur , la nature femblc 
ne s’occuper que de la formation des pépins. Alors le calyce , 
qui doit devenir le fruit , ne groflit prefque <^uc proportion- 
nellement k l’augmentation du volume des pépins. Après que 
la fleur eft paflée , & lorfque les fruits font noués , ils ref- 
tent encore quelque temps fans augmenter fenfiblcment de 
volume , & cela dure jufqu’k ce que les pépins foient par- 
venus prefque k leur grofleur naturelle ; pour-lors la fubftancc 
charnue des poires manque prefque entièrement , & les dix 
gros vaiflèaux rampent entre les tégumens & la capfulc pier- 
rciifc ou glandulcufe , qui touche prefque k ces tégumens ; 
car alors cet cntrclàcement , que je nomme la peau , ne 
fe peut diftinguer ; mais , quand les pépins font parvenus 
k-peu-près k leur grofleur , & que les glandes commencent k 
s’endurcir , alors la fubftancc charnue fe forme fenfiblcment , 
& les poires grofliflent k vue d’reil. 

On peut aufll avoir remarqué que ce n’cft pas dans les 
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plus belles poires , que les pépins font les* plus beaux : ils 
font prefque tous avortes dans le Bon-chrétien d’Auch , pen- 
dant qu’ils font ordinairement bien conditionnés dans les poi- 
res fauvages. Il eft probable que cette différence que l’on 
remarque dans les poires d’Auch , vient de ce que les pé- 
pins ne tirant aucune nourriture, toute la fubftance s’em- 
ploie k la formation de la chair. Ceci peut être confirmé 
j)ar un accident très-connu, qui fait tomber beaucoup de poi- 
res. Dans le temps que les Poiriers font en fleur , il arrive 
fouvent qu’une petite mouche fait fon nid dans les fleurs 
épanouies , Sc y dépofe fes œufs , d’où il naît un petit ver 
qui a fix pattes a la tête : ce ver entre dans la poire par le ca- 
nal pierreux , & il s’y nourrit de ce qu’il trouve k fon goût : 
il dérange ainfi l’organifation des glandes , & il précipite le 
reflux de la feve : aulft ces poires endommagées grofliflent- 
elles beaucoup plutôt que les autres ; mais cet accroiffemenc 
précipité n’étant point dans l’ordre de la nature , du moins 
k l’égard des fruits , ces poires devenues monftrueufes tom- 
bent en peu de temps. 

Les preuves que j’ai données du reflux des liqueurs , & 
l’obfervation que j’ai faite des changemens qui en réfultent , 
m’ont empêché de continuer l’examen des vaiflèaux , & de 
fuiVre leur divifion , leur épanouificment , & la route qu’ils 
tiennent. Comme ces points font importans pour connoître 
l’économie de la poire , j‘y reviens. 

Pour pouvoir donc fe former une idée nette de la diftri- 
bution des vailTcaux , il faut fc fouvenir qu’il y en a un gros 
faifccau qui s’étend , fans fe féparer , depuis l’extrémité de 
la queue jufqu’k la capfule pierreufe : c’eft-lk où ces vaiflèaux 
fe divifent, pour remplir dans le fruit différentes fonéfions: 
les uns , que j’ai appelés vagues , s’épanouilTent tout-k-coup 
dans la fubftance charnue ; d’autres , que je nomme /permet 
• tiques , pour les raifons que j’expliquerai dans la fuite , vont 
fe rendre circulairement k la roche , pour fournir dans Iç 
temps de la fleur, la nourriture propre aux étamines & aux 
pétales , & enfuite fervir , de concert avec les vaiflèaux vagues , 
k la formation de la chair, CTefl fans doute pour cela que 
les principales ramifications de ces vaiflèaux font portées du 
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côté de la* peau fous laquelle ils s'épanouiliènc , s’anaftomo- 
fcnt , & forment par leur entrelacement , ce que j’ai appdé 
la peau de la poire. Je dois encore faire remarquer qu’il fe 
détache de chacun des vaiflèaux fpermatiques un rameau con- 
fidérabic qui defeend vers la qficue pour nourrir la chair qui 
fe trouve en cct endroit , comme on le peut voir dans les 
rig- *3^* f/g- 2,35 & 2-3^ > ^ lî» lettre c: d’autres enfin que je nomme 
Vaijfeaux nourriciers , parce qu’ils me paroilTcnt particulière-» 
ment deftinés à la nourriture des femcnccs , s’épanouifîènt 
aux environs des pépins , comme nous le dirons , après avoir 
parlé du parenchyme qui conlticue la partie principale de la 
chair de notre fruit. 

Suivant ce que nous avons dit de la diflribution des vaif- 
feaux vagues & des vaidcaux fpermatiques , on peut , pour 
fe former une idée de la charpente d’une poire , fç repré- 
fenter un Pommier à mi-tige dépouillé de fes feuilles , Se 
chargé de fruits. La tige de ce Pommier repréfente le gros 
fàifceau de vaidêaux qui forme la queue , Se qui s’étend juf- 
qu’à la capfule pierreufe : enfuite imaginons que cette tige 
fe divife en dix branches , qui repréfenteront les dix vaiflèaux 
que nous avons nommés fpermatiques ; les fruits ferviront 
à donner une idée de la pofition des glandes : fuppofons 
maintenant qu’on entrelace les branches de l’extrémité les 
unes dans les autres ; fuppofons encore qu’elles fe foient 
mutuellement greffées , & l’on aura à-peu-près l’idée de l’en- 
trelâcement que forment les vaiffeaux fous les tégumens. Au 
moyen de cettte comparaifon , toute groflîere qu\lle eft , on 
• pourra fe reprefenter la charpente d’une poire : mais il y a 

encore bien des vuides à remplir : ces vuides le font par une 
fubftance utriculaire ou cellulaire , ou , fi l’on veut , par 
un parenchyme qui entoure les gros troncs & toutes les 
glandes , en forme de duvet. ( Voyez les Figures , 134 
Fip.i^î,iî4, Se X3y ). Ces fibres rayonnées qu’on voit à la Figure 131 ; ' 
» 3 î> “ 7 >» 3 ‘* ce duvet qu’on apperçoitaux Fig. xzy & , forment une 

prodigieufe quantité d’entrelâcemens & d’anaffomofes. Des 
lentilles de mon microfeope , qui forcent beaucoup, m’ont 
fait appercevoir que ces fibres étoient encore hériffées de 
duvet i Se qui fait fi ce duvet n’eff pas lui-même entouré d’un 
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autre duvet encore plus fin ? Quoi qu’il en foit , je n’aflure 
point que ces fiiamens fnient vafculcux : je ne nie pas non plus 
qu’ils ne forment des utriculcs dont le microfcopc ne m’a fait 
appercevoir que la coupe ; en un mot, je renvoie à cct dgard , 
6 c fur ce qui concerne le parenchyme de la Poire , à ce que 
j’ai dit de ces mêmes parties dans le premier Chapitre, à l’Ar- 
ticle du tifTu cellulaire. 

Art. VI. Des Pépins & des organes qui 
fervent à leur formation. 

Comme j’ai déjà examiné les boutons k fruit des Poiriers , 
il me fufîit de rappeler ici que les pépins s’apperçoivent à 
la bâfc du pidil , long-temps avant que les ficurs foient épa^ 
nouies : quand les ficurs font ouvertes, on difiingue dans leur 
centre ( fig.'i i î , PI. III. ) cinq ftyles terminés par leur fti- 
gmate : chaque fiyle répond à une capfule de pepins qui en 
contient deux. En partant du ftigmate , chaque ftyledefeend 
jufqu’k la partie fupérieurc de cette fublbncc glanduleufe qui 
donne naifiancc aux étamines ; 6 c il conferve jufqucs-lk une 
groflêur k-peu-près uniforme : après quoi il diminue un peu 
de grofieur, & traverfe la roche & le canal pierreux , avec le- 
quel il ne contraéle aucune adhérence. Une bonne partie de 
ce ftyle paroît fuivre fa route félon l’axe de la poire , jufqu’k 
la bâfe des pépins ; mais cette pprtion fe féparc aifémenc 
en deux , fuivant fa longueur , de forte que chacune de ces 
parties appartient k chacun des pepins ( Fig. 6 c ). 
Une autre portion du ftyle s’épanouit fur la partie extérieure 
des capfules des pepins , comme en i ( Fig. ^39 ). Nous au- 
rons encore occafion de parler de ces organes ; mais l’or- 
dre que je me fuis prelcrit , exige que je pafle k l’examen 
d’autres parties. 

Quand on coupe une poire fuivant la longueur ( Fig. 138 ), 
on apperçoit du côté de la queue un gros fàifccau de vaif- 
feaux qui fe prolonge , fuivant l’axe du fruit , dans la gaine 
pierreul'e , laquelle renferme dans fon milieu une fublîance 
tendre & délicate qui va aboutir, *auiri-bien que lefaifccau, 

Kki; 
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à lin amas d’une fiibflance particulière qui eft à la bâfe des 
pepins. Cette fubftance a ( Fig. 238 ) que je crois pouvoir ap- 
peler le Flacenta. , pour des raifons que je dirai dans la fuite , 
eft afièz facile a diftingucr du refte dans quelques cfpeccs 
de poires ; car elle eft d’un tiffu plus fin &c plus ferré que 
le refte de la chair , & quelquefois elle fe termine en forme 
d’un gros mamelon , ou comme une petite houpe , dans une 
cavité plus ou moins grande , qui eft entre les loges des pe- 
pins , & que je nomme le finus cintrai b ( Fig. a38 ). Les cô- 
tés de ce linus font formés par les loges des pépins : fon ex- 
trémité, qui eft du côté de la queue, eft terminée par le F/a.- 
ctnia ; celle qui répond à l’ombilic eft ouverte , & les parois 
intérieures font ordinairement relevées de cinq arrêtes princi- 
pales qui s’étendent fuivant fa longueur , & fe terminent par 
une de leiir extrémité au ftyle c , dont elles font une conti- 
nuation , & par l’autre extrémité au Placenta a. 

On trouve dans chaque poire cinq capfulcs li pepins ( Fig. 
137 ) , & chaque capfule renferme deux pepins , qui font fi- 
tués de' façon que le gros bout eft du côté de l’ombilic, âc 
le petit bout du côté de la queue ( Fig. 141 ). Les parois 
intérieures de chaque capfule font formées par une mem- 
brane ( lig. 240 ) qui eft d’un tiftii très -ferré ; cette mem- 
brane eft fort polie , & elle reflcmble allez bien à du par- 
chemin : je lui conferverai ce nom fous lequel on a coutume, 
de la connoître. On ne laifte pas d’appercevoir que les fibres 
qui compofent cette membrane , ont une direction oblique : 
on peut remarquer un petit onglet e ( Fig. 140 ) de la même 
fubftance , en forme de faulx qui féparc les deux pepins l’un 
de l’autre, feulement par le gros bout; & de plus, que les 
pepins ne font prefque jamais adhérens à cette membrane: 
je dis pre/que jamais , parce que j’ai quelquefois trouvé un 
peu d’adhérence , mais cela eft fort rare ; & ce cas paroîc 
être la fuite d’une maladie p.'irticulicrc. Ainfi les pepins ne 
peuvent recevoir de nourriture que par un vailTeau d ( Fig. 
140 & 141 ) , que je nommerai ombilical d’après plu fieurs 
Auteurs. 

Chaque pépin a fon vàillèau ombilical particulier , qui 
prend fon origine du Placenta a ( ïig. X38 ) , ou d’une fubC- 
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tance un peu compaâe qui cft formée de la réunion des 
vaidèaux du piftil , & de ceux dont nous parlerons dans la 
fuite : l’autre extrémité du vaifleau ombilical traverfe le par- 
chemin , ainfi que l’enveloppe noire du pépin , pour fe ren- 
dre k ce qu’on appelle proprement Yaûmande ( Fig. 146 ) , 
comme je l’expliquerai dans la fuite. Les capfules des pé- 
pins laiücnt ordinairement entre elles un efpace plus ou 
moins grand , qui eft rempli d’une fubftance particulière ( Fig. 
143 ) , que j’appellerai avec Grew fubflance acidulé : elle elt 
blanche , fucculentc , d’un tiflu fin & ferré , d’un goût relevé 
& ordinairement aigrelet; & elle me paroît fcmblable , à en 
juger par le goût , à une fubftance qui fe trouve entre tou- 
tes les glandes , foit du tiflii de la peau , foit de la capfulc 
pierreufe ; ce qui pourroit taire foupçonner qu’elle cft en gran- 
de partie formée de vaifleaux excrétoires très - fins : enfin , 
cette fubftance acidulé eft en quelque façon renfermée par 
la capfule pierreufe ( Fig. ). 

Entre la fubftance acidulé & le parchemin qui forme les 
loges des pépins , on découvre le Plexus réticulaire ( Fig. 141 ). 
Pour s’en former une idée jufte , il faut fe repréfenter cxaétc- 
ment la figure des loges ( Fig. X44 ) : elles fe terminent d’un 
côté par une efpecc de tranchant, comme un quartier de pom- 
me ; & du côté' oppofé , qui a plus d’épailTeur , elles font 
arrondies & bordées ( Fig. X39 ) , tant fur le côté arrondi , 
que fur le tranchant de deux faifeeaux de vaifleaux qui s’éten- 
dent de l’extrémité de chacun des piftils jufqu’au Placenta 
c. Pour diftinguer ces faifeeaux , j’appellerai l’un a , la portion 
interne du flyle , Ôc l’autre b , la poriion externe. Celle-ci fait 
un demi-cercle autour des pépins , & jette quelques-uns de 
fes rameaux dans la fubftance pierreyie d : l’autre va tout 
droit du Placenta c au ftylc e ; en forte que les deux portions 
fe réuniflènt au-deflus des capfules. Ceci bien entendu , je 
reviens'k la pofition du ( Fio. & X4x ) , qui prend 

fon origine du Placenta c par trois ou quatre troncs de vaif- 
feaux; lelquels , après s’étre divifés en plufieurs branches, (k. 
s’étre analtomofés plufîcurs fois cnfcmble , vont fe perdre k 
la partie fupérieure de la capfule , n’y ayant , k ce qu’il m’a 
paru , que quelques brancltcs qui fe joignent k la portioiv 
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Ÿ\. IX. externe du ftyte ; mais tous les rameaux jettent quantité de 

ffj. J 4 X. branches dans la fubftancc acidulé. La Fis;, repréfente 

d'un côté le plexus entièrement détaché du perchemin , & de 
l’autre le parchemin , fur l’extérieur duquel ou apperçoit quel- 
ques vaifl'taux du ré*au. 

Il ne refte plus à parler que de quelques vaifTeaux( Fig. 
^39 ) > partent aufli du Placenta , & qui vont tout de 
fuite s’épanouir dans la capfule pierreufe , laquelle, comme 
nous l’avons dit , eft une cfpecc de boîte glandi luifc & ellip- 
tique, qui renferme toutes les parties dont je viens de parler. 
On defireroit fans doute connoître quel efl l’ufage immédiat 
de ces organes ; mais je me bornerai ici à uire en général 
qu’ils doivent être relatifs à la formation des pépins , parce 
que j’en remettrai le détail après l’Article , où je me pro- 
pofe de difeuter l’importante queftion du fexc des plantes. 
Je crois cependant devoir dire maintenant quelque chofe 
des fruits capfulaircs, & de ceux k noyau, ce qui me fbur- 
' nira l’occafion de parler de la formation des lemcnces. Com- 
me ces parties font plus fenfibles dans les fruits k noyau, que 
dans ceux k pépins , l’expofition en deviendra plus aifée : 
d’ailleurs, après avoir donné , par l’anatomie de la poire , un 
exemple de l’organifation des fruits charnus qui, dans leur ori- 
gine , font partie du calyce , il convient de donner une idée 
des fruits charnus, dont les embr)'ons font fimplement ren- 
fermés dans le calyce : les amandes , les pêches , les abricots, 
les prunes font de ce genre. 

Article VII. Anatomie des Fruits 
à noyau. 

O N s E rappelcra que dans les fleurs des Pêchers , des 
Abricotiers, des Pruniers, &c. les étamines & les pétales font 
" attachés aux çalyces qui tombent quand les fleurs font paf- 

fées ; donc ces calyce* ne deviennent point charnus , com- 
me dans les poires ; d’où il fuit qu^les organes qui fervent 
k former la chair de ces fruits , n’ont aucun rapport avec le 
. calyce ; & comme les calyccs doivent tomber aufli - tôt que 
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Icf fmits font noués , il femble que TAuteur de la nature 
ne les ait pourvus que des organes qui font indifpenfable> 
nient nécefllàires aux pétales & aux étamines. 

En jettant les yeux fur la Fig. , on y verra que les pé- 
tales a font attachés par un appendice fort mince aux angles 
rentrans h , que forment les cclinncrures du calyce , & que les 
pédicules des étamines c prennent leur origine des parois inté- 
rieures de ce çalyce. Il dl vrai que l’intérieur du calyce eft 
tapiffé aux endroits où s’attachent les étamines , d’une fubf- 
tance fucculente d qui eft d’un jaune vif dans la plupart des 
efpcces de Pêchers , & fréquemment chargée d’une humeur 
miclleufe qui paroît extravafée. Cette fublFance jaune feroit- 
clle glanduleufe ? équivaudroit-ellc à ces glandes du calyce de 
la poire, qui fupportent les étamines ? Ceft ce que je n’oferois 
décider. 

Le bas du piftil e , cette partie plus renflée que le refte , 
qu’on nomme ^embryon , étant ifolée dans le calyxc des 
fruits à noyau , ne doit être pourvue que des organes qui 
fervent à la formation du pepin & k la produftion de la 
chair. Nous allons effayer d’en donner une idée aflez jufle , 
quoique concife. 

Nous avons déjà dit que chaque pepin de la poire avoir au- 
près de fa partie pointue un vaifteau ombilical a (Fig. 145 ) ; - 
nous avons ajoute que ce valflcau traverfoit la peau brune 
du pepin , & qu’il alloit fe perdre vers le gros bouc fous les 
enveloppes ( Fig. ). On obferve quelque chofe à-peu-près 
femblable dans les noyaux des amandes , des abricots , des 
prunes , des pêches ( Fig. 148 ). 

Les noyaux des abricots & des prunes font relevés par 
un de leurs côtés d’une arrête tranchante, & de l’autre ils 
font creufés d’un fillon. Les noyaux des pêches ( Fig. 149 ) , 
en place de cette arrête tranchante , ont un fillon peu regu- 
' lier ; & de l’autre côté ils ont une rainure plus profonde ôc 
plus régulière ( Fig. X50) , qui eft bordée de deux levres fail- 
ïantes. Si , en introduifant dans cette rainure le tranchant 
d’un couteau , on fend le noyau en deux , on apperçoit une 
gouttière ( Fig. xj I ) creufée dans le bois ; il y a lieu de 
croire qu’elle étoit deftinée à recevoir le vaifteau ombilicaL 
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Pai dit encore , en parlant des pépins des poires , que ce vaif-» 
feau péndtroit leur écorce brune , & qu’entre cette écorce & 
les enveloppes intérieures de l’amande , il alloit gagner le 
gros bout , où il s’unilToit à ces enveloppes. Il en eft ù-pou- 
près de môme dans les fruits ù noyau , lefquels , indépendam- 
ment de la boîte ligneule , ont encore leurs amandes recou- 
vertes de plufieurs enveloppes , dont je me propofe de parler 
dans la fuite. Cependant il y a , fi je ne me trompe, une diffé- 
rence affez confîdérable dans la route que tient ce vaifTeau 
ombilical dans les fruits à noyau , d’avec celle qu’il obferve 
dans les fruits k pépins. Pour la comprendre , il faut être 
prévenu qu’il y a lieu de croire que la boîte ligneufe des 
fruits k noyau a commencé par être glanduleufc , ce qui me 
fait penfer qu’elle peut tenir lieu dans ces efpcces de fruits , 
de ce corps que j’ai appelé la capfult pierreufe dans les poi- 
res. Je rapponcrai tout-k-l’lieure les raifons qui m’ont enga- 
gé k former cette conjeélure ; mais , fî elle fe trouve fondée , 
pourquoi le vaiflèau ombilical , qui pe tra verfe pas dans la poire 
la capfule pierreufe , fuit-il dans |a boîte ligneufe , la route que 
l’on voit indiquée par la lyi ? 

Il faut remarquer que les pépins des poires font fitués de 
façon que la pointe où eff la plantule , eff tournée du côté 
de la queue ; en forte que le vaificau ombilical , au fortir du 
Placenta , s’engage tout de fuite entre les enveloppes , & va 
gagner l’extrémité la plus renflée du pépin. 

Dans les fruits k noyau , au contraire , la partie pointue des 
amandes eft tournée du côté du ftyle , 6c la partie renflée du 
côté de la queue ; de forte qu’il m’a paru que le vaiflèau qui 
pafle par la rainure marquée fur la Fig. , entre dans la 
cavité du noyau , & s’infinuc dans les enveloppes de l'aman- 
Fig. de , k l’endroit marqué a ( Fig. ly f ). J’avoue naturellement 

que je n’ai pas bien exaftement fuivi la route de ce vaiflèau 
fous ces enveloppes. Mais il eft probable qu’il va , comme 
Fig. ijj. dans le pépin , gagner le gros bout vers b ( Fig, ayy ). Je re- 
viens k la comparaifon de la boîte ligneufe avec la capfule 
pierreufe de la poire. 

L'intérieur des noyaux eft formé d’une couche de bois af-r 
foz mince , & d’un tiffu fln 6c ferré : cllç eft polie , brillante ; 

elle 
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elle contient immédiatement l’amande, fans contraélcr avec 
elle aucune adhérence ; toutes ces circonftanccs m’engagent 
k la comparer au parchemin des loges , où font renfermés les 
pépins des poires , avec cette différence que cette membrane 
a acquis plus de conHffancc dans les fruits à noyau que dans 
ceux k pépins. Sur le parchemin des poires, on découvre ce que 
j’ai nommé le plexus réticulaire ( Fig. 242 ) : on remarque un 
pareil plexus dans l’intérieur des amandes k coquilles tendres 
(_ Fig. l’on voit fenfiblement, quoique ce rézeau foie 

converti en bois , qu’il jette des rameaux , foit vers le feuil- 
let ligneux & poli dont je viens de parler , foit dans la par- 
tie ligneufe que je crois avoir été en premier lieu glandulcufe 
dans les jeunes fruits. 

Ce qui me fait penfer- que le corps du noyau a été origi- 
nairement glanduleux , c’eR qu’ayant fait macérer dans de 
l’eau des fruits k noyau de toutes fortes d’âges , j’en ai vu quel- 
ques-uns dont le noyau fe divifoit totalement par grains fem- 
blables k-peu-près k ceux des pierres des poires. Cette obr 
fervation m’a encore fait remarquer qu’il fe trouve des cf- 
peces de prunes , dont le noyau eft alfez tendre pour être aifé- 
ment divifé par grains , fens avoir été mis en macération. Au 
refte , j’avoue que dans les noyaux durs , on ne peut apperce- 
voir ni le plexus réticulaire , ni les grains donc je viens de par- 
ler : cependant , comme tous les noyaux font probablement 
organifés les uns comme les autres , je n’ai pas cru devoir 
omettre les conjedures dont je viens de parler , ne fût-ce que 
pour engager les Phyliciens k conddérer ces organes fous le 
même point de vue qui m’a frappé. 

Dans les fruits k nopu , ainfi que dans les fruits k pépins, 
la partie charnue ne fait un progrès confidérable , qu’après 
que l’amande eft formée ; & fi l’on veut acquérir une idée 
jufte de la diftribucion des vaiflèaux qui forment cette chair , 
il faut attendre que les fruits foient parvenus k une parfaite 
maturité , & qu’ils foient en quelque façon cuits fur l’arbre ; 
c^ft alors qu’ils font affez fenfibles dans certains abricots ; 
& l’on fera bien encore d’en examiner quelques efpcces qui* 
ne quittent pas le noyau. Avec ces attentions , & , après 
avoir pelé au couteau des abricots pour, enlever les tégu- 
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mens & l’entrelâcement des vaifleaux qui font k la circonrc- 
rence du fruit , & qu’on découvre fcnfiblemcnt dans les ce- 
rifes qu’on a dépouillées de leur peau , comme dans la Fig. Z5’4, 
j’ai mis les abricots que je voulois difféquer tremper dans l’eau; 
& , après avoir employé les mêmes précautions qui m’avoient 
fi bien Véuffi'pour la dilîècHon des poires , j’ai apperçu ( Fig. 
xya ) les gros vaifleaux qui parrent de la queue , & qui vont 
fe répandre dans la chair : j’en ai vu entre autres un gros qui 
étoit engagé dans la raipure du noyau , & qui fourniflbic 
beaucoup de branches k la partie charnue. Ces faifccaux ou 
troncs principaux fc divifent en une infinité de rameaux qui 
font garnis d’un duvet extrêmement fin. Dans les abricots qui 
ne quittent point le noyau , quantité de vaifleaux , ainfi 
qu’une partie du duvet dont je viens de parler , femblent 
partir de tous les points de la boîte ligneufe: & dans les abri> 
cots qui quittent le noyau , il femble que ces vaifleaux aient 
été coupés par le noyau même qui a pris une confiflance 
très-dure, & que la chair , ayant continué k prendre de l’é- 
tendue depuis que le noyau avoit ceflu de croître , fe foie 
éloignée de cette boîte ligneufe. Dans les pêches, on apper- 
çoit fréquemment de gros vaifleaux qui fortent des filions du 
noyau. Certaines cfpcces de pêches d’automne font très - pro- 
pres k faire voir cette diflribution de vaifleaux qui fe mon- 
trent très<lairement fur la fuperficie de la coupe d’un quar< 
fier de pêche. Ainfi donc , pour avoir une idée claire de la 
diflribution des vaifleaux dans une pêche , il faut concevoir : 
1®. Que la queue de ce fruit , qui eft fort courte , eft for- 
mée de l’aflèmblage de quantité de vaifleaux , donc quelques 
fiiifccaux vont , ep contournant le noyau , fe rendre au bouc 
du fruit oppofé k la queue , k l’endroit où , dans le temps de la 
fleur, le ftyle étoit placé: i'. Qu’un grand nombre de ces vaif- 
feaux vont tout de fuite s’épanouir daas le bois du noyau ; 6 c 
le premier ufage de cette boîte ligneufe paroît defliné k la 
préparation des fucs néceflàires pour la formation de l’aman- 
de : 3”. Qu’il fort de la fuperficie de certe boîte ligneufe urt 
nombre infini de vaifleaux : 4”. Que tous ces vaifleaux for-- 
ment par leur épanouiffement la fubflance charnue de la pê- 
che , & qu’ainfi la^plus grande partie des vaifleaux qui for- 
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ment cette chair , ne prennent pas immédiatement leur ori- 
• - gine de la queue , mais du corps ligneux qui renferme l’a- 

mande , pendant que le corps ligneux reçoit immédiatement 
de la queue les vaiflèaux qui lui font propres. Au moins , 
c’eft ainfi que les chofes paroilicnt , quand le noyau elt en- 
. durci ; car je perife que , quand le noyau cft encore tendre , 
la dilfribution des vaidèaux de la pèche ne diffère pas beau- 
coup de'ccllc des vaiflèaux qui répondent à la fubftancc aci- 
dulé & à l’enveloppe pierreufe de la poire. J’aurois encore 
bcaucoup'de chofes à dire fur la didribution de ces vaifTeaux , 
mais, comme je crains de m’étre déjà trop étendu fur cette 
mafiere , je padè k ce qui regarde la formation des amandes 
dans la boite ligneufê qui les renferme. 

Art. VIII. De la formation des Amandes. 

Noos avons dit que les noyaux étoient prcfque parve- 
nus k leur grolTeur , avant que la chair fut fcnfiblcmcnt formée; 
il en eft de même des noyaux qui ont atteint prefque toute leur 
croidànce , long-temps avant que les fruits foient parvenus k 
leur grofîèur naturelle ; & il n’eft pas rare de trouver des pè- 
ches dont la chair ed k peine formée, & dont le noyau, qui 
ed déjà fort gros , renferme une amande bien conditionnée. Si 
l’on ouvre un noyau parvenu k fa grodeur, mais dans un 
fruit qui foit encore verd , on le trouve rempli d]une fubt 
tance glaireufe ( Fig. 156 ) , que je crois organifée & entre- 
coupée de plufieurs membranes *. Dans les jeunes fruits l’écor- F'g. 155. 
ce des amandes ed blanche; dans ces fruits devenus plus gros, 
l’intérieur de la membrane, qui recouvre immédiatement l’a- 
mande, ed encore blanche ; l’extérieur de cette membrane ed 
couleur de marron dans les pépias des poires parvenues k leur 
maturité , & jaune dans les amandes proprement dites : cette 
écorce jaune ed en quelque Êçon grenue & adèz épaidè. Lort 
que les amandes font parvenues k leur maturité , cette écorce 
devient plus mince , & elle brunit ; & , fi l’on met tremper 
^ndant quelques jours dans de l’eau, des amandes fcches, 

* M. Grew qui a fait de grandes rceherehei fur les femenccs , dit qu’apria avoâ 
fait bouillk des téiti remplies d’humeur glaireufe , cette humeur s’étoit épallUe. 
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on ap perçoit que cette enveloppe brune eft traverfce de plu- 
fieurs vaiHêaux ( Fig. ^î5 ). Je reviens k l’amande verte rem 
plie d’humeur vifqueufe. 

On commence k appcrcevoir k la pointe de cette amande 
un petit point Jalanc : quelque temps après , ce point devient 
plus fenfible ( Fig. ‘i-’i'j) , & on voit qu’il eft cnchâffé par le . 
bas dans une petite veflie tranfparente , très-diftinôe du refte 
de l’humeur ghireufe , avec laquelle elle ne communique que 
par un filet a ( Fig. 2.59). Le corps blanc, qui eft l’amande , 
grollit ; & proportionellement k l’augmentation dfe groflèur 
de l’amande , la veffic prend aulli de l’étendue ( Fig. xpS ) : 
l’amande continue k augmenter de volume , de même que la 
veflie , qui s’approprie peu-k-peu toute la fubftance glaireufe 
qui rempliftbit la coquille , de forte qu’il ne refte plus que 
les membranes : alors l’amande groflît aux dépens de la vet 
fie dont elle confomme route la fubftance , & elle remplit 
toute la capacité de la coquille.. 

Ce qui m’a toujours fort furpris , c’eft que je n’ai point 
apperçu de communication bien fenfible de l’amande avec cet- 
te veffic ; j’ai feulement vu quelquefois une efpece de vaiflèau 
qui , paffant entre les deux lobes de l’amande, me fembloit aller 
jufqii’au germe; mais, foit que ce fut réellement un vaifièau , ou * 
que l’amande k nourriftè par la racine féminale dont nous par- 
lerons dans la fuite , laquelle fêroit l’office d’une racine ordi- 
naire , il refte pour confiant que l’amande fe nourrit aux dépens 
de la véficule, de même que la véficule fe nourrit aux dépens de 
l’humeur vifqueufe. Il eft important de ne point oublier ces ob- 
fervations ; car nous en ferons ufage dans le Livre fuivant , 
où nous parlerons de l’amande lorfqu’elle eft parvenue k fon 
état de perfeétion. La Fig. 159 repréfente l’amande h ; la véfî- 
cule c ; la fubftance glaireufe d ; le vaiflèau de communication e» 

Art. IX. Des Fruits capfiilaires. 

On A vo que la poire , qui fe forme du calyce même de 
là fleur , renferme , outre les organes qui appartiennent aux 
pétales & aux étamines , ceux encore qui fervent immédiate- 
ment k la formation & k la nourriture des femences & de la 
chair. Dans les pêches , les abricots , &c. , dont les calyces 
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tombent quand les fruits font noués ; les fruits qui font ifo- 
lés dans leurs calyces , ne contiennent que les organes qui ap- 
partiennent immédiatement k la femencc, & ceux qui fervent 
à la formation de la chair. Il y a des fruits encore plus (im- 
pies , tels font les capfulains ; car les étamines & les pétales 
étant nourris par le calyce , les fruits qui font peu ou qui ne 
font point charnus , n’ont que les feuls organes néceflàires k la 
nourriture des fcmences. Je choifis pour exemple les (iliques 
( Fig. 1.60 ) , qui font de vrais fruits capfulaires. On voit ( Fig. 
a6i ) que les étamines prennent leur origine du calyce k la 
bâfe du piftil , qui eft formé ( Fig. z6‘2. ) d’un ou deux (iig- 
mates , d’un ftyle qui fe courbe au fortir de l’embrj'on qui eft 
allongé ; qu’aux approches de l’embryon , le ftyle fe divife en 
deux (âifccaux , dont l’un , qui eft plus confidérable que l’au- 
tre , borde la (ilique du côté de a ( Fig. z6o ) ; & l’autre , du ’ 
côté de i. Le (âifceau le plus confidérable fournit quelques ra- 
meaux k un peu de chair qui couvre les gouftes vertes ; & cette 
diftribution de vaiflèaux forme un plexus réticulaire , qui ref- 
femblc affez k celui dont nous avons parlé k l’occafîon des 
poires & des amandes. L’intérieur des gouftes eft formé par 
un parchemin compofé de fibres dont la diredion eft oblique 
( Fig. a6i ) ; mais la groftè nervure reçoit les vaifteaux om- 
bilicaux qui fourniftènt la nourriture aux femenccs qui ne 
font point adhérentes aux capfulcs. La Fig. eft particulié-^ 
rement deftinée k faire voir ce vaiftèau ombilical ; on voit ( Fig. 

) une (èmence verte dépouillée de fon écorce a , ‘qui eft 
épaiftè dans les fruits encore verds ; elle devient mince de 
plus en plus , k mefure que les femences mûriftènt : les lobes 
h font dans l’intérieur. , ' 

Il ne m’eft pas poftible de parcourir, môme très-fuccimfte- 
ment, les différentes organifations qu’on obferve dans les fruits 
capfulaires ; je me bornerai k dire que les femences qui y font 
renfermées , font attachées par un vaiftèau ombilical , quel- 
quefois k un placenta placé dans l’axe de la capfule ( Fig. 167); 
d’autres fois ce placenta fe divife en deux ou en un plus grand 
nombre de portions , comme dans la Fig. z66 ; ou bien il for- 
me des arrêtes k la partie intérieure des fruits , comme dans 

hFig.i68. ... 


Fig. zfo. 

Ftg. t 6 t. 

Fig. 


Fig. i 6 j. 
Fig. 164. 


Kg. 167. 
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CHAPITRE III. 

DE L'USAGE DES PARTIES DES FLEURS 
& DES FRUITS. . 

O N VIENT de voir dans. Iç Cliapitrc précédent , que les • 
fleurs &c les fruits font formés d'un grand appareil d’orga-, 
nés; & tous les Phyficiens font perfuadés que ces organes 
font deflinés à la formation des fcmenccs qui fervent à lai 
multiplication des efpcces ; cette deftination générale ne fouf- 
fre donc aucune difficulté ; mais les fentimcns ont été bien 
partagés fur les diffiérentes fondions qu’on devoir attribuer 
à chacun des organes , dont nous venons de donner une lé-> 
gere idée. * 

Les fleurs complcttcs font . comme nous l’avons déjà dit, 
formées du calyce , des pétales , des étamines ic d’un ou de 
plufieurs piftils. Nous avons encore dit qu’on ne pouvoir 
pas regarder les calyces comme indifpenfablement néccflài. 
res k la (ruâiflcation , puifque plufleurs fleurs fourniflènt de 
bonnes fcmenccs, quoiqu’elles n’aient point de calyce. On 
voit bien que dans certaines fleurs , le calyce, qui fupportc les. 
pétales* & les étamines , eft pourvu d’organes qui font (ans 
doute néceflàires k ces parties ; mais , lorfque les calyces leur 
manquent, la nature y a apparemment fuppléé , en les douant 
d’autres organes équivalens. . , . 

Quoi qu’il en foit , les Phyficiens s’accordent aflèz k pen- 
fer que les calyces qui , lorfque les organes de la frudifica- 
tion étoient très -tendres , fervoient k les défendre des inju- 
res de l’air, fournilTent. enfuite la nourriture aux parties qui 
y font attachées. 

Les pétales ne peuvent pas non plus être regardés com- 
me des organes abfolument néceflàires k la fiudification : 
j’en ai rapporté les raifons , & j’ai dit qu’ils pouvoient pro- 
téger les étamines & les piftils, faire l’office des feuilles pour 
ranimer le mouvement des liqueurs dans les organes de la 
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fruâificâtion , & peut-être auffi donner k ces liqueurs cer- 
taines préparations importantes , fur-tout dans le cas où les 
étamines partent des pétales ; car alors elles ont vraifembla- 
blcment une difpolition organique qui convient k ces parties 
des fleys. ‘ 

Les organes indifpenfablement néceflaires k la fru-Sifica- 
tion fe reduifent donc aux étamines & aux piftils ; on ne 
peut jetter fur cela aucun doute , puifque toutes les obfer- 
vations s’accordent k établir: i*. Qu’il n’y a aucunç plante ca- 
pable de donner de bonnes femenccs , qui ne foit pourvue de 
piliils & d’étamines réunis dans une même fleur , ou féparés : 
1®. Que lorfquc , par une monflruofité qui arrive aux fleurs 
doubles , toutes les étamines fe trouvent converties en péta- 
les , alors ces fleurs ne donnent point de femenccs parfaites; 
3 ®.Quc quelques fleurs, dont le piftil s’épanouit en petites feuil- 
les , ne donnent point non plus de fcmences : 4®. Que fi l’on 
•retranche k deflèin les étamines avant que leurs fûmmets foienc 
ouverts , les fruits avortent , ou ne donnent point de femen- 
ces fécondes: 5®. Que les embryons avortent pareillement , 
quand, aufli-tôt que les fleurs font épanouies-, on retranche 
■le ftyle Sc le ftigmate. 

- Tous ces faits que perfonne ne révoque en doute , prouvent 
uniquement que les étamines & les piftils font néccflàires 
-pour la formation des femenccs ; mais ils ne mettent point en 
état de décider la principale queftion qui partage les Natura- 
liftes fur l’ufage de ces parties. Voici k quoi elle fe réduit ; car 
il feroit inutile de difeuter des fenttmens qui font maintenant 
généralement abandonnés. 

Les uns , 6c Tournefort eft de* ce nombre , ont regardé 
, les étamines & les piftils comme des organes excrétoires , 
dont la fonéfion fe réduifoit k débarraflèr les plantes d’un 
excrément , de la même maniéré k-peu-près que les reins 
des animaux féparent l’urine de la maflè de leur fang. D’au- 
tres , comme Pontedera , ont prétendu que ces vifeeres étoient 
formés d’un nomibre d’utricules , dans laquelle la fève rece- 
voit une préparation qui la rendoit propre k nourrir les jeu- 
nes fruits. M. Alfton regarde , ainn que M. Tournefort , la 
pouflître des étamines comme un excrément ; & en com- 
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parant les embrj'ons des fleurs aux boutons & ault caïeux , 
il n’héflee pas de dire que , de même que ces parties des vé- 
TCtaux (ont des produâions fans le fecours des pouflieres , 
les embryons peuvent auflî , fans ce fecours , devenir des 
fruits bien conditionnés. Comme M, AIfton eft un des der- 
niers Auteurs qui ait écrit fur cette matière, il a oppofe au 
fentiment que je vais rapporter, plufieurs objciSions dont on 
ne peut fentir la force , qu’après que nous aurons expofé le 
fentiment qui eft maintenant a(Tez généralement fuivi par 
tous les Botaniftes & les Phyficiens ; le voici : 

Il y â , à certains égards , tant de conformité entre les végé- 
taux & les animaux, qu'on a été engagé par cette, analogie k 
admettre la différence des fexes dans les plantes. Il ne faut 
pas croire que nous entendions ici parler d’un mauvais ufage 
qui a établi une diftinâion de plantes mâles & (êmelles ; cette 
diftinâion n’cft fondée fur aucune difpofition organique rela- 
tive aux fexes , & elle fe borne k regarder comme plantes fe- 
melles celles qui font plus délicatês &c de plus petite taille, & 
comme plantes mâles, celles qui ont un port plus robufte: 
ç’eft cette diftinâion abufive qui a fait que l’onadivifé les Or- 
mes, les Cyprès , les Chênes, en mâles & en femelles. Il ne s’a- 
git pas, dans le fentiment que nous expofons , de défîgner dif- 
lérens individus, mais plutôt les organes pris, fi J’on veut, dans 
pn même individu , dont les uns fervent k produire la femen- 
ce , & k la nourrir jufqu’k fon état de perfeâion, & les autres 
k rendre cette femence féconde. 

Quoique Théophrafte ait diftingué les Palmiers en mâles 
& femelles , parce que les uns portent des fruits , que 
d’autres font ftériles , &Tie paroiffent deftinés qu’k la fécon- 
dation des embryons que portent les premiers ; & quoiqu’il 
dife expreffément que les fruits du Palmier coulent , fi l’on" 
n’a pas l’attention de fecouer for les cmbrj’ons les poyflicres 
des étamines , ajoutant qu’il y a dans cette occaflon quafi 
foitus i néanmoins cet Auteur retombe dans la diftinâion 
abufive dbnt nous venons dç parler, & appelle mâles ou fe- 
melles , des arbres qui font inconteftablement hermaphro- 
dites , & dans les claflès où il y a des individus qui ne por- 
tent que des fleurs mâles , de aes individus qui pe portent 

que 
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que des fleurs femelles : fans avoir aucun egard aux organes- 
du fexe , il établit cette diftindion fur la vigueur , la gran- 
deur & la force des arbres. Quelques Scâateurs do Thëo-i 
phrafte ont poufle la chofe jufqu’à nommer Jumelles les arbres 
qui donnent les plus beaux fiuits cette dénomination s’elf. 
étendue à des objets qui n’en font milleiïicnc'fv»fcepribles r 
c’efl en conféquence de cet abus, que' l’on nomme dans lc9 
boutiques Vencens-mâie , le ma^ic~màlt , &c. 

Diofeoride & Galien diflinguent, ^ la vérité, la plupart des 
plantes en mâles & femelles, mais fans un rapport afitz mar- 
qué entre cette dénomination & les parties fcxuclles. Pline di« 
exprellément que toutes les plantes ont les dcqxfexcs.' Il fait 
même, & Jonlfon après lui, valoir l’exemple du Palmier four-' 
ni par Tliéophrafte ( i ). , > , . _ . , e . 

Néanmoins ces Auteurs retombent dans les diffinéfions abi>* 
fives dont je viens de parler. Cette confiiflon a fublilfé jufqu’b 
Ccfalpin , qui a parlé plus poficivcmcnt fur la fécondation des 
fruits par la pouiliere des étamines : il nomme JèaielUs’let 
arbres qui donnent des fruits ; & il appelle mâles les arbres de 
même genre , qui font If érilcs & il ajoute que les fruits réuf- 
fiflènt mieux quand les arbres qui les portent font dans lo 
voifinage des mâles (a). 1 > . . > • 

Grew , dans fon Anatomie des Plantes , fixe qpcôre plus le» 
idées fur cette matière, en difant pofitivement que , quand 
les capfules des fommets s’ouvrent , les pouflieres qu’elles con- 
tiennent tombent fur les embryons & fur les piftils , & qu’el- 
les fécondent les fruits , non en s’introduifant dans les fe- 
menccs , mais par la communication d’une exhalaifon fub- 
cile Sc vivifiante. Ray a adopté ce fentiment dans la Préface . 
de fon Htftoire des Plantes. Camerarius , Profefleur de Bo- 
tanique à Tubinge , a fait un difeours pour prouver que la 
génération des plantes eff femblable à celle des animaux , 
& il remarque exprelfément que , toutes les fois que les fom- 
mets des étamines , ou les piftils manquent au bled de Tur- 

' (i) Veneris intelUlhm, mansqae afflaai quaâam O pulvere etiam fam’rus ma- 
ritare, Jonfton dii au0i : Maritare qua/iiam Jtecefe tfl ; kjno maris b faemina con- 
fufa injllis principi» fustt, 

( 1 ) 'Quafi kûlitiu é mare effueni , debtUm famirut calorem expie at ad 

M m 
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quie , les fetnenccs coulent & ne produifent point de grains 
capables de' germer. 11 fe fait néanmoins fur cela des ob- 
jcÂions dont nous parlerons dans la fuite. Morlant, dans les 
Tranfa^ions philofophiquts , convient bien que les embryons 
font fécondés par les pouflieres des étamines ; mais il ne 
veut pas accorder que ce foit par une vapeur , comme le 
dit Grew : il prétend qu’il y a dans les pouHieres un amas 
de plantes féminales qui s’introduifent dans l’embryon par 
les pidils. Heifter eft fi fortement attaché au fentiment de 
Camerarius , qu’il prétend que cet Auteur a prefque épuifé la 
matière. 

Geoffroy , qui adopte l’exlftence des deux fexes dans les 
filantes , dit dans fa Differtation fut tujagt des principales par- 
ties des Fleurs : i". Qu’on n’apperçoit le germe dans les fc- 
mences , qu’après que les fommets ont répandu leur pouflie- 
re: x*. Que , quand on coupe les étarnines avant la projec- 
tion des pouflieres , les femences avortent ou relient llériles. 

Il en apporte pour exemple le Ma'is déjà cité par Camera- 
rius , & la Mercurielle. Cependant ce môme Camerarius avoue 
que quelques femences arrivent k leur maturité» mais il attri- 
bue cé fait k quelques pouffieres apportées de loin par le vent. 

Vaillant foutient de toutes fes forces le lêxe des plantes 
dans fon Difepurs fur la ftrudure des Fleurs , mais il remarque : 
i“. Que dans la Pariétaire , les étamines ont fouvent répan- 
du leur poufliere avant que les piflils foient ouverts : x*. Que 
la poufliere ne peut pas parvenir jufqu’k l’embryon par 
k pillil , lequel fouvent n’efl pas creux : 3*. Que, quand les 
piflils font creux , on n’apperçoit point d’ouverture par la- 

Ï uelle la poufliere puifTe s’infinuer dans les plantes : 40. En- 
n , qu’un efprit volatil & fubtil peut être communiqué du 
pillil aux vaiflèaux ombilicaux , & par cette voie arriver k la 
femencc. On voit que Vaillant combat ici le fentiment de 
Morlant & de Geoffroy , 6 c qu’il adopte celui de Grevr. 
M. Linnaeus a fait une dilTertarion particulière , où il établit ' 
la nécefEté du concours des deux fexes , pour avoir des fe- 
menccs capables de 'produire Jeurs femblables. Enfin , j’ai 
adopté l’exillence des deux fexes dans lei plantes , en par- 
lant du Chanvre , dans mon Ouvrage fur les Maauuvra des 
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yaijfeaux , dans les recherches que j’ai faites fur la caufe des 
nouvelles efpcccs de fruits ( 1 ), & fur l’anatomie de la poire 
Maihtcnant , pour fixer les idées fur un objet auffi curieux , 
je vais rapporter fuccinâement ce qu’on a penfé fur la géné- 
ration des animaux ; & je rapporterai enfuite dans un plus 
grand détail les obfcrvations qui ont été faites fur les végé- 
taux : je prendrai le plus fouvent pour exemple la poire , dont 
j’ai examiné avec plus de foin les parties organiques relati- 
ves au fexe. . 

Les Anciens ont admis deux fortes de génération : l’une 
qui étoit le réfultatde la corruption, en conféquence de laquelle 
ils croyoient que la plupart des infeâes lui dévoient leur origi- 
ne; l’autre , comme dépendante d’un germe qui réfultoit du 
concours des deux fexes : ce concours étoit trop fenfible dans 
les gros animaux , pour le révoquer en doute. ^ ' » 

1^ fagacité des Naturalises les a conduits à des obfervations 
qui ne permettent plus d’admettre d’autre caulê de la géné- 
ration , que celle des germes. L’invention des lentilles de verre 
& des microfeopes nous a mis k portée d’étre témoins^ de la 
reproduâion de quantité d’infeâcs , qu’on foupçonnoit tirer 
leur origine de la corruption. Il eft vrai que ces inflrrumens , 
qui nous font entrevoir des corps donc on nefoupçonncMt pas 
même i’exiftence , ne fonr point encore venus à un point de 
perfcâion qui puifle nous mettre en état d’obferver leur re^ 
produâion. Mais , depuis qu’on a été témoin de l’accouple- 
ment d’infeâes fort petits'; depuis qu’on a découvert par 
quelle induftrie certains infeâes dépofent leurs œufs dans 
des chairs qui fournidènt après leur corruption un aliment 
convenable aux vers qui en doivent naître; depuis qu’on a vu 
d’autres infeâe& pénétrer dans le' corps même des animaux 
pour y fiiirc leur ponte ; comment quelques-uns percent le 
cuir desbœu^ ', l’écorce des arbres , le bois même , 6c tou- 
jours pour placer les vers qui doivent fortir de leurs œufs dans 
un lieu où ils pinfTenc trouver une nourriture convenable ; de 
même , par un examen allidu , & avec le fecours des microf- 
«opes, on a. découvert des femences dans plufieurs plantes 
qu’on en croyoit privées. 

- (1) Mira', ie PAcJuUmia det ictencei «730. = {xyAiS. 173a Êk 173 1; 
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Depuis toutes ces decouvertes , dont on eft redevable k 
MM. Rddi , Réaumur , Micheli , Linnæus , &c. n’eft-on pas 
engagé k croire que Tuniformité de la nature n’eft jaAiais 
dérangée , même dans les êtres que nous pouvons k peine 
entrevoir :.il paroît du moins qu’il eft fage de s’abftenir de 
prononcer fur ces origines , jurqu’à ce que de nouvelles dé- 
couvertes nous aient mis à portée de les mieux examiner. Si , 
dans quelques circonftances , l’obrervation eft en défaut; ft 
l’on eft embarrafté k prpuvcr quelle eft l’origine de certains 
infeélcs , de certaines niouftes , les lumières que robfervacion 
a portées fur tant d’êtres du même genre „ & dont l’origine 
nous étoit inconnue, doivent nous porter' k penfer que rien ne 
s’écarte de la réglé générale; qu’aucun être ne. doit fa for- 
mation au hazard ; que cous font produits pat une fembla- 
ble génératiq^ , laquelle dépend du concours des deux fexes ; 
le plus petit Moucheron , comme le Rhinocéros ; la plus pe- 
tite Moufle, comme le Chêne le plus élevé. t 1 

Après ces obfcrvations , il fliudroit s’abandonner k des 
imaginations peu réfléchies , pour admettre les générations 
équivoques & alTurément celui qui fe fait une loi de fou- 
nuttre /es idées k l’expérience,; celui qui exige de lui-même 
que fes raifpnhetxieps iquadr^nc avec l’obfervation ; celui-lk,, 
dis-je, fe, gardera- d’avapcer qu’un corps qu’il voit organifé 
«vec tant d’art , tant de précifion & de dcflèin , fort le ré- 
fultat du hafardr d’un mouvement confias, d’un arrangement 
fortuit des parties de la matiete. Si quelqu’un entreprenoit 
de renouveler, ces apcienoes idées, je lui demanderois com- 
pilent il les poucrtHC faire quadrer avec la perpétuité & l’u- 
niformité quedos Obfervateurs- remarquent entre toutes les 
produélions de la nature.; Les cfpcccs , à la vérité , font infi- 
niment variées , puifque la vie d’un Naturalifte laborieux fuf- 
fit,à peine pour en connqîtrerHne partie ; maislces Oblcrva- 
ÿt^iFS. favent que chaque eipcce fe multiplie; k l’infini , fans 
fouffrir de changement nmable. Depuis les jtemps les plus 
reculés , les Eléplians ont ;toftjpurs produit des Eléphans ; les 
Mouftiques des Mouftiqvies ; les Chênes des Chênes ; les Mouf- 
fes des Moufles. 

La nature fuit qrditiairemcnc Ict.lqix générales qqi Ipi qnc 
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iii impofécs pr fon divin Auteur ; & cette réflexion enga- 
ge k conclure par analogie, que, puifqu’un* nombre d’êtres 
vivans proviennent d’œufe , les plantes , qui font des êtres 
vivans , doivent avoir une origine k-peu-près fcmblable. Je 
ne dis pas que les plantes ne peuvent pas être multipliées 
autrement , puifqu’cllcs le multiplient prefque toutes par les 
boutures, les marcottes, & les drageons enracinés; mais, en 
remontant k l’origine de ces marcottes & de ces boutures, 
on voit qu’elles ont été produites par un arbre qui a été en 
premier lieu formé pr une femence , ou , li l’on veut , par 
un œuf. En comparant les fcmencés des plantes aux œufs 
des animaux , je ne prétends pas établir que la difpolkion 
organique de l’un & de l’autre foit femblable ; mais j’em- 
ploie ce terme , parce que l’un & l’autre font produits pour 
la même fin : je pourrois même dire qu’il y a plus de ref- 
femblance entre un noyau & un œuf d’oifeau , qu’entre cet 
œuf & celui d’un vivipare. Je ne fuivrai ps plus loin cette 
comparaifon , prcc que j’aurai occalion de le faire dans la 
fuite. 

Une poule put pondre fans avoir été fécondée par un coq ,■ 
mais fon œuf fera incapble de produire un pulet ; & comme 
on obferve conftamment qu’une femelle feule ne peut, pro- 
duire qu’un germe infécond , on eft fondé k regarder com- 
me une loi générale , que le concours des deux fexes eff né- 
cclTairc pour la multiplication des cfpces. On verra dans la 
fuite que cette loi put s’étendre aux végétaux ; & , après 
l’exemple des œufs des oifeaux , on n’aura ps lieu d'être fur- 
pis fl l’on voit un fruit , & même une fcmence non fécon- 
dée , prvenir k fa poflèur naturelle , fans qu’il fe foit opéré 
de fécondation. Il faut maintenant examiner fî ces femences 
font capables de germer , & de produire leur femblable. 

On fait que la fécondation s’epere différemment dans dit 
filrentes efpeces d'animaux ; & quoiqu’on connoiffe la diffé- 
rence des fexes dans les piffons , & que perfonne ne révo- 
que en doute que leurs œufs foient fécondés , on n’eff pas 
encore aflèz inffruit de quelle façon s’opère cette fécon- 
dation ; il ne doit donc pas paroître fingulier que la fé- 
condation des plantes s’opre autrement que celle des ani- 
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maux. D’ailleurs , fi l’on eft encore incertain comment s’o» 
pere la fccondacion de quelques plantes , e(l-on plus afiuré 
de la manière dont la fubftance fécondante adt (ur les œufs 
des animaux ? On a fait fur cela quantité de railonnemcns ; on 
a imaginé beaucoup de fyfiêmes ; mais , comme cette aélion 
intérieure n’étoit point lufceptible d’expériences ni d’obfer- 
vatioas , l’obfcurité a toujours fubfifié : ainfi le fait eft certain, 
mais le moyen refte inconnu. 

Aux fermentations & aux précipitations des Anciens , onc 
fuccédé , entre autres , deux hypothsfes qui ont paru mériter 
plus d’attention que les' autres. Harvey penfoit que la cica- 
tricule renfèrmoit l’embryon , ou les rudimens de l’animal en- 
tier , qui attendoit du mâle l’impreflion des premiers mou- 
vemens , ou la vie. Les Seftateurs de ce célébré Auteur ne 
pouvant concevoir qu’une machine aufli admirable qu’eft le 
corps d’un animal , pût être formée par un autre , ont fou* 
tenu que tous les germes avoient été formés dès la première 
création. On démontre géométriquement que la matière eft 
divifible â l’infini ; mais on ne peut fe prêter à concevoir que 
les germes de toutes les fucceflions d’une efpece d’animal aient 
été contenus dans l’ovaire de celui qui eft forti le premier des 
main; du Créateur. 

Lewenhoedt ayant apperçu , à l’aide du microfeope , des 
corps qui fe mouvoient dans la liqueur féminale , en a con- 
clu que chacun de ces corps , qu’il regardoit comme des efi* 
pcces particulières de vers , fe logeoit dans la cicatricule de 
l’œuf ; qu’il y prenoit de l’accroiiTement ; qu’il s’y métamor- 
phofoit à la maniéré des infeâes , & qu’il devenoit enfin un 
animal fcmblable à celui qui l’avoit produit. Ce fentiment a 
' emporté prefque tous les fuffrages ; & le germe que Malpi- 
ghi a obfervé dans les œufs qui ont été couvés , & qu’il re- 
gardoit comme le premier rudiment du fœtus , a paru peu 
différent du ver féminal de Lewenhoedt. Ce fentiment , 
quoique fort ingénieux , foufFre néanmoins de grandes diffi- 
cultés. 

1*. Si , fuivant Lewenhoedt , les vers féminaux fe méta- 
morphofent dans les œufs, les jeunes aniniaux devroient, au 
mopieqt de U naiflànçe , être enveloppés par les membranes 
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du fœtus , fciAblables au Conon & k VySmnios ; mais on ob- 
fcrvc qu’un poulet , par exemple , ett contenu dans les enve- 
loppes de l’œuf, 6c qu’il n’en a point qui lui foient propres: 
on devroit donc du moins trouver les dépouilles de l’animal 
qui s’y eft métamorphofe. 

X®.. Comme ces vers émanent d’un pere , les enfins de- 
vroient donc lui relTemblêr toujours ; cçpendant il eft d’ex- 
périence qu’ils tiennent du pere & de la mere. Un lévrier 6c 
une barbette font des metifs qui tiennent de l’un 6c de l’autre. 

3 ". Quelle eft l’origine de ces prétendus vers ? Dira-t-on 
qu^ls font produits par d’autres vers , ccux-ci encore par d’au- 
tres , & ainfi k l’infini ? CTeft une fuppofition difBcile k ad- 
mettre , 6c qui ne fait que tranfporter fur les vers la difficulté 
qui fe préfentoit pour les animaux. 

Enfin , quelques-uns prétendent que les petits corps-que Le- 
venhoeck a obfervés , ne font point de véritables animaux 
vivans, mais feulement des parties organiques, qui , par leur 
aggrégation , peuvent former des corps organifés. Ce nou- 
veau léntiment , loin de nous éclaircir fur cette matière , 
nous plonge encore dans des ténèbres plus épailTes que les 
premières. Pépargne au Leéfeur mille rêveries auxquelles cette 
queftion a donné lieu. Le peu que je viens de rapporter fuffic 
pour' &irc connoître dans quels égarcmens fe porte l’efprit 
humain , quand il veut s’élever k des objets inaccefHbles , 6c 
faire marcher dans des routes , ou il ne peut être conduit 
ni par l’obfervation ni par l’expérience. On ne fera donc point 
furpris , fi , dans ce que je me propofe de dire fur les vé- 

Î |étaux , je m’arrête au point où l’exj^rience & l’obfervation 
e refuferont k me fervir de guide. Ceci une fois dit , je re- 
viens k mon fujer. 

Les femences des plantes font de vrais œufs : comme tel- 
les , elles ont befoin d’être fécondées pour devenir capables 
de produire une plante fcmblable k celles qui les ont formées. 
Les plantes ont donc néceftàircment les organes des deux 
fexes ; mais quels font ces organes , 6c où réfidcnt-ils ? 

- Il eft clair qu’il &ut chercher les organes de la génération 
des plantes dans les parties où les femences font formées , où 
• elles reçoivent la fécondation, & où elles prennent leur 
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accroiflcment : CCS parties font tes fleurs & les 'fruits. Ainfi 
les fleurs doivent être définies , comme l’a dit Linnxus : Lts 
organes de la génération des plantes , <jui fervent à la fécondation 
des femences ; & les fruits : les organes de la génération des plan- 
tes, qui fervent à la nourriture du fxtus. Or toutes les plantes 
qui portent des femences , ont des étamines & des pittils : 
les étamines font les parties mâles, & les piflils font les par- 
ties femelles. Si donc , comme dans le Poirier , le Pêcher , 
l’Abricotier , les étamines & les piftih fc trouvent raflemblés 
dans les mêmes fleurs, ces fleurs, que nous avons nopimées 
complettes, font hermaphrodites ou androgynes. Si, comme 
on l’obferve dans le Pin , il y a des fleurs qui ne contien- 
nent feulement que des étamines, ce font àa fleurs mâles: 

& celles qui ne contiennent que des piflils, s’appellent des fleurs 
femelles.' On peut fe rappeler que nous avons dit que quan- 
tité d’arbres , tels que le Poirier, le Pommier, le Pêcher ^&c. 
portoient des fleurs pourvues d’étamines & de piflils , ou 
hermaphrodites; que d’autres, tels que le Noyer, portoient 
fur le même arbre , mais féparément , des fleurs k étamines 
ou mâles , & des fleurs k piflils ou femelles; enfin, qu’il y en 
a qui portent ces deux cfpeces* de fleurs fur diffërens indi- 
vidus ; de forte que les uns ne portent que des fleurs mâ- 
les , & les autres que des fleurs têmelles : les Palmiers", les 
Terébinthes font de ce genre. Cette féparation 6c cette réu- 
nion des organes , qui appartiennent aux deux fexes , n’of- 
fre rien de contraire k ce qui s’obferve dans les animaux : 
car, quoique la plupart ne pofledent qu’un fexe , il y en a 
quelques-uns , comme le ver de terre 6c le limaçon , qui ont 
les organes des’deux fexes réunis dans le même individu. 
Pénétrons maintenant dans l’intérieur des fruits , 6c exami- 
nons fcp.arément les organes qui appartiennent k chacun des 
fexes. Je commence par les mâles. 

Les dix gros vaiflèaux a aa{ Fig. ajd , PI. VIII ) portent 
la fève aux glandes de la roche b, qui lui donne une prépara- 
tion avant de pafTer par les pédicules des étamines 6c delà 
aux fommets e , qui font en même-temps la fondion des or- 
ganes qui fervent immédiatement k la fécrétion 6c k la prépa- 
ration de la matière fécondante , 6c de réfêrvoic pour contenir * 

I cette 
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cette matière. Les fomraets des étamines s’ouvrent ; la pouf- 
fiere qui y eft contenue, cil lancée de tous côtés , & elle porte 
ainfi la fécondation. 

Je ne prétends pas dire que ce foit cette poullicre qui 
féconde les femences ; car , comme nous avons vu qu’elle eft 
formée de petites vefties qui crevent d’clles-mômcs , 6 c qui 
répandent une liqueur chargée de petits grains d’une fincllè 
qui les rend prcfque imperceptibles , ce font peut-être , ou 
ces grains, ou la liqueur elle-même, qui opèrent la fécon- 
dation ; ou ce fera, fi l’on veut, V/ia/itus de Grev; car nous 
voilà parvenus à des objets fi déliés, qu’ils échappent à nos 
recherches. 

Les organes femelles font en bien plus grand nombre; 
voycalcs Fi^. X39, ^4o, 141, 141, X43, x44.Lescapfu- 
les des pépins, qu’on peut comparer à la matrice clés animaux, 
s’implantent fur une elpece de Placenta , auquel viennent 
aboutir les divifions des piftils , d’où partent les vailTeaux om- 
bilicaux qui appartiennent à chaque femence , ainfi que \c ple- 
xus réticulaire , & plufieurs autres gros vaiftèaux. Ces capuiles 
font environnées par la fubftance acidulé & la capfule pier— 
reufe , ou plutôt glanduleufe. Tous cés organes , qui font ren- 
fermés dans le fruit , & auxquels je n’ole afiigner des ufages 
partiouliers , ne font aflurément point indilFérens à la forma- 
tion des femences. Les ftyles excédent les fruits , & ils font 
terminés par leur ftigmate, qui eft probablement la partie au 
moyen de laquelle s’opère la fécondation , fans que nous puif- 
fions dire comment elle s’opère. 

Maintenant, fi l’on fe rappelle ce qui a été dit plus haut , 
on concevra que toutes les parties des fleurs , fans en excep- 
ter les pépins , fe forment fecrétement dans les boutons pen- 
dant l’automne & l’hiver. Au printemps , toutes ces parties 
prennent de l’étendue ; elles forcent les boutons de s’ouvrir , 
& les fleurs s’épanouiftèot. Alors les lligmates s’ouvrent , de 
même que les fommets des étamines ; leur pouflîere rejaillit 
de tous côtés , & les femences font fécondées. Les femen- 
ces font donc fécondées dans l’intérieur des poires ? Nous 
allons voir que c’ett dans ce nvême endroit qu’elles acquic- 
jxnt leur accroiflèment-j mais , pour fuivre ma penfee, il faut 
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rapporter ici ce qui arrive aux œufs, tant des ovipares, que 
des vivipares. 

Le fentiment le plus ordinaire eft que , dans les animaux 
vivipares , l’œuf eft fëcondé dans Vovairt ; que delà il paflè 
par les trompes à V utérus , avec lequel il contraâe une union 
intime par le Placenta , & l’on juge qu’il s’établit dès>Iors 
une circulation du fœtus za Placenta , & àuPlacenta au fœtus; 
mais , outre cette circulation , le fœtus reçoit continuellemenc 
des fecours de ù mere par le Placenta , qui fert d’entrepôt ; 
( ce feul point nous fuffit ):ainfi,dans les vivipares, le fœtus 
reçoit continuellement des fecours de fa mere pendant qu’il 
fc forme. Mais , dans les ovipares , la chofe fe palTe bien dif- 
féremment : l’œuf des oifeaux , qui a été formé & fécondé 
dans l’ovaire , augmente de volume , dans le temps qu’il em> 
ploie à parcourir un long canal , qu’on nomme \'Ovi-Ju3us s 
6c il en fort, pourvu d’une fuffifante quantité d’alimens pour 
nourrir le fœtus , jufqu’à ce qu’étant formé , il brife fa pri- 
fon. A infî, l’incubation de cet œuf ne commence qu’après que 
l'œuf a été pondu ; & le fœtus fe forme fans recevoir aucun 
aliment de fk mere ; il n’a befoin alors que du fecours d’une 
chaleur convenable. 

A l’égard du pépin de la poire, il tient en quelque maniéré 
le milieu entre les vivipares 6c les ovipares ; car il s’incube dans 
le lieu où il a été formé ; c’eft-à-dire , dans l’intérieur de la 
poire. Il y a neanmoins lieu de croire que fon amande fe for- 
me fans prefquc tirer aucun fecours de ta poire , fi ce n’ell 
par les liqueurs qui étoient contenues dans le pépin , avant 
que l’amande commençât à fe former ; car,lorfque l’amande 
commence à paroitre , les fécrétions femblent interceptées 
par l’endurciflèment des glandes. De même , dans les fruits k 
noyau , l’amande ne fe forme que quand la boîte ligneufe eff 
confidérablement endurcie; &, dans ces fortes de fruits , le 
vaifleau ombilical eff alors prefquc delTéchc. 

J’ajouterai que , fî les pépins recevoient , quand l’amande 
fe forme , de grands fecours de leur fruit , il leur feroit inu- 
tile de contenir une provifion d’alimens pareille à celle qu’on 
remarque dans les œu6 des ewipares , 6c que tout le monde 
connoît fous le nom de jaune 6c de blanc d’œu£ J’ai fouvent 
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ômllt quantité de noix , iorfque le cerneau ne &ifoit que 
commencer à fe former : dans cet éut , les envclof^es ne 
contenoient prefque que l’humeur glaireufe ; -mais les ayant 
Élit mettre en tas k.la cave, le cerneau s’eA prefque audi 
bien formé que s’il eût redé fur l’arbre. Fai obfcrvé que (t 
on les tenoit dans un lieu fec , les cerneaux reftoient beau- 
coup plus petits qu’ils ne doivent être ; fans doute à caufe 
qu’une partie des liqueurs qui les doivent nourrir , fe didipoic 
par la tranfpiratipn. 

On doit maintenant avoir une idée de la formation des 
femences, félon l’hypothèfe du concours des deux fexes. Nous 
ne diflimulerons cependant pas que cette hypothèfe a été com- 
battue par plufieurs objeâions affez fortes , que nous allons 
rapporter , afin de q^tttre les Lcâeurs en état de i.uger fi elles 
font capables de fiire abandonner un fentiment qui parott 
établi fur de fortes preuves , éfc qui d’ailleurs eft très-confor- 
me aux loix générales de la nature. ’ , 

Les Palmiers font du nombre de oes arbres qui portent 
des fleurs mâles &c. des fleurs femelles fur des individus diffé- 
rens. Or , dès le temps d’Alexandre , les habitans de la cam- 
pagne , qui cultivoient des Palmiers , s’étoient apperçu qu’il 
étoit important k la fouéHfication , que ces deux individus fe 
crouvaflent rapprochés les uns des autres. Hérodote rapporte 
que dans l’Orient , où l’on foie un grand ufage du fruit du 
Palmier , les Payfans attachent des branches de Palmiers mâ- 
les aux branches de ceux qui portent le fruit. Ce foit fe trouve 
confirmé par les obfervations de Tournefort , quoique ce célé- 
bré Bota'nifle n’admette cependant point l’exiftence des deux 
fexes dans les végétaux. 

Profper-Âlpin dit que l’abondance des récoltes des Dattes 
que produifent les deferts de l’Arabie, ne dépend d’aucune cul- 
ture particulière ; mab qu’elle eft occafionnée par les pouflîc* 
res des étamines que fc vent tranfporte des fleurs mâles du 
Dattier fur les fleurs femelles. 

Enfin Théophrafte , Pline, Profper-Alpin, Tournefort, 
-Kempfer,penfent tous que, fans le fecours des fleurs mâles, 
'les dattes feroient d’un mauvais goût , & leurs noyaux hors 
d’état de germer. Le Pere Labat rapporte cependant dans fon 
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voyage de l’Amérique , qu’il a vu dans un couvent de fon Or- 
dre à la Martinique, un Palmier ifolé & très-éloigné de tous 
ceux de Ton efpece , qui donnoit néanmoins du muit. Ce &it 
n’a rien de contraire au fentiment des Auteurs ci-devant cités , 
pi ifqu’il ajoute que les noyaux de cet arbre ne levoient point , 
& que les fruits n’en étoient pas fi bons que ceux du Levant. 
Il en eft fans doute de même de ce que J, Bauhin rapporte 
qu’il a vu à Montpellier un Palmier fort vieux , qui n’avoic 
commencé k donner du fruit qu’k l’âge de 50 ou 60 ans , puifi 
que cct Auteur ne dit point fi les noyaux étoient capables de 
germer , ni fi ces fruits étoient bien conditionnés. 

Les expériences réitérées faites par les Payfans, qui n’étoienc 
prévenus en faveur d’aucun fyftômc , ont fans doute attiré l’at- 
tention des Phyficiens, & leur ont fait aÿ>ercevoir l’exiftencc 
des deux fexes dans les végétaux. D'autres obfervations onc 
confirmé celles dont je viens de parler. 

Geoffroy rapporte dans fa Matière médicale, qu’en Sicile on 
attache les fleurs des Piftachiers mâles fur les Piftachiers femel- 
les pour en féconder les fruits. 

M. Peyflbnel , Conful k Smyrne , & M. Coufineri , Chan- 
celier k Chio , m’ont écrit que dans le Levant on diftingue les 
Therébinthes & les Lentifques en mâles & femelles ; que ceux- 
ci feulement portent du fruit, & que l’on y penfe que les au- 
tres fervent k les féconder. M. Coufineri ajoute cependant qu’il 
a trouvé une efpece de Lentifque qui portoit fur le même in- 
dividu des fleurs mâles & des fleurs femelles. Je ne peux pas 
révoquer en doute ce fait , puifqu’il m’a envoyé des branches 
de cette efpece de Lentifque , qui étoient en effet chargées de 
fleurs tr.âlcs & de fleurs femelles. 

J’ajouterai ici une expérience que nous avons exécutée avec 
beaucoup d’attention. II y avoit, dans le jardin de M. de la 
Serre , rue Saint - Jacques k Paris , un Piftachier femelle 
qui fleuriflbit tous les ans , fans fouvnir aucun fruit capable 
de germer , ce qui mortifioit M. de la Serre qui defiroit mul- 
tiplier cet arbre. Nous jugeâmes , M. Bernard de Juffieu 6 c 
moi , qu’on pourroit lui procurer cct avantage , en fàilant ap- 
porter un Piilachier mâle. Nous lui en envoyâmes effêcfive- 
menc un qui étoit fort chargé de fleurs , & qu’on pouvoic 
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tranfport^aifémcnt , parce qu’il ccoit en caiffe. Ce Piftachier 
fur placé dans le jardin de M. de la Serre tout auprès du Pif- 
tachier femelle qui étoit en efpalier ; dans la même année M. 
de la Serre y recueillit quantité de fruits bien conditionnes, 
& qui germerent à merveille. Le Piftachier mâle fur enfuita 
renvoyé ; mais, les années fuivantes , le Piftachier de M. de la 
Serre ne donna aucun fruit capable de germer. , j 

Pai un pied de Vi^e qui fleurit tous les ans , mais qui ne 
donne jamais de fruit , parce que fes fleurs n’ont point de pif- 
tils. J’ai , au contraire , des Fraifiers qui font ftcriles , parce 
qu’ils font dépourvus d’étamines. 

On peut joindre à ces obfer varions &c à l’expérience du 
Piftachier dont je viens de parler , quantité d’autres qui ont 
été exécutées par nombre de Phyliciens : i*. On a remar- 
qué qu’un pied ifolé de Chanvre , d’Epinars , de Mercurielle , 
&c. ne donne que fort peu de femence capable de germer. 
Ceux qui n’admettent point la diftinâion des fexes, difent 
que cette petite quantité de femences fuffit pour prouver que 
le concours des deux fexes n’eft pas abfolumcnt nocelfaire ; 
mais , fi un feul pied de Chanvre femelle , qui fe trouve en- 
tourré de pieds mâles , donne beaucoup de femences ; & fi' 
un pareil pied femelle , qui refte privé de ce fecours, n’en' 
donne que quelques-unes, ne doit -on pas conclure que 
les émanations des pieds mâles influent fur les femelles ? Et 
ne peut-on pas dire que les fleurs femelles auront été fécon- 
dées par les pouftieres des étamines, que le vent aura portées 
de fort loin , ou qu’elles auront été fécondées par quelque 
plante analogue , qui fe fera trouvée à portée d’elles ? Car il 
feroit poftible que nous priflions pour des plantes de diffé- 
rent genre , d’autres plantes qui n’en different feulement que 
par le port. Le lévrier eft un chien ainfi que le barbet ; néan- 
moins la forme extérieure de ces deux animaux eft très-dif- 
férente: mais ce qui .tranche toute difficulté , c'eft qu’il n’eft 
pas rare de trouver quelques fleurs mâles fur des pieds fe- 
melles , ou le contraire. Le Lentifque de M. Goufineri nous 
en fournit un exemple : j’ai fait la même obfervation fur le 
Gleditfia , &c. Quelques Auteurs affurent qu’ils ont retranché 
les panicules du bled de Turquie , ou les étamines k des tu- 
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lipes & k d’autres plantes , audi-tôt qae les fleurs étftent aflèz 
épanouies pour permettre cette opération , & que toutes les 
fçmences avoient coulé. D'autres Auteurs difent que, mal- 
gré ces' opérations , ils ont obtenu quelques femences; Au 
relie, on pourroit foupçonner que le retranchement des éta- 
mines auroit été fait trop tard , fie qu’il auroit pu s’échapper 
quelques poulfiercs , & répondre k cette objeâion , en fc 1er- 
vant des autres raifons qui ont été rapportées dans l’Ar- 
ticle précédent : en elFet , puifquc l’on n’a pu avoir que quel- 
ques bonnes femences , on en doit conclure que les étamines 
font au moins d’une grande utilité pour la fruâification. 
Ceux qui n’admettent point la diflinâion fcxuclle en con- 
viennent , mais ils ne veulent pas que cela s’opère par la fécon- 
dation ; ils prétendent qu’en failant les rcrranchemens dont 
nous avons parlé plus haut , on fupprime les organes fecré- 
toires , ou les organes propres k donner k la fève les prépa- 
rations néceflàires aux femences. Four détruire ces idées , il 
fufHt de faire remarquer que les femences coulent pareille- 
ment , quand elles font privées du fecours des étamines pro- 
duites par d’autres individus : dans ce cas , les préparations ou 
les fccrétions imites par un arbre, doivent être très-indifféren- 
tes aux fruits produits par un autre arbre. 

J’ajouterai k ce que je viens de dire , qu’on ne peut point 
• fermer d’objeâion folidc de certains cas extraordinaires , & 
qui arrivent bien rarement. Pourquoi , par exemple , voit-on 
quelquefois les panicules du Maïs , qui ne contiennent ordi- 
nairement que des fleurs mâles, produire quelques fruits ?C’cftr 
fans doute parce que , contre l’ordre de la nature , il fe fera 
développé k ces endroits quelques piflils. 

On a fortifié le fyfléme de la fécondation par des raifons 
de convenance , qu il n’efl pas hors de propos de rapporter : 
I®. On remarque que la pouflîere des étamines fe répand 
lorfquc le ffigmate des pifHis paroît difpofé k recevoir les in- 
fluences de cette poufliere fécondante ; x*. Aufli-tôt après le 
terme où l’on penfe que la fécondation s’opère, les étami- 
nes & les piftils fc défichent : La difpofition des piftils , 

relativement aux étamines , paroit &vorable pour recevoir la 
poufliere : il efl vrai que , quand même cela ne feroit pas ainfi , 
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la pouiEere fe répandant avec tant d’abondance , qu’elle for- 
me une efpecc de brouillard qui flotte dans l’air , quelques, 
grains de cette poufliere peuvent aifement fe placer dans les 
points convenables pour opérer la fécondation ; 4*. Les pluies 
abondantes qui furvicnnent dans le temps de la fleur , font 
couler les fhiits , de particuliérement les raiflns ; ce qui paroit 
provenir de ce que l’humidité intercepte ces pouflieres , & les 
met hors d’état de fe porter où il convient : 5”. La plupart des 
plantes aquatiques fortent h la furface de l’eau pour fleurir , & 
quelques-unes s’y replongent aufli-côt que leurs fruits font 
noués : 6®. Comme les pouflieres des mêmes efpeces de plan- 
tes font de figure femÛable , au lieu que la figure des pouf- 
fieres eft fort différente dans les plantes de différent genre , 
& que toutes font autant de capfules organifées , il fémble 
qu’on en peut conclure avec quelque vraifemblance , que la 
poufliere des étamines n’eft pas un Ample excrément ; 7*. S’il 
fe trouve quelques plantes qui donnent du fruit , mais dont 
on ne connoiflè pas bien encore les organes qui caraâérifenc 
leurs fexes , on n’en doit point conclure que ces organes leur 
manquent : & , puifque les Naturaliftes obfcrvatcurs en décou- 
vrent tous les jours , il faut efpércr que , dans la fuite , les par- 
ties femelles des autres parviendront à nous être connues. Je 
vais donner quelques obfervations que j’ai frites fur les plantes • 
dont les fleurs & les fruits ne font pas encore aflèz connus. 

Article I. Obfervàtions fur les Plantes donc 
les parties mâles & femelles ne font pas 
encore bien connues. 

Les T êtes de ŸEquifttum *{Pl,X, Fig. ) font formées 

d’un corps conique creux ( Fig. xyo ) , dont le milieu , h la par- 
tie inférieure , renferme une éminence a qui efl également co- 
nique. On apperçoit fur la fupcrficie du cône ( Fig. 169 ) plu- 
Aeurs anneaux , à quelque diftance les uns des autres , fur- 
tout vers la bâfe du cône ; car , vers le fommet , ils font 
quelquefois tellement prefles , qu’ils fe touchent. Ces anneaux 
ne paroiflènt , à la vue Ample, qu’une efpece de croûte ; mais , 

• Cette plante fe nomme en FrançoU Prilt on Queue dt cheval : elle fe tcouv* 
dana iia lieux aquaiii]uei. 
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quand on les examine k la loupe , on voit qu’ils font com- 
pofés de petits corps , tels que dans la F/g. zyi , qu’on peut 
comparer à des champignons ; ils font formés d’un pédicule 
creux ( Fig. xyi) , d’un chapeau plat , de figure aflex irrégu- 
lière en dcflbus & en dcfliis ( Fig, 273 , xy4 ) , au bord du- 
quel -font afiemblés cinq à lix panneaux creufés en ccuilleron , 
& membraneux ( Fig. 175 ) : ces panneaux , lorfqu’ils font 
encore verds, fe réuni&nt par en bas aux pédicules communs , 
mais ils s’en écartent k mefure que les capfules mûrifiènt 
( Fig. X74 ) ; alors il en fort une pouflicre très - fine qui eft 
contenue entre ces panneaux , comme on le peut voir dans 
la figure déjà citée. J’ai examiné cette poufiiere avec de bons 
microfeopes ; elle m’a paru formée de grains femblables k 
des grains de millet , aigrettée ou couronnée de quatre filets 
élalhques , comme dans la F/g. X76 & X77. Cette obfervation 
préfente un fpeâacle allez agréable ; car , comme ces grains 
font placés pèle-méle , aulfi>tôt que leurs aigrettes fe trouvent 
en liberté , elles cherchent par leur relTort k fe redrelTer ; & 
cela s’exécute par plufieurs rellàuts femblables au mouvement 
que feroient plufieurs vers vivans & amoncelés , qui cherche- 
roient a fe divifer. 

On trouve fréquemment des grains de poufiiere qui n’ont 
qu’un , ou deux , ou trois filets , k caufe de leur peu d’adhé- 
rence aux grains ; cette même raifon fait qu’on trouve aflèz 
fouvent 3 ou 4 filets qui ne font point pourvus de grains. 

Pai examiné avec un bon microfeope quelques-uns de ces 
grains encore verds ; il m’a fcmblé voir que les filets éroient 
terminés par de petites capfules , comme en i ( Fig. X77 ). 
Oferoit-on foupçonner que ce font des fommets d’étamines ? 
Il ell vrai , qu’outre les grains elliptiques dont je parle, j’en 
ai apperçu d’autres beaucoup plus petits c ^ d , qu’on pour- 
roit regarder comme la poufiiere des étamines ; mais cette 
poufiiere pourroit-elle être contenue dans les capfules h ? Pa- 
voue que cela ne paroit pas probable : quoi qu’il en foit , 
après avoir examiné un des grains elliptiques avec une forte 
lentille , j’ai apperçu des points plus obfcurs & d’autre» plus 
brillans d. C’elt-lk où fe font bornées mes obfervations fur 
y Equifetum, 

^ On 
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- On trouve fous lesîcuilles du Polypode ( Fig. 178 ) de pe- 
tites houpes jaunes qui, à la /impie vue, paroi/Tent être un 
amas de petits points , d’une figure afièz irrégulière ; quand 
on les obferve avec une loupe de verre , on voit que ces points 
font autant de petits globules ( Fig. ) , qu’on peut com- 
parer k des œu£i d’écrevi/Tes , à cela près qu’ils font de coi> 
leur jaune. Le microfeope les fait voir comme un tas* de petits 
citrons ( Fig. x8i ) , foit pour leur couleur , foit pour leur fi- 
gure. Pai détaché une de ces houpes pour l’expofer en entier , 
&c dans une fituation renverfée, au foyer d’un microfeope. Pai 
apperçu , comme 00 le peut voir ( Fig. x8o ) , un grand nom- 
bre de filets qui partoient d’un centre commun; chacun de 
ces filets étoit terminé par un petit corps de la forme d’un ci- 
tron : un de ces corps expofé au foyer d’une forte lentille , 
m’a paru ( Fig. 18 x ) extérieurement divifé par lobes , k-peu- 
près comme une noix de Cyprès encore verte. Les Âcts ou 
les pédicules qui les portent , m’ont paru diaphanes & tranf- 
parens , k la réferve d’un feul point obfcur que l’on voyoic 
vers le milieu. 

Pai entamé un de ces corps au foyer du microfeope , en 
y faifant une fente longitudinale qui s’étendoit du pédicule 
a la pointe; il ne s’eft alors rien pa/Té de remarquable; mais, 
lorfque j’ai voulu &ire cette inci/ion tranfvcrfalement , ces pe- 
tits corps ont achevé de fe rompre d’eux-mèmes , comme les 
fiuits du Moncordica , & avec aflèz de force pour jetter au 
loin les fragmens de la capfule , Sc en même-temps des pe- 
tits grains de pou/Iicrefembables k des grains de millet, voyez 
Fig. X83. Ces grains examinés en particulier avec une forte 
lentille , m’ont paru parfemés de petits points éminens , com- 
me on en voit fur la fralfe ( PI. HJ, Fig. X84.). Lorsqu’on a en- 
levé ces houpes , il re/ie fur les feuilles un petit enfoncement 
ovale ( Fig. X84 ) , qui e/f l’pndroit où étoit attaché le pédi- 
cule commun. 

La Langue-de-cerf k feuilles étroites * , a fur le revers de 
fes feuilles de petites éminences longuettes ( PVg. x8$ ). On 
peut commencer k voinavcc la loupe, que ces éminences font 
de vraies capfules ( Fig. x86 ) ; quand on les obferve avec le 

• tiagua ctrvina aagujti folia lacida folio ftrrato. 
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microfcope, on reçonnoît qu’elles font formées par une mtfm- 
brane qui recouvre de petits grains de pouffiere. Lorfque ces 
capfulcs approchent de leur maturité , elles s’ouvrent par le 
milieu; & fi alors on ploie la feuille qui les porte dans le fens 
de la longueur d’une capfule , comme pour l’ouvrir en deux , 
on apperçoit qu’elle eft compofée de deux capfulcs , 

& la membrane qui les recouvre , femblc être une continua- 
tion de l’cpiderme de la feuille : il fort de ces capfulcs une pro- 
digieufe quantité de petits grains, Icfqùcls étant examinés avec 
une forte lentille , paroiflent être eux-mêmes autant de petites 
capfules ovales , garnies par un de leurs bouts , & k un de leurs 
côtés , d’un cordon en chapelet qui paroît faire faillie ; & au 
bout , où le cordon manque , on apperçoit un pédicule très- 
court ( Fig. lÿi) ). Lorfque ces capfules ovales font parvenues 
à leur point de maturité , (i on les expofe alors au foleil au 
foyer d’un microfcope , on les voit s’ouvrir par une fecouflè , 
& prendre la forme repréfentée par la Fig. 2^0 : elles fe ref- 
ferrent enfuite , & prennent la forme que l’on voit repré- 
fentée dans h Fig. a88. Ces fecoufl'es, qui fe répètent trois pu 
quatre fois , font faillir de petits grains ovales & des fragmens 
de la capfule. 

Les capfules de la Fougere dentelée * font formées par 
une membrane qui fe détache' par . les bords ( Fig. 191); 
elle fe roule , comme le repréfente la Fig. ) ; ces capfules 
s’ouvrent & fe brifcnc ( Fig. x93 ) , de la même maniéré que 
celles de la Langue-dc<err, & il en fort des grains de pout 
fîere a , ( Fig. x94). Comme , dans l’examen de toutes ces plan- 
tes capillaires , j’ai apperçu , outre les parties que je viens de 
décrire , d’autres corps dont il n’eft guere poflibfe de donner 
une. idée jufte , on pourroit foupçonner que ces capfules con- 
tiendroient , ajnli que les figues , les organes des deux fexes , 
& que la fécondation fe feroit clandeltinement. Une obfer- 
vation de M. Marchand pourroit faire penfer que les grains 
dont nous avons parlé , font de véritables femences ; car cet 
Académicien ayant rapporté de la campagne différentes cf- 
pects de Fougere , il les dépofa fur une fenêtre d’un appar- 
tement au rez-de-chaulTée de fa maifon : elles y furent ou^ 

* Filix non ntmofa dentatn. 
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bliécs ; mais l’année fuivante , le bas de cette fenêtre fe trou- 
va abondamment fourni de Fougere qui avoir levé entre les 
pavés. Quoi qu’il en foit , comme je ne me propofe pas d’é- 
tendre ici mes recherches fur toutes les plantes dont on ne 
connoît pas bien encore les organes de la fniilification , mais 
lèulement de donner une légère idée des obfervations que 
l’on peüt faire fur cet objet , en faveur de ceux qui , féjour- 
nant dans leurs terres , ne dédaignent pas de s’occuper de 
pareilles recherches phyfiques , fans cependant fe livrer k une 
étude fuivie de la Botanique; je terminerai cette digreflion , en 
difant un mot des têtes de la MoulTe capillaire k feuilles un 
peu larges *. 

Cette efpece de MoufTe eft repréfentée en entier dans la 
Fig. , 6 c k-psu-prés dans fa grandeur naturelle : lorfqu’on 
expofe la tète au. microfeope , elle paroît être une capfule 
ovoïde , formée de l’aflèmblage de plufieurs fofeaux , & ter- 
minée par un* capuchon ( Fig. x <)6 ) : la Fig. xQy repréfente 
cette tête , dont le capuchon ell féparé ; 6 c l’on apperçoit 
dans l’intérieur de la capfule une efpece de noyau pareillement 
capfulaire , & termine par un couvercle. Si l’on fend cette tête 
foivant fa longueur , on découvre ( Fig. 198 ) au centre le 
noyau qui eft verd , 6 c qui eft environné d’une fubftancc 
blanchâtre, 6 c tirant plus ou moins fur le jaune , fuivant le de- 
gré de maturité de ce fruit ; le tout eft recouvert de la capfule 
qui eft d’un beau verd : on découvre au-defliis de cette capfule 
nn opercule ou capuchon , auquel eft attachée une petite partie 
de cette fubftance blanchâtre, le furplus étant renfermé dans 
le fruit : le noyau ( PI. XII , Fig. 299 ) eft formé de la réu- 
nion de plufieurs fofeaux aflèmblés fur un culot commun qui 
s’en détache quelquefois. La Fig. 300 repréfente ce même 
noyau coupe fuivant fa longueur ,^& le cûlor en entier. Au refte, 
dans le temps 'que les capfules font vertes , on en voit fortir 
une liqueur fort claire, dans laquelle je crois avoir apperÇu des 
grains blancs. La fubftance blanchâtre dont j’ai parlé ci-deftus, 
paroît être une efpece de pâté ou de cire remplie de quantité 
de grains fort apparens. 

Voilà bien des organes qui paroifTent deftinés k la forma- 

• Mufeut capdlaceas yfo’iaU$.lMiufculU eongtjlh , capiculit oblongis , rtjlexis. 
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liort des fcmcnccs ; mais ils font fi fins , que j’avoue que je 
n'ai pu que les entrevoir , & même d’une &çon trop confufe 

• pour ofer hafarder aucune conjeâure fur leurs ufâ^es : ces ip- 
certitudes ne peuvent neanmoins fournir d’objcâions folides 
fur le fyfiême général de la fécondation ; elles doivent feule» 
ment engager les Phyficiens à faire de nouveaux efforts pour 
acquérir de nouvelles connoiflànces fur un point auffi inté- 
reflànc. M. Micheli en a déjà frayé la route , quoiqu’il n’ait 
pas , à beaucoup près , épuifé cette matière , on doit lui favoir 
gré d’avoir publié une grande quantité d'obfervations très-cu- 
rieufes. Comme les recherches que j’ai faites fur les caufes qui 
prodnifent de nouvelles cfpeces dans les fruits , pourront jetter 
quelque lumière fur la queftion du frxe des plantes , je vais les 
rapporter dans l’Article fuivant. 

• A R T. 1 1 . Des caufes qui prodùîfent de nou- 

velles efpeces , ou des variétés dans les 
riantes dim même genre. 

Comme j’ai indiqué dans la Préfree de ce volume ce qui 
doit nous décider fur les dénominations ÿtfptca & de va- 
riétés , je n’héfite point à confondre ici avec le vulgaire ces 
deux termes ; & pour fixer les idées , voici k quoi je réduis 
l’état de la queftion. 

Je vois que dans les anciens catalogues de fruits il en man- 
que beaucoup de ceux que nous connoifibns aujourd’hui ; je 
vois que de temps en temps il fort de nos pépinières plu- 
fieurs fruits d’efpeces nouvelles ; je me propofe donc d’exa- 
miner ce qui peut occafionner ces nouvelles efpeces ou ces 
variétés. Je vais commencer par rapporter la pratique que 
l’on emploie le plus ordinairement dans le jardinage , quand 
on veut fe procurer de nouvelles efpeces de fruits ; je difeu- 
terai enfuite chaque point de cette pratique , pour parvenir 
à connoître ce qui peut influer le plus fur les changemens 
dont il eft ici queftion. 

Pour avoir des fruits d’efpeces nouvelles ^il friut ramaflèr 
avec foin des pépins ou des noyaux des meilleures efpeces. 
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ce fera, fi l’on veut, peur les poires, des pépins de Bon- 
chrétien ou de VirgouleuCe , de Bergamotte -crerann^, de 
faint- germain , &c. il iàuc les conferver dans un lieu fniis & 
fec, pour les femer à l’entrée de l’hiver ,ou au commencement 
du printemps , par rayons , dans une planche de bonne terre 
bien ameublie par plulieurs labours. Ces pépins doivent ref- 
ter dans cette planche deux ans , ou tout au plus trois an- 
nées , pendant lefquelles il faut avoir grand foin de farder les 
mauvaifes herbes ; il faut arrofer de temps à autre les jeunes 
arbres , & les garantir des fortes gelées , en les couvrant avec 
des paillalTons, lorfque les hivers font fort rudes. A la fécondé 
ou à la troifieme année , on les tire du femis pour les mettre 
en pépinière dans une bonne terre. 

. Au moyen des fréquens labours qu’on leur donnera dès la 
fécondé ou la troifieme année , les fauvageons , qui auront quel- 
que heureufe difpofition , commenceront à fe difiingucr des 
autres par la force de leurs pouflès , par la grandeur de leurs 
feuilles , & principalement parce qu’ils ne porteront point , 
ou très-peu d’épines. 

CTeft fur ceux-ci qu’on doit principalement fonder fes ef^ 
pécanccs ; car il eft bien rare qu’on obtienne de bons fruits 
de fujets qui n’ont pouffé que de petites branches tortues , 
menues , chargées de longues épines , 6c dont les feuilles font 
petites. Ce n’eff pas que ces arbres , qui rellèmblent k ceux 
qui croifiènt naturellement dans les forêts , ne puiffent don- 
ner quelquefois des fruits agréables au goût : l’Àmbrette eft 
une preuve du contraire ; mais l’Ambrette eft un fort petit 
fruit; & d’ailleurs, ces fuccès font fi rares, qu’il eft plus fur de 
greffer fur ces fones d’arbres de bonnes efpcces connues. Je 
dois avertir que les arbres mêmes qui montrent les plus belles 
apparences, font également fujets à ne donner quelquefois que 
des fhiits médiocres. Le ratteau , la poire de livre , font des 
fruits d’un affez mauvais goût , quoique ces arbres offrent par 
la vigueur de leur poullè , & par l’étendue de leurs feuilles , 
de quoi fonder fes plus belles ef^érances. Quoi qu’il en foit , 
on ne peut décider avec fûreté du mérite d’un arbre , que 
lorfqu’il a commencé à porter du fruit ; & pour cela il con- 
vient de chercher le moyen de s’en procurer le plus promp- 
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tcmcnt qu’il cfl: polTible. Pour y parvenir , la méthode la plus 
lùre Çil de greffer des branches de ces jeunes arbres d’cfpérancc 
fur de gros poiriers. Ces greffés poufferont avec force , & elles 
ne tarderont pas à donner du fruit rc’cft alors que l’œil, & prin- 
cipalement le goût pourront décider des clpeces qui pour- 
roient être perlcétionnées par la greffé & par la culture. 

Voici en quoi conliffe cette culture méthodique , que je 
nie propofe d’examiner dans toutes fes circonftances : je prie 
mes Ledeurs de ne la pas regarder comme une hypothefe , 
mais d’y faire attention , comme étant une pratique utile qu’il 
cfl: très-avantageux de connoître. 

Les circonflanccs efféntielles de cette culture font i°. De 
bien choifir la fcmence : i*. De procurer k cette femence un 
prompt accroiflément par le moyen d’une bonne culture : 3®. 
De placer cliaque arbre dans la terre qui lui convient le mieux ; 
4®, De pertééHonncr les bonnes cfpcces par la culture & par 
la greffé. Il femble, a ce détail , qu’il n’y a rien en tout cela 
qui puiffé occàfionncr le changement des efpeces , cart i®. 
Si l’on choifit les pépins d’un bel &r bon fruit, c’efl dans l’cf- 
^rancc que l’arbre qui en proviendra, participera des bonnes 
qualités de celui qui l’a produit ; d’autant plus que l’expcrien- 
çe a feit connoître que l’Amadotte & le Befideri , qu’on afflire 
avoir été trouvés par hafard dans les forêts , ne font pas des 
fruits comparables à la Marquife , au Colmar & k la Paflo- 
ralc , qui ont pris leur origine dans les pepinicres. Ce n’efl 
pas qu’on ne puiffé trouver quelquefois de beaux fruits qui 
fe feroient élevés naturellement même dans les bois ; le pépin 
d’un fruit cultivé peut s’y être élevé. On en peut donner pour 
exemple cette belle cfpecc de Bergamotte que l’on cultive k 
Montigny près Montereau , terre de M. Trudaine , dont la 
première greffé a été prife par le grand-pere du Jardinier qui 
y e.fl aâuellemcnt , fur un arbre qui s’étoit élevé de lui-même 
dans les bois de Montigny. 

2®. On ne peut efpérer du choix d’une bonne terre , & de la 
meilleure culture poflible , *quc d’obtenir des fruits un peu 
plus gros , dont la chair fera plus délicate , & d’un meilleur 
goût que les autres : ces variétés donneront , k la vérité , du 
mérité aux fruits ; mais elles font accidentelles ; puifqu’il eft 
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d’expérience qu’un même arbre , qui aura fourni quantité de 
beau fruit tant qu’il aura été bien cu!tivé , ne produira plus 
que de petits fruits , dés qu’on l’aura abandonné à lui-même , 

fans y faire aucune culture. Il en ert de cela comme des ex- 
pofitions plus ou moins favorables , & de la bonne ou mau- 
vaife qualité du terrain. On fait qu’un arbre de Bon-chrétien, 
planté au nord ou au midi dans une terre humide , ou dans 
un terrain fec, continuera à fc charger de fruits que les moins 
éclairés reconnoîtront pour être Bon-chrétien : cependant, 
félon ces différentes fituations , ou la différence des expoli- 
dons , ces poires auront la peau verte & épaiffe , ou mince Se 
colorée de jaune & de rouge ; la chair fpongieufe & fans goût , 
ou fucrée , cafîante & agréable. 

3®. Quant à la greffe , il cft d'expérience que la même ef-, 
pecc de poire greffée fur Poirier fauvage, n’eft pas ordinai- 
rement auffi parfaite que celle que l’on greffe fur Goignaflicr : 
il cft môme probable qu’h force de multiplier un fiuit par la 
greffe, -il en devient plus doux & plus favoureux. Je prou- 
verai dans l’Article oij je traiterai expreffément de cette opé- 
ration du jardinage qu’elle ne change point les cfpeces; & 
que , quand même on grefferoit cent fois un même fruit fur 
les difterens fujets avec lefqucls il fe peut joindre, il aura telle- 
ment confervé fon caraâere , qu’il fera toujours ailé k recon- 
noître pour être la môme efpece de fruit que le premier ar- 
bre avoit produit. 

La nature du terrain , l’expofition , la culture , la greffe , ne 
peuvent donc point opérer ces charigemens fubits & conf- 
tans dont nous cherchons la caufe. J’ai cru pouvoir les ex- 
pliquer par ces changemens analogues que l’on remarque 
dans les animaux ; & de même que de l’accouplement de 
deux cfpeces de chiens , il en provient des individus qui tien- 
nent de l’une & de l’autre efpece, & que l'on nomme, par 
cette raifon , Mitifs , je crois que toutes les fois que le vent 
aura porté la poullierc des étamines de quelque efpece de 
poires fur le piftil d’une autre efpece , il en réfultcra une fc- 
mencc dont le germe tiendra de l’un & de l’autre. En effet, 
on fait que la plupart des fruits que les Jardiniers appellent 
nouveaux , ne pairoiffent être que des compofés de fruits plus 
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anciens. Le Colmar , par exemple , qui pafle chez les Jardi- 
niers pour être venu d'un pepin de Bon-chrécien , paroîte/Fec- 
tivenitnt ê;re compolé du Bon-chrétien & de la Bergamocce 
d'automne. 

Je fuis perfuadé que fi l’on goûtoit avec une grande atten-. 
tion les fruits d’cfpeces nouvelles , on trouveroit plufieurs exem- 
ples de pareils mecifs : j’avoue néanmoins qu’il fe trouve des 
fruits d’un goût & d’une forme tellement extraordinaire , 
qu’il feroit difficile d’en affigner l’origine; mais ces exer^les 
rares ne font pas capables de détruire ma conjeéhirc , puifijue 
ces bizareries peuvent être occafionnées par un mélange des 
deux fèves; d’autant plus que dans lesanimaux, entre les chiens, 
par exemple, la même incertitude arrive fréquemment. 

Le contraire de cette obfervation fe préfente dans certains 
fruits , où les efpeces font aflez difiinétes pour qu’on puiflè 
manger un quartier d’un fiuit féparément de celui avec lequel 
il eft joint lors de la fécondation. Tel eft , par exemple , dans 
les oranges , l’efpece que l’on nomme improprement Yhtrma- 
fhroâiu , ou le monjlre , qui, fur le même arbre , produit des bi- 
garades , des citrons , & des balotins féparés , ou môme raffem- 
blés par quartiers dans le même firuit : telle eft aufli cette ef- 
pece de raifin qui produit fur un même çep des grappes rouges 
& des grappes blanches , 6c fur une même grappe des grains 
rouges Ôc des grains blancs; ou d’autres , dont les grains font 
par moitié , ou même par quartiers rouges 6c blancs. Je crois 
pouvoir attribuer ces variété au mélange despoufiieres des éta- 
mines. Il arrive très- fréquemment que dans la môme portée, 
une chienne met bas des petits , dont les uns tiennent entiè- 
rement de leur mere , les autres du pere , & d’autres tiennent 
de tous les deux ; ou tellement confondues , qu’aucune de 
leurs parties ne rdfi;mble' exaftement aux mômes parties ni 
du pere ni de la mere , ni d’une façon allez diftindc pour qu’une 
partie de leur corps rclîèmble au pere , & l’autre k la mere : 
ce que je puis afturer , c’eft que j’ai tenté fans fuccès tous les 
moyens que les Auteurs propofent comme propres k opérer 
ce$ bizareries de la nature. 

Je penfe donc qu’on peut avoir recours k la même conjeo 
turc, pour rendre raifon des variétés infinies que fourmlTent 

certains 
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certains genres de plantes ; puifqu’clles font d’autant plus fré- 
quentes , que les différentes cfpcccs d’un même genre fc trou- 
vent rafTemblccs en plus grand nombre : au lieu que lés plantes 
d’un même genre qui croiflentk la campagne , étant en quel- 
que façon ilolécs , ;ie donnent aucune variété. Je vais en rap- 
ponor des exemples. 

Perfonne n’ignôre que tous les Coquelicots qui croiflènt 
naturellement dans les campagnes , portent des Heurs rouges , 
que les Prime-veres des prés ont des fleurs couleur de citron , 
oc que ces mêmes plantes trânfplantées dans nos jardins nous 
iburnifTent une quantité prodigieufe de variétés. D’où peut- 
venir cette différence ? Je l’attribue k cette f^ondation d’une 
plante par une autre ; 6c je vais rapporter une expérience qui 
pourra convaincre que cette caufe exifle réellement dans la 
nature. 

Je fuppofe qu’on lève dans un pré une talle de ces Prime- 
veres , qui ne portent conflamment que des fleurs couleur de 
citron ; qu’on divife cette talle en deux ; qu’une moitié foie 
plantée dans un lieu éloigné de route autre efpece de Prime- 
veres , & l’autre dans un jardin , au milieu d’une plate-bande , 
où l’on aura élevé une grande fuite de Primevères de toutes 
couleurs : il eft certain que ces deux talles produiront , pomme 
dans les prés , des fleurs couleur de citron ; mais fl l’on ramaflè 
enfuite les graines que fourniront ces deux talles , & qu’on les 
femc féparément ; on remarquera i“. Que les pieds qui vien- 
dront des femences qui auront été produites par le pied qui 
étoit relié ifolé,ne donneront que des fleurs jaunes pareilles 
k celles des prés , parce que ces graines n’auront pu être fé- 
_ condées que par elles-mêmes ; au lieu que les pieds qui vien- 
dront de la talle qu’on aura élevée dans la plate-bande, pro- 
duiront quelques variétés , par la raifon que quelques femences 
auront pu être fécondées par d’autres pieds voiflns. Je dis qu’on 
n’aura que quelques variétés , parce que la plupart des' em- 
bryons auront été fécondés par les étamines de la plante mê- 
me ; d» que d’ailleurs , plufleurs qui auront été fécondés par les 
pieds voifins , conferveront néanmoins une difpofition à tenir 
de la nature du pied qui les aura produits. 

, le fuccës 
P.p 


Je crois qaon peut attribuer à une pareille caufe 


açS P H YSI QUE DES ^ RB RE S. 

qu’ont eu quelques Fleuri ftes qui fe font procurés, par le moyen 
des fcmenccs, de belles variétés; puifquc rien n’dè plus propre 
h les occafionner , que le foin particulier que prennent cer- 
tains curieux de mêler les efpeces dans leurs planches de Tu- 
lippcs , d’Oreilles-d’ours , de Semi-doubles , &c. Leur inten- 
tion dt, h la vérité , de frapper la vue par une diverfité & un , 
émail qui cft toujours plus agréable qu’une uniformité dans 
les couleurs; mais ils fe procurent, fans le favoir, un avantage 
qu’ils ont fouvertt attribué à différentes infiifions dans lefquel- 
les ils avoient mis tremper leurs graines ; k quelques couleurs 
qu’ils môloient dans la terre de leur jardin ; k des objets dif^ 
feremment colorés qu’ils préfentoient k leurs plantes ; ou en- 
fin , k une faveur flnguliere du hazard qu’ils fe croyoient per- 
fonnelle. J’ai dfayé fans fuccès ces infijfions &c ces mélanges’ 
de couleurs , & j’ai cru qu’il n’étoit pas befoin d’expériences 
pour détruire les deux autres moyens. 

. Les Obfervateurs attentifs peuvent trouver dans les potagers 
beaucoup d’exemples des variétés dont nous venons de parler, 

& edfer d’attribuer k la nature de leur terrain , ces changemens 
qu’ils expriment , en difant que leurs plantes dégénèrent. J’en 
vais rapporter un exemple qui eft fans doute bien frappant. 

Nous cultivons dans nos potagers , la Rave-corail , qui eft 
» cette Rave rouge qu’on élève aux environs de Paris : nous cul- 
tivons aufli une Rave blanche 6c moins délicate, qu’on nomme 
Raifort k Orléans ; enfin , des Radix blancs 6c des Radix gris. 
Quand nous femons des graines de ces plantes que nous tirons 
. des pays où elles font communément cultivées , nous recueil- 
lons CCS racines très-parfaites chacune dans leur efpecc ; mais , 
comme nous avons fouvent remarqué que les femences que 
nous recueillons dans nos potagérs , nous donnoient des métifit 
qui tenoient plus ou moins de ces differentes racines', "nous 
avons pris le parti de planter fort éloignés lès uns des autres, les 
pieds que nous deftinons k nous fournir de la graine ; au moyen 
de quoi nos efpeces fe confervent plus confïamment les mê- ' 
mes: cette obfervetion que nous avons pareillement fiiitefur 
les Carottes pâles , jaunes 6c rouges , confirme bien fortement 
ce que nous avons dit qui peut réfultcr do mélange des pouflie- 
res ; de même que ce que nous avons avancé da’ns l’Article pré- 
cédent fur le fexc des plantes. 
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Après cela , il eft très-fecile de concevoir quelle prod^igleufè 
multitude de variétés doit naître de ces difFérens mélanges : en 
effet , lorfque la poufliere des étamines d’nne Oreille - d’ours 
rouge aura fécondé une Oreille-d’ours blanche, la graine 
qui en viendra doit néceflairement produire des pieds dont les 
pétales feront non-feulement rouges ou blancs , ou panachés 
de rouge & de blanc , mais encore dont les embryons & les 
pouflieres des étamines participeront de l’un & de l’autre pied J ' 
enforte qu’une de ces plantes n’a plus befoin , pour être pana- 
chée, d’être, dans la fuite , fécondée par une autre, puifqu’clle 
fe trouvera pofleder non-feulement la difpofition des parties • 
propres k produire le rouge & le blanc , mais encore celle d’o- 
pérer difFérens mélanges de ces deux couleurs , lefquelles com- 
binées enfemble pourront faire différentes coupes de nuances 
fort agréables k la vue. 

Je pourrois faire l’application de ce que je viens de dire au 
jaune , au bleu , au rouge Sc au verd ; mais je crois en avoir 
afFez dit pour &ire entendre que la multitude des variétés efl 
aufü étendue que peuvent l’être les combinalfons qui réfultenc 
de ces difFérens mélanges ; 6c rien n’eff plis conforme à ce que 
l’on peut obferver dans la multiplication des animaux. J’ai eu 
chez moi des paons blancs & des paons bleus , qui , k chaque 
couvée , donnoient des paons blancs 6c des paons bleus , parce 
que cette race avoir été produite par un paon blanc 6c une paone 
bleue. Tai vu chez M. le Marquis de Gouverner un paon d’une 
beauté admirable , dont le plumage étoit en partie blanc , & 
en partie bleu. Enfin , comme je rai déjà dit, deux chiens de 
différente efpece produiront des métife : ces métife en produi- 
ront d’autres ; 6c ces divers mélanges occafionneront par la 
fuite une prodigieufe quantité de variétés. 

En fuivant toujours le fyftême du mélange des fexes , on 
conçoit aifément que la différente difpofition organique des 
parties doit empêcher les genres de fe confondre ; 6c que, fî 
' cela arrive quelquefois ,* il n’en peut naître qu’un monffre , qui 
ne peut, en aucune façon , produire fon fèmblable. OncoiKoit- 
pareillement que la difproportiop de grandeur 6c degrofleur 
dans les* plantes d’un même genre , doit être un obuacle au 
mélange d’efpeccs , ainfl que la différence des faifons dans lef- 
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quelles elles fleurilTent. Le Safran automnal ne peut être fé- 
condé par le Safran printanier.. C’ert k quelqu’une de ces cau- 
fes que l’on peut attribuer l’uniformité conllante que l’on re- 
marque dans certains genres , & c’eft par la meme raifon que 
le bled , l’orge & le fciglc qu’on cultive dans le même champ , 
ne produifent point d’cfpeces mitoyennes : & fi l’on remarque 
que deux plantes qui femblcnt avoir beaucoup de refièmblancc 
. entr’elles , fe trouvent confùfcment dans un même champ fans 
fe mêler , pendant que d’autres qui ont un port allez diflèm- 
blable, s’allient, & donnent des variétés; c’efi par une même 
, caufe que celle qui opéré dans les animaux. Il y a , ce me fém- 
ble, beaucoup plus d’analogie entre la Pople-d’Inde & le Paon, 
qu’entre la Poule domefiique & IcFaifan ; plufieurs perfonnes 
m’ont néanmoins afluré que la Poule prend le Faifan pour fon 
coq ; & j’ai l’expérience qu’une Poule -d’Inde ne veut point 
recevoir le Paon. , ,, ' 

^ le crois cependant qu’il ne faut pas confondre avec ces va- 
riétés, certaines monftruofités , ou , fi l’on veut, certaines ma- 
ladies que plufieus Auteurs ont , mal-k-propos , regardé com- 
me des efpeces nouvelles : telles font les plantes h tige plate, 
celles à feuilles panachées , celles k fleurs doubles , &c. le vais 
en parler dans l’Article fui vanr. 

Art. III. Des Monjlruojités des parties 
des Plantes. 

L’e X a m I r des fleurs & des firuits m’a conduit k traiter 
des monttruofités ; &r ces monftruofités m’engagent k dire qucl- 
qxic clrafe de certaines maladies qui occafionnent des diftbr- 
mités. De ce genre font les galles qui fe forment fur les feuil- 
les des plantes, fur leurs tiges, fur les chatons, &c. On fait, 
par exemple, que les feuilles des ormeaux, qui font ordinav- 
rement minces, forment quelquefois des veflies de la grof- 
rig.^oi ,301. fcur d’une noix ( Fig. 301 & 301 ) , dans lefquelles on trouve 
. des infeâes & un fuc épaifti , auquel on attribme quelque vertu 
falutaire pour les plaies *. Je n’aurois jamais fini , u j’entre- 

* On peut confulter , fur cutfortet de vel&ee , Malpighi 6 c Geoffroy , Hiil. 
de PAcad. anode 17^4. 
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prenois de faire l’dnumération de toutes les galles , 'grofles ou 
petites , qui fe forment fur les feuilles de prefquc tous les ar- 
bres ; c’eft pourquoi je me bornerai à donner pour exemple 
celle qui croît fur les feuilles du Chêne , & que l’on connoît 
fous le nom de Noix Je galle. Les étamines du Chêne font 
quelquefois chargées de galles molles & colorées' ( Fig. 303) : 
on les prendroit pour des fruits (i). Tournefort (x) , en par- 
lât des galles qui fe forment fur la Sauge dans le Levant , 
dit qu’elles font bonnes à manger , & qu’on les expofe en 
vente dans |es marchés. 

Les étamines du Térébinthe forment aulli quelquefois des 
veflics en forme de deux cornes , 6 c dans lefquelles on trouve 
des infedes & de la térébenthine très-claire. Les pommes de 
ronces ou ces concrétions fingulicres que l’on trouve fur l’E- 
glantier (Fig. 304), nous fourniflent un exemple des galles q«i 
fe forment fur les branches. Comme on a publié quelques 
Ouvrages allez confidérables qui traitent cxpreirément de ces 
fortes de galles , il me fufBt de dire en général qu’elles font 
toutes formées par la piquure de quélques infcâcs , & qu’elles 
fervent de dépôt k leurs œufs , qui , venant enfuite à éclore , 
occafionnent^cn ces endroits, des tumeurs accidentelles qu’il 
cft bon deconnoître,pour ne les pas confondre avec les p^odu- 
âions naturelles des plantes. Il eft à propos auffi d’être prévenu 
que l’on trouve fur certaines plantes d’autres produéhons qui 
ne leur appartiennent point : ce qu’on appelle la graine d’écar- 
latte cft de ce genre j elle fe trouve fur les petits Chênes-verts ; 
on la nomme Kermès. M. de Réaumur a très-bien prouvé que 
cette prétendue graine (3) n’eft autre chofe qu’une tumeur oc* 
caftonnée par des infeSes , à-peu-près de la nature de la punaife 
d’oranger; que ces infeftes le fixent fur les branches du petit 
Ilcx (4) , fe nourriffent de fa fubftancc , grofliflent aux endroits 
où ils fe font attachés, & ne changent point de place tant 
qu^ils fubfiftent : ces circonftances ont engagé M. de Reaumur 
à nommer ces animaux Galle-infeSes. 


ti) M. Mirchind Ie> a fait graver dans les anciens Mémoires de l’Acad. 
(a) Votage du I.erani , de cet Auteur. 

()) Coceut infeSoria: 

lltx aculeata eotei gltnJi fera. C. B. Fia. 
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Il y a uhe autre efpece de mondruoncé qui provient d’un dd- 
veloppemenc contre nature de quelques parties des plantes. Il 
n’eft pas rare , comme nous l’avons dit ailleurs , de voir les éta* 
mines de quelques fleurs s’étendre en forme de pétales. Quan- 
tité de fleurs doubles font formées de cette façon. Lorfque tou- 
tes les étamines fe convertiflent en pétales , les fleurs font alors 
très-dpubles , mais aufïl elles ne donnent point de flruit : cela 
arrive prefque toujours aux Giroflées; & dans les autres plaiî- 
tes, comme les Renoncules & les Semi-doubles , la fécondité 
efl d’autant plus diminuée , qu’il fc trouve une plus grande 
quantité d’ctamincs qui fc convertiflent en pétales. 

Il n’efl pas rare de trouver dans ces fortes de fleurs doubles 
des étamines qui ne font qu’à demi-changées en pétales ( Fig. 
305 ) : j’ai une efpece de Merifler âc unCertfler dont les fleurs 
l'ont très -doubles , toutes les étamines y manquent , & ces 
fleurs ne donnent jamais de fruit ; j’ai unCerifler dont les fleurs 
ne font que femi-^oublcs; comme il conferve des étamines en 
fuffifante quantité pour féconder fes fruits, il en fournit quel- 
quefois aflèz abondamment. La plupart des rofe$ font de ce 
genre , de même que beaucoup d’autres plantes à fleurs très- 
doubles^ auxquelles néanmoins il refle des étamines. Mais on 
doit l^marquer que la fruéfifleation efl toujours moins abon- 
dante dans les plantes femi-doubles, que dans les fleurs Amples. 

Les pilfils font aufli expofés à de pareilles monftruoAtés ; 
mais ordinairement , au lieu de former des pétales , comme 
font les étamines, ils fe changent en feuilles. J’ai une efpece par- 
ticulière de CeriAer dont les pilfils forment fouvent deux pe- 
tites feuilles pointues, & alors les fleurs font ftériles. On voit 
aufli quelquefois des rofes, dont le piflil fc métamorphofe 
en une branche cliargée de feuilles , ou d’une fécondé fleur 
{ Fig. 206 ). Comme ce même accident arrive à pluAeurs autres 
plantes , cela leur a fait donner le nom Ae proliférés. Les œiljets 
font aflèz fujets à cette monftruoAté : en voici un exemple 
dans la Figure 307 , où la' queue eft marquée <2 ; i le calyce 
déchiré , & qui n’a rien de Angulier ; c quelques-uns des pé- 
tales Atués comme ils le font ordinairement; on n’en a defliné 
qu’une partie pour éviter la confùAon ; d les étamines , lef- 
quelles , ainA que le piflil , prennent leur origine d’un corps 
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charnu , fur lequel eft ordinairement implantée la capfulc des 
fcmcnces, mais qui, dans l’exemple préient, eft remplacé par 
un autre œillet « , qui a un calyce , des pétales , des étamines , 
un piftil , &qui donne des fcmcnces. J’ai vu dans le jardin des 
Chartr-eux de Paris , un jeune Poirier qui étoit chargé de fruits ; 
on voyoit fortir de l’œil de prefque toutes les poires une bran- 
che ou une fleur , & quelques > unes de ces fleurs qui avoienc 
noué leur fruit, produifoient une poire double, dont l’une for- 
toit de l’extrémité de l’autre ( Fig. 308 ). Il arrive aflèz fré- 
quemment quelque chofe de femblablc h une efpcce de Citro- 
nier , fi ce n’efi que le fruit furnuméraire eft renfermé , foit 
en partie , foit même quelquefois en entier dans le vrai fruit. 

Les infeâes qui attaquent les fmits par un de leurs côtés , 
les coups de grê'e ou d'autres accidens rendent les fruits dif- 
formes par défaut de quelques parties ; mais il y en a qu’on 
peut regarder comme rachitiques , parce que leur diftbrmir^ 
vient de leur intérieur. Il peur fc faire que quelques-uns des 
principaux vaifleaux , qui fervent à la formation de la chair , 
ayant fouffert quelque altération , l’accroiflèment du fruit fe 
fait irrégulièrement, & que cela occafionne le contour irré- 
gulier qu’on apperçoit à des fruits ainfi affeâés. 

Je n’ai jamais vusde difformité plus fingulierc, occafionnée 
par ce principe , que celle qui eft arrivée aux fruits d’un Pru- 
nier de mirabel: prefque tous les fruits de cet arbre avoientdes 
formes fi bifàres , que je me déterminai à en deffiner plu- 
ficurs : on les peut voir dans les figures 309, 310,311,312. 
Les uns ( Fig, 309 ) étoient percés dans leur milieu a , creux 
» en dedans , & n'avbient qu’un petit veftige de noyau vers l’ex- 
trémité fupérieure b (Fig. 310 ) : d’autres, moins difformes à 
l’extérieur, n’étoient, comme dans les figures 311 6:312, qu’une 
fimpic veffie vuide, au bout de laquelle, vers c, on voyoit l’ap- 
parence d’un noyau fort petit : d’autres enfin étoient de formes 
encore plus bifàres: on en pourra prendre une idée par les figu- 
res 31 3 & 314, où ces fruits, qui ont été deflinés d’après na- 
ture, font marqués par les lettres d,e,f, g, h ,V\. XIII. 

Je n’ai pu favoir fi ces accidens avoient été occafionnés 
par la piquure de quelque infeâe , ou par une furabondance de 
fève , cette année ayant été fort pluvieufe. On voit dans les 
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Mémoires de l’Académie Royale des Sciences , que M. de ' 
Réaumur allant de Saumurk Thouars, remarqua que tous les 
Pruneliers qu’il voyoit dans fa route , portoicnt des fruits af- 
fcélés d’une 4iareiIIe monftruofité ; que les fruits des autres ar- 
bres étoicnt dans leur état naturel , & que cctre maladie par- 
ticulière aux Pruneliers ne s’étendoit le long du chemin , que 
durant l’cfpacc d’environ cinq quarts de lieues : il remarqua en- 
core que fur ces mûmes Pruneliers qui portoient tant de fruits 
monfirueux, il y en avoit quelques autres qui ne l’étoicntpas. 

Beaucoup de fruits deviennent monftrueux par furabondancc 
de parties. Quelquefois la nourriture fe partant trop abondam- 
ment d’un côté, il s’y fait un développement monffrueux : cela 
s’obfervc principalement fur quelques efpeccs de coloquintes , 
de bigarades & de citrons , d’autres fois auffi ces additions de 
parties dépendent des greffes qui fe font dans le bouton mê- 
me. Cet accident particulier, qui produit les fruits qu’on nom- 
me gitntauXy arrive communément aux fruits qui font raflèm- 
blés pluficurs à la fois dans un même bouton. Les fleurs pref- 
fées les unes contre les autres , fe joignent cnfcmble ; elles fe 
greffent elles-mêmes 5 & s’il arrive que deux embryons fe trou- 
vent ainfi collés l’un k l’autre, il en réfultcun fruit double; &c , 
lorfque l’union de ces deux fruits fefait dans une plus grande 
ou une plus petite étendue, les fruits ainfi réunis prennent, re- 
lativement l’un k l’autre, plus ou moins d’étendue; d’où il ré- 
fulte quelquefois des formes très-bifàres. 

La figure 315 repréfente deux prunes attachées k une queue 
commune, large & plate , comme on la voit ( Fig. 3 1 6 ) relies 
ont chacune un noyau bien formé bh ( fig. 3 1 7 ) , & elles font 
l’une & l’autre d’une égale groflcur. Il arrive affea fouvent que ' 
l’un des deux fruits eft fort gros , pendant que l’autre refte très- 
petit : on en verra ci-après un exemple. 

Quoiqu’une pareille réunion de plufieurs fruits foit plus or- 
dinaire dans les efpeces où plufieurs fruits font renfermes dans 
un même bouton, on ne laiffe pas d’en obfcrver quelquefois 
de femblables dans les fruits folitaircs. Pen donnerai pour exem- 
Fig. 5 18 , 3 19. pie un haricot, tel qu’on le voit repréfenté dans les Fig. 3 1 8 & 
3*^>nnmelon(/i> 3x0 & 3ii.Pl.XIV),&lcsçoncombres 
Fig%ii 313- ( Fig. 3XX & 3x3). Dans la Fig. 3xx, le petit concombre a , part 
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immédiatement du plus gros b\ & il a une queue particulière 
qui eft foudée au corps du gros concombre. Dans la figure 
3x3 , le petit concombre a ne tient au gros b , que par une 
. fimple membrane. La figure 3x4 fiiit voir une feuille qui s’é- 
toit greffée par fon pédicule fur un gros concombre. Il y a lieu 
de croire que, dans les deux concombres, 3x1 & 323 , il s’é- 
toit trouvé deux piftils dans une même fleur; car on apperçoit 
le refie des piflils au bout des petits concombres , comme 
au bout des gros. On voit ( Fig. 3x5 ) deux pommes réunies 
très- intimement; & ce qu’elles ont de fingulier, c’eft que 
la plus petite qui paroifToit avortée, contenoit des pépins bien 
conditionnés, comme la coupe de ces pommes le fiiit voir 
( Fig. 3x6 ). • . 

De femblables greffés s’opèrent, je crois , quelquefois dans 
les boutons k bois ; dar je foup<;onne que ce font elles qui pro- 
duifent ces branches plates & larges qu’on trouve quelquefois 
fur les Frênes , fur les Saules , &c. Si on fuppofe , fuivant 
cette idée , que plufieurs branches fe feront greffées icôté les 
unes des autres , il pourra «bien arriver qu’elles ne croifTcnt 
pas également , & qu’alors celle qui croîtra davantage forcera 
l’autre de fe replier , & de ne former enfcmble qu’une feule 
branche terminée par une efpece de volute , ou comme une 
crofTe : en effet , quantité de ces branches plates prennent une 
femblable forme. 

M. Bonnet a rapporté plufieurs exemples de feuilles qui fi 
font greffées les unes avec les autres dans les boutons. 

On voit , par ce que nous venons de dire , qu’il y a des monf- 
, truofités qui dépendent, i*. d’une furabondance deTubflance, 
foit qu’elle ait été occafionnée par un infeâe , foit qu’elle dé- 
pende de l’organifation intérieure : on peut comparer ces monf- 
truofités aux loupes, aux tumeurs , aux exoflofes : il arrive 
aufli que, dans les animaux, certaines parties prennent une 
étendue extraordinaire & hors du naturel ; x”. D’autres monf- 
truofités dépendent d’un défaut de nourriture qui aura reflrcint 
certaines parties à un accroiflèment médiocre , pendant que 
d’autres auront pris beaucoup plus d’étendue : ces fortes de 
monftruofités peuvent être comparées au rachitifmc, qui rend 
beaucoup d’animaux très-difformes. 

Qq 
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3°. Il y a une autre caufe de monftruofité , qui cft commune 
au régné végétal & au regne. animal ; c’eft la réunion de deux 
embryons en tout ou en partie. 

Je n’apperçois cependant rien dans les animaux qui puiflè 
être comparé à ces monllruolités qui produifent des ilcurs 
doubles & des Prolifères. On voit que ces monftruofités par- 
ticulières aux végétaux , dépendent de la difpoHtion intérieure 
de leurs organes ; car, comme nous l’avons remarqué dans l’ar- 
ticle des étamines , ces organes mâles font en grande partie 
formés des mêmes fubltances que les pétales. Un effort de la 
fève peut fuffire pour produire un épanouilîèment des capfules 
qui forment les fommets, & alors ces parties deviennent de 
vrais pétales. • 

A l’égard des produâionS monftrueufes des plftils , comme 
nous avons fait remarquer que les vaillènux des branches fe 
prolongent dans les queues , de même dans l’axe de certains 
fruits jufqu’au piftil, il cft moins furprenant de voir cette par- 
tie devenir une feuille ou même une branche. J’avoue cepen- 
dant que tout ceci ne doit être orgardé que comme de pures 
conjciftures qui ont befoin de bonnes preuves, ou qui peuvent 
être détruites par les obfervations des Phyficiens qui voudront 
bien examiner avec attention , & par de nouveaux procédés 
ces produâions monftrueufes. 

Je ne dois pas négliger de faire remarquer qu’il arrive quel- 
quefois que les produéfions monftrueufes fe perpétuent dans la 
poftéritéd’uncmêmbefpece; car, par exemple, la grâine d’une 
girofflée qui a quelques pétales furnuméraires , eft plus fujette 
à donner des girofflées à fteurs-doubles , que les femences qu’on 
auroit ramauees fur des pieds dont toutes les Heurs feroienc * 
très-ftmples ; & c’eft avec raifon que les Flcuriftes recueillent 
les femences des Renoncules dites Semi- doubles , fur les plan- 
tes qui font les plus doubles. Il en cft de ceci comme des ani- 
maux , parmi kfquels on voit des ^milles entières qui ont 
un même vice de conformation , foit intérieur , foit extérieur. 

Fin du troifeme Livre. 
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